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VLESSECTES
A L’ENCAN.

JUPITER , MERCURE , UN MARCHAND ,
PYTHAGORE , DÉMOCRITE, HÉRA-

CLITE , SOCRATE , DIOGÈNE ,
CHRYSIPPE , EPICURE , cf autres.

JUPITER.
R ANG E z les bancs, et préparez la salle (x) ;
qu’on amène les différentes sectes : mais aupa-
ravant , qu’on ait soin de les parer , afin que
leur bonne mine attire la foule des acheteurs.
Toi, Mercure , tu feras l’office de crieur.
Appelle les marchands sous d’heureux aus-
pices , et dis-leur d’entrer dans cette salle de
vente : nous y adjugerons des sectes philoso-

(r) Le grec ajoute: pour aux qui vont venir; ensuite
le texte porte: et toi range de suite et amène , au; car
il ne faut pas traduire ces mots ou Je fluor 6517:;
comme a fait M. de Pompignan , toi demeure à la porte:
tînt, signifie fils tenir, et non pas, tiens toi ,- car les
aoristes rentiers des verbes en (a , qui viennent d’un,
ont la fgrce active, et font faire l’action ue désigne
le verbe: nitrer, fais tenir: Bile-av , fais aller. L5 aoristes
seconds de ces mêmes verbes, ont au contraire une
silgénification moyenne et réciproque; êBtir , êniv, je suis

a , je me suis tenu. Je fais cette remarque essentielle
à ceux qui veulent lire les auteurs grecs dans la langue
originale , parce qu’elle ne se trouve point dans les livres
classiques, et que beaucoup de traducteurs semblent

l’ignorer. lTome I I. l A



                                                                     

z (E U v R a s ’
phiques de tout genre et de toute espèce. Si
quelqu’un ne peut pas payer argent comptant ,
il le fera l’année prochaine , en donnant caution.

M E R c U R a.
Voici beaucoup de marchands qui se pré-

» sentent ; il ne faut pastdifi’érer , ni les arrêter

plus long-temps.

.J U p I r E R.
Hé bien, vendons.

ME R c U R a.
Qui veux-tu que nous exposions le premier

à l’enchère P tJ U P I T. E R. .
Cet Ionien à longue chevelure : il a l’air

vénérable:

M a R c U R E.
Le Pythagoricien (1) , descendez , et laissez-

Vvous considérer par tous ceux qui sont assem-
blés ici.

J U p I T E R.
. IProclame-le.

MERCURE.
le vends la vie parfaite , la vie sainte et

vénérable ; qui veut l’acheter P qui veut être

(1) Il s’agit ici de Pythagore lui-même et de tous
ses disciples; c’est apparemment par un reste de pudeur
que Lucien ne nomme pas le philosophe. ’

n



                                                                     

DE LUCIEN. 3
ait-dessus de l’homme P qui veut connaître
l’harmonie de l’univers (r) , et revivre après
sa mort P

L E M A R c H A N D.
Il n’apoint mauvaise mine: mais , que sait-il?

V M a R c U R a.
L’arithmétique , l’astronomie , l’art de faire

des prodiges , la géométrie , la musique , la.
fourberie. Vous voyez-là un excellent devin.

in: MARCHAND.
Est-il permis de l’interroger? .

M E R c U R E.
Interroge-le , à la bonne heure.

L a M A R c H A N D.
’ De quel pays es-tu?

PYTHAGORE.
DeSamos.

r. E M A R c H A N D.
Où as-tu été instruit?

(1) La doctrine de Pythagore est trop connue pour
en rapporter ici des détails; remarquons seulement qu’il
faut traduire, comme je le fais , harmonie de l’univers,
et non , arrangement; parce que Pythagore enseignoit
que les corps célestes rendoient une harmonie conti-
nuelle et admirable , et que le monde étoit formé en
proportions harmoni ues. Voyer ces pro errions dans

line le naturaliste, v. a, chap. 22 5 et. ensorinus de
die nordi , chap. 13. V

A:



                                                                     

4 (E U v R a s
P Y r H A G o R a.

En Égypte , par les Sages du pays.

I. E M A R C H A N D.
Çà , si je t’achète , que m’enseigneras-tu?

P Y r H A G o R a.
Je ne t’enseignerai rien ;je te ferai ressou-

venir
L a M A R C H A N D.

Eh, comment me feras-tu ressouvenir P

P r r H A G o R a.
Ce sera en purifiant ton ame , et en la net-

toyantide toutes les ordures qui la couvrent.

LE MARCHAND.
Hé bien , imagine qu’elle est purifiée ; par

quel moyen me donneras-tu la réminiscence?

PYTHAGOREw
D’abord par un long silence , et une défense I

de parler pendant cinq ans.

LE MARCHAND.
Va-t-en instruire le fils de Crésus (a) : pour

moi, je suis babillard , et je ne veux pas res-
.Sembler à une statue. Mais après ce silence ,
que ferai-je i

(t) Suivant Pyth ore , on avoit tout su dans une
outre vie , et il regar oit la science qu’on acquiert dans
celle-ci comme une pure réminiscence.

(a) Il étoit muet , Hérod. clic.



                                                                     

’D a L u c r a N. 5
P Y r H A G o R a.

Tu t’exerceras à la musique et à la géométrie;

L E M A R c H A N D.
Tu plaisantes. Il faudra, pour devenir sage,

que je sache auparavant jouer de la cithare?

P v r H A G o R a.
le (apprendrai à compter.

r. a M A R c H A N D.
le le sais dès à présent.

P Y r H a G o R a.
Eh bien, comment comptes-tu?

r. a M A R c H A N D;
’ Un, deux , trois, quatre.

P Y. r H A G o R a.
Tu vois bien; ce que tu crois quatre est dix;

le triangle parfait, notre serment ordinaire (l).

(r) Au lieu d’énoncer seulement ces nombres, Pr,

dragon: les additionne l . Alam-

Ce triangle parfait cita le problème du triangle équic’
latéral trouvé par Pythagore, et qu’il représentoit de

cette manière - . - «
A l’égard du serment, en voici la teneur:
ni (toi 73v lignine dupai Tæfædlfi’l’læ TETPAKT’l’N

en.» été: «ce»; pagaiun’ axa-an,
’mn , par celui qui donne à notre en: le quaternion , «Il:

Tome Il. * A 3!



                                                                     

a; Œuvnns
LE MARCHAND:

g Par Quatre! ce grand serment, je n’aijamais
entendu un langage plus divin et plus sacré (1).

PvrnAGORn.
Ensuite, étranger, tu sauras ce que c’est que

la terre, l’air, l’eau et le feu; quels sont leur
mouvement et leur forme.

LE MARCHAND.
Quoi! le feu , l’air et l’eau ont donc une

forme?
P Y r a A G o R a.

Certainement, et très-visible; car s’ils n’a-
voient ni forme, ni figure, ils n’auraient pas
la propriété de se mouvoir. De plus, tu sau-
ras que la divinité est un nombre, une intel-z
ligence et une harmonie

source des princî es de la nature éternelle. Ce nombre étoit
en efi’et , selon es Pythagoriciens , le symbole des quatre
élémens. VquSelden , de diis Syris, Syntagm , a, cap. r.
Hiéro’clès dans son commentaire sur les vers dorés de
Pythagore , page 218, édition de Londres, appelle le

naternion le source de l’ordre éternel. Te’lpeld’cs and!

in: 422’471: Jruuorpno’e’oe. .
ï à!) Parce qu’il est obscur. n

a) Porphyre, m9) âwoxfir, livre a, 36, à fil
110613:07:19: «spi très Æptépu; un) très 210441445. cæs-
Jétorre: , «lord ahan 70’ amict raïs heu: imipXWTO,
78v [du 75m éptdædg, ’AOnvâ’y nordîmes, il? æÉyTül
Aprepw wonep au emmy ’Aoro’Ajtwvw au? WÆ’ÀH’ , un.»

6V Juanw’vnv dlÀÀGl’ A? oueppoeu’vnv ; c’est-à-dire, les

ythagoriciens et ceux qui s’appliquent à la science des
L



                                                                     

DE LUCIEN. 7
Le MARCHAND.

Voilà des choses admirables.

Pr-rHAcone.
Et quand je t’aurai expliqué tout cela , tu

sauras que tu es tout autre que ce que tu crois
être et que tu parois. Tu n’es pas un , comme
tu te l’imagines.

L r. M A R C H A N D.
Que dis-tu-là P je suis un autre , et ce n’est

pas moi-même qui converse avec toi P

PYTHAGORE.
Actuellement c’est toi-même ; mais tu as

paru autrefois avec un autre corps et sous un
autre nom: par la suite tu changeras encore

de forme. ILE MARCHAND.
C’est-à-dire , que , passant successivement

d’une forme à une autre , je serai immortel.

nombres et des lignes, s’en servent pour désigner les
dieux; ils appellent tel nombre Minerve , tel autre
Diane, celui-ci Apollon, cet autre la Justice ou la Tem-
pérance. Voyer aussi Iamblique , vira Pythag. chap. 28;
et Plutarque , traité d’Isis et d’Osiris , page 38: E, nous
apprend ne Minerve étoit représentée par le triangle
équilatéra ; Apollon par le nombre un; la Discorde par
deux; laJustice par trois; quatre étoit le signe de la
Divinité en général et le grand serment , comme Lucien
l’a remarqué plus haut. Ce nombre étoit aussi le s mbole
de l’Univers. Voyer sur le nombre quatre , repr sentant
la Divinité , ce que dit Hiéroclès sur les vers dorés ,
depuis la page 2.18, jusqu’à 2.2.6.

A 4



                                                                     

8 ŒUVRESMais en voilà assez sur ta doctrine; passons
à ta manière de vivre. ’ t

PYTHAGORE.
Je ne me nourris d’aucune chose qui ait-eu

vie; je mange de tout le reste , excepté des
fèves.

L E M a R c H A N D.
Et pourquoi les dédaignes-tu?

P v r H A G o R a.
le ne les dédaigne pas ; au contraire , je les

regarde comme sacrées. Leur nature a quelque
chose d’admirable , car elle renferme toute

, espèce dégénération; si tu dépouilles des
fèves vertes , tu verras qu’elles ressemblent
beaucoup aux testicules de l’homme (1) ; et
si, après les avoir fait cuire , tu les exposes
pendant un certain nombre de nuits aux rayons

’de la lune , elles te donneront du sang. Mais
ma plus forte raison, c’est que les Athéniens
s’en servent ordinairement pour élire leurs
magistrats.

LE MARCHAND.
Tu parles bien , et tes discours sont tout-

à-fait merveilleux. (à Mercure.) Mais ôte-lui sa
robe; je veux le voir nud. O Herculelil a
une cuisse d’or : c’est sans doute un dieu , car 4

r (r ) Vqu Diogène de Laërce , édition de Henri
Étienne , p e 588 ; Porphyre , de lavie de Pytha 0re ,
chap. 44;;et es Géoponiques de Casianus Bassus, ’1’. a ,
chap. 3;, page r81, édition de Mclas.



                                                                     

DE LUCIEN. 9il ne ressemble point à un homme. Il faut abso-
lument que je l’achète. Combien en veux-tu?

M a R c U R E.

Dix mines
i L a M A R c H A N D.

Les voilà ; je le prends à ce prix.

JUPI TER,âMcrcure.
Écris le nom et la patrie de l’acheteur."

V M a R C U R a.
Il me paroit être d’ltalie , et l’un des habi-

tans de Crotone , ou de Tarente , ou de la
grande Grèce Mais il n’est pas seul; ils
sont plus de trois cent qui l’ont acheté en

coxnmun. , vJ u P r r n R.
Qu’ils l’emmènent, et qu’on en fasse venir.

un autre-
M a R c U R a.

’ Veux-tu cet homme mal-propre , né dans le
Pont (3) î

(r) La mine atti ne valoit cinquante livres de narre
monnoie; il en fal oit soixante pour faire le talent.

(2.) C’étoit-là que Pythagore avoit fondé son école;
C’est de la ande Grèce que sont sortis les plus fameux
Pytha oricrens.

(3) iogène naquit à Sinope , ville de Cappadoce ;
elle appartenoit aux rois du Pour , qui faisoient leur
résidance; voilà sans doute pour uoi ucien le dit né
dans le Pour. Voyer Diogène de ërce, au commeng
tentent de la vie du Cynique.



                                                                     

10 ŒUvnns
JUPITER.

Justement.
M a R C U R a.

Approche , toi qui porte une besace et une
tunique sans bras (r); fais le tour de cette
salle. Je vends un vie mâle et courageuse , une

vie libre; qui veut l’acheter? v
LE MARCHAND.

Comment , Crieur , tu vends un homme
libre P

" v A M.E R C U R E.

Oui. .L E M A R C H A N D.
Et tu ne crains pas qu’il ne te cite àl’Aréo-

page, et ne t’accuse d’attenter à sa liberté P

(1) ’O égoutiers, dont se sert ici Lucien, signifie un
homme qui porte une tunique sans manches; le nom de cette
tunique étoit Égtcuu’s. Voye( Aulugelle , 12v. 7, chap. :2,

où il dit que pendant long-temps les Romains ne por-
tèrent que de ces sortes de tuniques, réservant aux
femmes celles qui avoient des manches, et que l’on
appelloit Xerpiîoru’s; XElpld’Eî, sont les manches. Ajoutons

à cela la Scholie grecque ; ce Diogène étoit de Sinope,
’ville située sur le Pont-Euxin; il étoit appellé s’écouler,

parce qu’il portoit une tunique sans manches et laissoit
voir ses épaules à nud ; et dans la seconde Scholie ,
cette espèce de tunique est rude et grossière , comme
si elle n’avoir pas passé ar les mains du foulon. Elle
n’a point de couture sur e côté gauche; c’est pourquoi

, elle ne s’étend pas plus loin que l’une et l’autre aisselle ;

comme elle n’a point de manches, elle laisse voir les
épaules , ce qui lui fait donner le nom d’agenda



                                                                     

DELUCIEN. in
MERCURE.

Oh! peu lui importe d’être vendu , car il né

pense pas en être moins libre.

LE MARCHAND.
’Mais que pourroit-an faire d’un homme aussi

crasseux et vêtu aussi misérablement , à!moins
de l’employer à creuser la terre ou à porter.

de l’eau t inM a R c u R n.
l1 peut encore te servir à autre chose; et si

tu en fais un portier , il remplira cet emploi
mieux qu’un chien : d’ailleurs, il l’est déjà par

son nom (r).

La MARCHAND.
Et quelle est sa patrie et sa profession?

M 1-: R c u R E.
Interrogele toi-même.

LEAMARCHAND.’
Je n’oserais; son regard sévère et sombre

m’impose ;’ je ’crains , si je l’approche, qu’il

’n’aboie après moi; peut-être il me mordroit.
N ë voisvtu pas comme il lève déjà son bâton et

fronce les sourcils? Son œil devient menaçant

et furieux. lM a R c v R a.
Rassure-toi; il est apprivoisé. *

’(r) Ku’aw , signifie chien et cyn’ ne.

Tome Il. tu! h A 6
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LE MARCHAND:

Eh bien, mon ami, dis-moi premièrement
de quel pays tu es.

D 1 o G à N a.
De tout pays.

L a M A R C H A N D.
V Qu’est-ce que cela veut dire?

D I o G È N E.
Tu vois un citoyen du monde.

L a M A R C H A N D.
Eh, qui prétends-tu donc imiter?

D 1 o G È N e.

Hercule qL a M A R C H A N D.

Pourquoi donc ne te revêts-tu pas aussi
d’une peau de lion? Tu 1ui,ressembles déjà
par ton bâton.

DIOGÈNE.
Ce manteau me tient lieu d’une peau de

lion. Comme Hercule je fais la guerre aux vo-
luptés”, et cela, de moi-même , sans attendre
les ordres d’un autre (a) ; je me fais un devoir,
de purifier la vie humaine.

(r) C’était le grand patron des Cyniques.’ . -
(a) Allusion aux travaux d’Hercule, entrepris pi.

les ordres d’Eurysrhée.



                                                                     

DELUCIEN. 13
LE MARCHAND.

l

Je te loue d’avoir un pareil dessein : mais
que peuton dire que tu saches le mieux? à quel
art t’es-tu appliqué î

DIOGÈNE;
Je suis l’artisan de la liberté des hommes;

le médecin de leurs passions; en un mot , le
ministre et l’interprète de la vérité et de la
franchise.

LE MARCHAND.
Fort bien , bel interprète; mais si je t’achète,

comment m’instruiras-tu P

DIOGÈNE.
En te prenant pour mon disciple, je corné

mencerai par t’arracher à la volupté , pour te
faire habiter avec la pauvreté. Je te revêtirai
ensuite de ce manteau ; je t’obligerai à tra-
vailler , à prendre beaucoup de peines et de
fatigues, à coucher sur la dure , à boire de l’eau ,

et à te nourrir de tout ce que le hasard te pré-
sentera. Quant aux richesses , si tu en possèdes
et que tuveuilles me croire, tu iras de ce pas
les jetter dans la mer. Tu ne te soucieras plus
de femme , d’enfans , de patrie ; tu regarderas
tout cela comme des fadaises. Bientôt , quittant
la maisonpaternelle , tu habiteras un tombeau,
quelque tour abandonnée , ou bien un tonneau.
Tu porteras une besace pleine de pois chiches



                                                                     

14 Œvvueset de livres écrits des deux côtés (t) , et dans
cet équipage (2) , tu te vanteras d’être plus
heureux que le grand roi. Si l’on te donne des
coups de fouet , ou qu’on te mette à la tor-
ture , tu ne croiras pas que ce soit un mal.

LE MARCHAND.
Que dis-tu-là? je n’éprouverai point de doua

leur si l’on me donne des coups de fouet?
Oh , je n’ai pas une peau de tortue ou de
cancre.

D 1 o G È N E.

Tu suivras la maxime d’Euripide ; il y a peu
(de chose à changer.

LE’MA.RCHAND.
Quelle est-elle?

DIOGÈNE.
Ton esprit soulïrira; mais ta langue muette
N’en témoignera rien

I

(r ’OmSoypdcpwv, écrit: par derrière: ceci ne signifie
pas * s beuglant, comme le traduit d’Ablancourt ; mais
des livres remplis d’écriture , et dont la longueur fait
croire qu’ils sont bien savans : c’est le scriptun et intergo
necdum finiau Ormes de Juvénal , satyre première. On
sait que les anciens écrivoient sur de longs parchemins,
dont on ne remplissoit ordinairement qu’un côté , et
qu’on rouloit ensuite , ce qui leur faisoit donner le nom

de volume à valvm. A(2) 57m 3x09, étant ainsi ,p ou vêtu de la sont.
« (3) Hippolite, v. 6:2 , le vers dLEuripide signifie;

m la e a prononcé le serment , mais mon esprit ne l’a
point ait. Diogène renverse la pensée. r



                                                                     

DE LUCIEN. 1,
Écoute à présent ce que je te veux enseigner.

Montre beaucoup d’arrogance et de hardiesse,
dis des sottises à tout le monde, sans distinc.
tion , aux rois comme aux particuliers, c’est
le moyen de t’attirer les regards de la multi-
tude , et de passer pour un homme courageux.
Affecte un langage barbare , une voix rauque
et semblable à celle d’un chien ; prends un air
rébarbatif , une démarche qui réponde à ton
visage : en un mot , sois aussi sauvage qu’une
bête féroce. Loin de toi la pudeur , la douceur
et la modération! Efface la rougeur qui pour-
roit te couvrir le front ; cherche les villes les
plus habitées , et là, vivant seul au milieu de
la foule , ne fais société avec personne ; fuis
les liens de l’amitié et de l’hospitalité , comme

la cause de’la ruine des Eta’ts! Fais à la vue
de tout le monde , ce qu’on auroit honte de
faire tout seul , et dans les plaisirs de Vénus ,
préfère les postures les plus ridicules. Enfin ,
meurs quand tu le voudras , en mangeant un
polypode cru , ou une sèche Voilà la féli-
crté que je te procurerai.

(t) Poisson qui jette une humeur sale et noire quand
la peut le saisit: cette humeur servoit d’encre aux
anciens. Vqu Perse , satyre 3 , v. :3 ; et O pieu Ha-
lieuticon , liv. 3, v. :56. Ceci fait allusion à a manière
dont mourut Diogène, âgé de près de quatre-vingt-dix
ans, pour avoir, selon quelques auteurs, mangé un
pied de bœuf Cru ,,qui lui donna une bile répandue:
selon d’autres , s’amusant un jour à distribuer un Polype
àdes chiens, il reçut au tendon du pied une morsure
dont il mourut. Diogène de Laërce , page 4:3.



                                                                     

16 ŒUVRes’
LE MARCHAND.’.

. Fi donc! ta doctrine est inhumaine et dédg
testable.

D 1 o G È N E.
Elle est du moins bien aisée à apprendre;

tout le monde peut facilement la pratiquer:
tu n’auras pas besoin , pour la suivre , d’étudier

beaucoup , ni d’écouter de longs di3cours ,
souvent fort ridicules. C’est , d’ailleurs , le
chemin le plus court par lequel tu puisses ar-
river à la gloire; et quand tu serois un homme
ordinaire , un savetier, un vendeur de viande
salée, un charpentier ou un publicain (I) , rien
ne t’empêchera de devenir un personnage im-
portant , pour peu que tu fasses voir d’audace et
d’impudence , et que tu saches vomir à propos
des injures.

LE MARCHAND.
Je n’ai pas besoin de toi pour apprendre de

semblables impertinences. Cependant tu pour-
rois me servir de matelot ou de jardinier, dans
l’occasion , et si le Crieur consent à te vendre
pour deux oboles , au plus . . . . .

MERCURE.
Prends-le pour ce prix. Nous nous en débar-

t tasserons bien volontiers ; car ses déclamations

(r) Diogène avoit été banquier à Sinope: son père
chargé de la fabrication de la monnaie, en avoit fait
de fausse , et avoit pris la fuite , pour éviter la punition
de son crime.

continuelles



                                                                     

DE LUCIEN. x7
continuelles nous fatiguent. Il insulte tout le
monde sans distinction, et tient mille propos
impertinens.

J U p 1 r E R.
Appelles-en un autre , ce Cyrénéen , cet

homme toujours vêtu de pourpre , et couronné

de fleurs .MERCURE.
çà, qu’on fasse attention : voici quelque

chose de magnifique ; mais il n’y a qu’un riche
qui puisse l’acquérir. Voici la vie agréable , la

’.félicité parfaite. Qui veut goûter la volupté?

qui veut acheter ce délicat personnage P

LE MARCHAND.
Approche un peu , mon ami, et disnmoi ce

que tu sais faire; car si tu peux m’être utile,
je pourrai bien t’acheter.

MERCURE.
Ne l’importune pas , mon cher ; cesse de

(1) AriSti pe, chef de la secte, des Cyrénaïques ,
fut disciple e Socrate g comme lui , il ne s’attacha qu’à.
la morale , et né ligea la physique pour laquelle il avoit
beaucoup de mËpris: mais il défigura étrangement la
morale de son maître , par les leç0ns de débauche et
de suicide qu’il donnoit. Selon Arisrippe,le souverain
bien consistoit dans la volupté des sens; il eut une
fille , nommée Aretée , qui lui succéda dans son école:
on le surnomma l’orateur de la mort, parce qu’il en-
seignoit à ses disciples à se tuer pour le moindre dégoût
qu’ils ressentoient de la vie. Voyeï Diogène de Laërce,
vie d’Aristippe. Valère max. , Iiv. 8, chap. 9.

Tome I 1.



                                                                     

:8 Œuvnesl’interroger; il est ivre , et ne pourroit pas te
répondre. Ne vois-tu pas comme il bégaie P

LE MARCHAND.
Eh , quel homme sensé voudroit acheter un

esclave si corrompu et si débauché? Combien
illexhale de parfums l Comme sa marche esr
chancelante et mal assurée ! Mais toi, Mercure,
dis-moi , je te prie , quels sont ses talens, et
à quoi s’est-il appliqué P

M E R c U R E.
A une seule chose. Il est bon convive , capa-

ble de faire raison le verre à la main , de danser
au son des flûtes , dans les festinsrll’ convient
parfaitement à un maître qui s’abandonne à A
l’amour et à la débauche. Il est de plus , très
versé dans l’art de préparer les mets , et de
paîtrir des gâteaux. En un mot, c’est un homme

savant en voluptés. Elevé dans Athènes, il a
été valet des tyrans de Sicile , et s’est acquis
auprès d’eux une grande réputation. Le dogme
principal de sa philosoPhie , est de mépriser
toutes choses , de se servir indifféremment de
toutes, et de chercher en tout le plaisir.

L E M A R c H A N D.
Oh! tu peux jetter les yeux sur quelqu’un

de riche et d’opulent, car pour moi je ne suis
pas en état d’acheter une vie si voluptueuse.

. ’ M E R C U R E.
Jupiter , celui-ci a. tout l’air de ne point

trouver d’acquéreur , et de nous rester.
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J U p r r E R.

Fais-le retirer et produis-en un autre , ou
plutôt ces deux personnages , le rieur Abdé-
ritain , et le pleureur d’Ephèse. Ils demandent
à être vendus ensemble.

MERCURE.
Avancez tous deux au milieu de la salle.

Je vends une vie excellente , je vous annonce
les deux plus sagesmortels qui soient au monde.

LE MARCHAND.
Oh! Jupiter, quel Contraste ! l’un ne cesse

de rire , et l’autre semble regretter quelqu’un;
il pleure tout de bon. (à Démocrite.) Qu’as-tu
donc à rire mon ami?

’ DÉMOCRITE.
Tu le demandes. C’est que toutes vos actions

me paraissent aussi ridicules que vous-mêmes.

LE MARCHAND.
Que dis-tu-là? Tu te moques de nous tous,

et tu ne fais aucun cas des choses dont nous
nous occupons.

DÉMOCRITE.
Il est vrai. Il n’y a rien de sérieux parmi

vous autres. Un vuide universel, le concours
des atômes et l’immensité , voilà tout ce qui

existe. .
LE MARCHAND.

Tu te trompes , le vuide n’est que dans ton
B a.



                                                                     

ac ŒUVREscerveau (1) , et tu n’es qu’un ignorant... Mais

quellekinsolencel tu ne cesseras donc pas de
rire iEt toi, mon ami, qu’est-ce qui te fait
pleurer? On gagne peut-être davantage à cau-
ser avec tor.

H 15:. R A C L I r E.
Hélas! cher étranger, toutes les choses hu-

maines me paraissent bien tristes et bien dé-
plorables. Il n’y a rien parmi vous qui ne soit ,
soumis à un fâcheux destin. C’est pour cela
que vous excitez ma compassion et que je verse
tant de larmes. Le présent ne m’offre rien d’a-

vantageux , et l’avenir est bien affligeant. J’an-
nonce l’embrasement et la destruction de l’uni-
vers: je pleure l’instabilité des choses d’ici-

bas: touty roule dans une confusion étrange.
Le plaisir n’est que douleur , la science incer-
titude; ce qu’on croit grand est petit, ce qui
paroit en haut est en bas , tout circule et tout
change dans le jeu du siècle.

L E M A R C H A N D.
Et qu’est-ce que le siècle?

V H É R A c I. 1 r E.
Un enfant qui joue aux dames et qui dis-

pute .(r) Il y a au grec : toi seul est véritablement vuide. Le
reste est un jeu de mots sur Æwsipor, qui venant de

. . a a ,I i .TEIPMÇ, signifie zrzfint; et sur atropos, qui venant de
«espar, veut dire sans expérience.

(2) On prétend que le jeu du Damier est fort ancien:
on en attribue l’invention à Palamède.
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LE MARCHAND.

Et les hommes , qui sont-ils P

HERACLt-rE.
Des dieux mortels.

LE MARCHAND.
’Etles dieux?

HÉRIACLITE.
Des hommes immortels.

LE MARCHAND.
A Tu ne parles que par énigmes , mon ami;
ton intention est-elle de nous proposer quel-
que question embarrassante? Tes discours res-
semblent assez aux oracles d’Apollon; tu ne
dis rien que d’obscur.

H E R A c L 1 r E.
C’eSt que je ne fais aucun cas de vous.

L E M A R c H A N D.
v Et bien, personne de sensé ne t’achetera.

H 1’: R A c L 1 r E.

Que l’on m’achète ou non , je vous ordonne

à tous de pleurer comme des enfans.

LE MARCHAND.
Cette maladie n’est as éloi née de la mélan-

P gColie. Je n’achèterai aucun de ces deux-là.

B 3
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MERCURE.

Ils nous restent encore sans pouvoir trouver
d’acheteur.

J U P 1 r E R.
Proclames-en un autre.

M E R c U R E.
Veux-tu cet Athénien babillard et facé-,

tieux (1) î

Oui.
JUPITER.

MERCURE.
Viens ici, toi. Voici une vie sa e et sensee’

n q a ’qui achetera ce tres-samt personnage?

LE MARCHAND.
Dis-moi , quelle est ta science et ta profession P

S o C R A r E. I
Je suis l’amoureux des jeunes gens , et je sais

à fonds tout ce qui concerne l’amour.

L E M A R c H A N D.
Comment pourrois-je t’acheter î J’ai besoin

(x) confier a ces deux significations , ’ convien-
nent parfaitement à Socrate , lequel a po quelquefois
la facétie jusqu’à la bouffonnerie: comme lorsqu’il dit
dans le banquet de Xénophon , que la science dont il
fait le lus de cas , c’est le lenoclm’um, et qu’il est le
luta de la vertu ; et qu’on ne dise pas que harponnât
et [Las-patard: ne sont pas des termes ridicules; car
Xéno hon a soin de remar et, qu’à ce mot, tous les
couvi s éclatèrent de rire. énophon, page m.



                                                                     

DE LUCIEN. z;d’un précepteur pour mon fils , qui est un fort
beau garçon, et. . . .

S o c R A r E.
Qui seroit plus propre que moi, à vivre

avec un beau jeune homme? Ce n’est pas de
la beauté du corps , mais de celle de l’aine
dont je suis amoureux. Sois sans inquiétude ,
car de tous ceux qui reposeroient avec moi
sous la même couverture , aucun ne pourroit
dire avoir jamais rien éprouvé de déshonnête

de ma part
L’E MARCHAND.

Ce que tu dis-là m’étonne ; il n’est guète
croyable qu’un amoureux de la jeunesse ne se
soucie uniquement que de l’ame , sur-tout quand
il peut, à son gré , reposer sous la même cou-
verture que son élève.

S o C R A r E. -
Assurément; j’en jure par le Chien et par le

Platane : rien n’est plus vrai

LE MARCHAND.W
Par Hercule l les singuliers dieux que voilà !Î

S o c R A r E.
v Eh quoi l le Chien ne te semble donc pas.

être un dieu? Ne cannois-tu pas. l’Anubis des.

(1) Dans le Banquet , discoursd’Alcibiade ,. page 239;,

édition d’Henri Edenne. ’
(a) C’était le serment ordinaire de Socrate.

B4.



                                                                     

24 ŒUVRESÉgyptiens , et quelle est sa figure , le Sirius
qui est dans le ciel, et Cerbère qui garde les
royaumes souterrains P

LE MARCHAND.
Tu as raison ; c’est moi qui me trompois.

Mais quel est ton genre de vie P

SOCRArE.
J’habite une ville que je me suis construite

pour moi-même , dans une république étran-
gère , ou je vis selon mes propres loix.

L E M A R C H A N D.
Je voudrois bien en connoître quelqu’une.’

S o C R A ’r E. i
Écoute- voici l’une des rinci ales, uicon-

. 9tient ma façon de penser sur les femmes. Je
pense qu’aucune d’elles ne doit appartenir à
personne en particulier , mais à quiconque vou-
dra l’épouser.

LE MARCHAND.
Que dis-tuP tu as donc abrogé les loix contre

l’adultère P

S o C R A r E.
Sans doute , et toute vétille de cette espèce."

L E M A R C H A N D.
Eh , quel est ton sentiment-sur les beaux

garçons P
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SOCRArE.

Leur amitié (1) doit être la récompense des

gens vertueux , et de ceux qui se sont dis:
tingués par des actions éclatantes.

LE MARCHAND.
1 Dieux l que tu es magnifique dans tes récom-,

penses l Mais le point principal de ta doctrine P

S o C R A r E.
Ce sont les idées et les modèles de tous les

êtres.,En effet , tout ce que tu vois , la terre ,
les animaux qui l’habitent , le ciel, la mer, &c. ,
ont leurs images invisibles , qui existent hors

de l’univers v
L E M A R C H A N D.

Eh , où existent-elles donc P

S o C R A r E.
Nulle part ; car si elles existoient quelque

part , elles n’existeroient pas du tout.

LE MARCHAND.
Mais je ne vois point ces modèles dont tu

parles.
S o C R A r E.

Cela n’est. pas surprenant; tu es aveugle des
yeux de l’ame. Pour moi, je vois les images

(r) ouïra, osculum , critique de Platon au cinquième
livre de sa république, page 468.

(a) Platon dans e Parménide, ou les Idées.



                                                                     

:6 ŒUVREsde tous les êtres; je vois un autre toi invisible,
un autre moi-même: en un mot , je vois tout
double.

LE MARCHAND.
Cela étant , il faut que je t’achète. Tu me

parois être bien habile , et avoir la vue perçante.
çà , Crieur , combien me demanderas-tu pour
celui-ci P I

MERCURE.
Donnes-en deux talens.

LE MARCHAND.
Je l’achète pour cette somme ; mais je don-

nerai l’argent une autre fois.

MERCURE.
Quel est ton nomP

LE MARC HAN D.

Dion, de Siracuse v
MERCUR E.

A la bonne heure. Emmène-le. Épicure,
c’est à présent ton tout. Qui veut faire em-
plette de celui-ciP Il est disciple du rieur et
de l’ivrogne que j’ai criés tout-à-l’heure. Il

ne sait rien de plus qu’eux ; il est seulement
’ un peu plus impie. Du reste , son caractère est

fort doux , et porté à la friandise.

(x) C’étoit le disciple et l’ami de Platon.
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LE MARCHAND.

De quel prix est-ilP

MERCIURE.
De deux mines

LE MARCHAND.
Les voilà. Mais apprends-moi quels sont les

mets auxquels il se plaît davantage.

MERCURE.
Il ne se nourrit que de choses douces et pré-

parées au miel ; mais il préfère les figues à tout.

LE MARCHAND.
Il ne sera pas difiicile de lui en donner , et

je lui acheterai des paniers de figues grasses.

JUPITER.
Appelles-en un autre, cet homme à mine

rébarbative , dont les cheveux sont rasés jus-
qu’à la peau , et qui vient du portique.

M E RACU R E.

Tu as raison. La plupart de ceux qui sont
venus à notre vente , semblent l’attendre (z). Je
vends la vertu même , et une vie dont la per-
fection est à sou comble. Qui veut être le seul
qui sache toute choseP

(1) Cent livres de noue monnoie.
(2) La philosophie Stoicienne étoit alors trèscestimée,

et c’est aussi contre elle que Lucien décoche les traits
les plus violens et les plus fréquens de sa satyre.
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LE MARCHAND.

Que veut dire celaP

MERCURE.

r

Que cet homme-ci est le seul sage , le seul
beau , le seul juste , le seul courageux , le seul
roi , le seul éloquent , le seul riche , le seul
législateur , et qu’il possède de la même ma-i
nière toutes les autres qualités.

LE MARCHAND.
Il est donc aussi le seul cuisinier , le seul

écorcheur , le seul charpentier , 8cc.

M E R c U R E.
Vraisemblablement.

LE MARCHAND.
Approche , mon. ami , et me dis , comme à

celui qui va bientôt t’acheter , qui tu es; mais
auparavant apprends-moi si tu n’es pas fâché
de te voir ainsi vendre et réduire à l’esclavage.

CHRYSIPPE.
Nullement; car ce sont des choses qui ne

sont point en notre pouvoir : or , ce qui n’est
pas en notre pouvoir , est indifl’érent

L E M A R C H A N D.
Je ne te comprends pas.

(i) Ce principe de la philosophie stoïque , est con-
tenudans la première maxime du manuel d’Epictète.



                                                                     

DE LUCIEN. t9
CHRYSIPPE.

Comment, tu ne sais as ’il a des chosesP qu Yproposées , et des choses rejette’es

L E M A R C H AN D.
Je ne le sais pas même àprésent.

C H R x s I P P E.
Cela n’est pas étonnant ; tu n’es pas accort;

tumé à nos dénominations , et ton imagination
n’est pas compréhenfive. Mais quand on a étudié

avec application l’art du raisonnement , on
sait non-seulement ces choseselà , mais encore
ce que c’est qu’accident , et accident d’accident.

LE MARCHAND.
Fais-moi le plaisir de m’expliquer ce que

c’est que l’accident , et l’accident d’accident; je

t’en conjure par la philosophie : car je ne sais
comment le nombre harmonieux de ces mots
a frappé mon oreille.

CHRYSIPPE.
Très-volontiers. Si quelqu’un étoit boiteux;

et que se frappant le pied incommodé contre
une pierre , il s’y fît une blessure , l’incom-
modité qui le feroit boiter , seroit l’accident ,
et la blessure l’accident d’accident.

(t) Ces mots «frangère et .eiaron-panyjur’m , sont
deux termes particuliers aux Stoïciens, que Cicéron
traduit par proposita et rejectn. Defin. bon. et mal. liv. 3,
page 72 , "édition de 1554.
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LE MARCHAND.

» Quelle pénétration ! Mais sais-tu encore
quelque autre,chose P

CHRYsippE.
Oui : je fais des filets , dans lesquels j’em-

barrasse ceux qui disputent avec moi. Je leur
Ïerme la bouche , et les réduis au silence en
leur imposant un frein , et le nom de ce puis-
sant moyen , est le fameux syllogisme.

LE MARCHAND.
Par Hercule l voilà une arme bien terrible;

et qui doit te rendre invincible.

CHRYSIPPE.
Juges-en. As-tu un fils?

LEi MARCHAND.
Pourquoi cela?

CHRY SIPPE.
Supposons qu’un crocodile l’ait surprisse

promenant sur le bord d’un fleuve , et l’ait
enlevé ; qu’ensuite il te promette de te le
rendre , à condition que tu lui diras au juste
s’il a résolu , ou non , de te rendre ton fils:
quelle résolution diras-tu être celle du cro-

codile? ’LE MARCHAND.
Tu me fais-là. une question à laquelle il est

diflicile de répondre , et je ne sais ce que je
dois direupour recouvrer mon fils. De grace ,
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réponds pour moi, et sauve-lui la vie : mais
dépêche-toi , de peut que la voracité du monstre
ne prévienne ta réponse.

CHRYSIPPE.
Ne crains rien (t). Je t’en apprendrai en-I

core d’autres bien plus admirables.

LE MARCHAND.
Qui sont-ils?

CHRYSIPPE.
Le Moissonnant (a), le Dominant, l’Electre ,

qui les surpasse tous , et le Voilé.

LE MARCHAND.
Qu’est-ce que ce Voilé et cette Electre dont

tu parles i
C H R Y s 1 p p E.

C’est la fameuse Electre , la fille d’Agaë
memnon,qui sait en même tems une chose et
ne la sait pas. Car quand Oreste est devant
elle , il lui est inconnu : elle sait cependant
qu’Oreste est son frère , et ne sait pas que
celui qu’elle voit est Oreste. Voici actuelle-
ment le Voilé : c’est une de nos inventions les

(i) Il est dommage que Lucien ne nous apprenne
pas quel est ce beau raisonnement , plusieurs auteurs
parlent aussi du crocodile, sans en donner l’explication.

Sa) Nous ne aconnoissons pas non plus le moissonnant,
ni e dominant: on peut voir dans Diogène de Laërce ,
vie de Zenon et de Chrysippe , plusieurs exemples de
ces ridicules sophismes , qui prouvent combien l’art du
raisonnement étoit peu avancé chez les anciens.



                                                                     

32 ŒUVRESplus merveilleuses. Ecoute , et réponds-moi. .,
Tu connois ton père , n’est-ce pas?

L E M A R c H A N D.

Oui. iC H R Y s I P p E.
Hé bien , si je te présentois un homme cou-

vert d’un voile , et que je. te demandasse si tu
le cannois , que répondrois-tu?

LE MARCHAND.
, Que je ne le connois pas.

CHRYSIPPE.
C’étoit cependant-là ton père; et si tu l’as

méconnu , j’en puis conclure que tu ne cannois
pas ton père.

LE MARCHAND.
Point du tout; car si je lui ôte son voile;

je saurai bien la vérité. Mais enfin , quel es:
le but de cette science , et que feras-tu quand
tu seras arrivé au sommet de la vertu (t) P

CHRYSIPPE.
J e jouirai de tous les biens qui , par leur

nature , occupent le premier rang; c’est-à-dire ,
de la richesse , de la santé, et des autres choses
semblables. Mais , avant de les obtenir , il faut
se livrer à de grands travaux , coller son visage

(i) Les Stoiciens plaçoient la vertu sur le sommet
d’une montagne escarpée. Voyer le commencement de
l’Hermotime.

sur
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sur de gros volumes d’une écriture très-fine,

entasser les commentaires et les citations ,
se farcir la mémoire de solécismes et de mots
absurdes Mais le point principal, c’est qu’il
n’est pas poflible d’être sage qu’on ne se soit

purgé trois fois de suite avec de l’ellébore.

LE MARCHAND.
Tes principes sont fort beaux , ils portent

un caractère mâle; mais être un ’Gniphon (3) ,

un usurier ( car je sais que c’est une de tes
qualités), dirons-nous que cela soit digne
d’un homme qui a bu de l’ellébore , et que la
vertu a perfectionné?

( t) Chrysippe , au rapport de Dioqène de Iaërce, avoit
écrit trois cens onze volumes sur a dialectique , sans
compter un grand nombre d’autres ouvrages , tous
remplis de tant de citations , qu’elles en formoient plus
des deux tiers. Dans un de ses traités , il inséra la
Médée d’Euripide toute entière; et un jour qu’un de
ses disciples tenoit ce traité à la main , quelqu’un lui
demandmt quel étoit le livre dont il paraissoit si» fort
occupé, c’est, répondit-il , laMédée de Chrysippe. Dio-
gène de Laërce , page 15:. Sénèëue témoigne beaucoup de

mépris pour les ouvrages de hrysippe ; il les traite de
superficiels, et dit qu’il ne faisoit qu effleurer les sujets,
semblable à une lame qui plie et ne perce pas. Sénèque

de Ben. liv. l, chap. 4. .
. (2) Chrpsippe avoit fait un ouvrage sur les solé-

cismes et es phrases vicieuses , ou il en rapportoit un
grand nombre. Les Stoiciens faisoient peu de cas de
a ureté du langa e et de la correction du style.

3) Nom de que que fameux usurier, qui servit par
la suite de dénomination générale pour tous les usuriers;
comme pour désigner un avare , nous disons un liar-
fragon , et un ramifié , pour désigner un (aux dévot.

Tom: I I.
x
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CHRYSIPPE.

Certainement, et il ne convient qu’au seul
Sage de prêter à usure , puisqu’il n’appartient

qu’à lui de faire de bons syllogismes. Or ,
prêter à usure , et calculer des intérêts , c’est
à-peu-près la même chose que former des syl- I
logismes , et l’un comme l’autre appartient
exclusivement au Sage. Cependant il ne doit
pas , comme la plupart des usuriers , exiger
simplement les intérêts , mais encore les inté-
rêts des intérêts. En effet , ne sais-tu pas que
de ces premiers intérêts naissent les seconds ,
qui sont , pour ainsi dire , engendrés par eux.
Tu vois bien à présent que pour faire un syllo-
gisme censéquent , il faudra exiger les seconds
intérêts si l’on prend les premiers : or , on
prendra les premiers , donc il faut exiger les
seconds.

L E M A R c H A N D.
Dirons-nous aussi la même chose de l’ -

gent que tu reçois des jeunes gens pour le
salaire de tes enseignemens i et doit-i1 aussi
passer pour constant qu’il ne Convient qu’au
seul Sage de recevoir un salaire pour prix de
la vertu i

C H R Y s 1 p p E.
Tu l’as dit; car ce n’est pas pour moi, mais

pour faire plaisir à celui qui me donne que je
reçois. Or , en ceci, l’un donne (1) , l’autre

(t) Il y a un jeu de mots entre ëxxu’rn; et 9re-
pisarw’r, qu’il n’est pas possible de rendre. Efiilsor et
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reçoit; moi, je m’exerce à recevoir, et mon
disciple apprend à donner.

LE MARCHAND.
Tu disois cependant le contraire; que c’était

ton disciple qui recevoit , et que , comme le
seul riche , c’est toi qui étois libéral.

CHRYSIPPE.
Tu railles , mon ami; mais prends garde que

je ne te décoche un syllogisme indémonStra-

ble , -LE MARCHAND.-
Eh , quel mal m’en arriveroit-il P

C H R r s r p p a.
La perplexité , le silence , le bouleverse-

ment de l’esprit. Mais ce qu’il y a de plus
fort , c’eSt que , si je le veux , je te changerai
dans un instant en pierre.

LE MARCHAND.
Comment , en pierre ! Je ne croyois pas , mon

ami, que tu fusses un Persée.

comprehensor, dont se sert le traducteur latin, n’ex-
lique point la métaphore prise de deux vases , dont
un répand, l’autre reçoit et contient: au surplus,

voici, si je ne me trompe, la pensée de Chrysippe :
il y a plus de gloire à donner qu’à recevoir. Je veux pro-
curer à mon disciple la gloire d’être libéral, et exercer mon
humilité en recevant.

(r) C’est un terme de la philosophie stoïque.

. C a. ’



                                                                     

36 (E u v R a s
C H R Y s t p p a.

Voici comment. Une pierre est un corps;

L a M A R c H A N D.
Oui.

C H R Y s 1 r p a. I
Hé bien , un animal n’est-il pas aussi un

corps? -LE MARCHAND.
Sans doute.

C H R Y s 1 r p E;
Tu es un animal.

La: MARCHAND.
Jelecrois.

CHRYSIPPE.
.Done tu es une pierre , puisque tu es un

corps.
r. a M A R c H A N D.

Point du tout. Cependant rends-moi , de
grace, à ma première forme , et fais-moi rede-
yenir homme.

CHRYSIPPE.
Cela n’est pas difficile. Sois homme à pré-

sent ; réponds-moi. Tout corps est-il animal à

l LE MARCHAND.
’Non. ,’ CHRYSIPPE.

Une pierre est-elle animal è
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LE MARCHAND.

Non.
CHRYSIPPE.

Or , tu es corps?

LR.MARCHAND.
Oui.

C H R Y s 1 p p E.
Et étant corps , tu es animal?

LE MARCHAND.
Oui.

CHRYSIPPE.
Donc tu n’es pas pierre , puisque tu es

animal.
L E M A R C H A N D.

Tu m’as rendu un grand service; car mes
jambes , comme celles de Nichée, se refroi-
dissoient déja , et commençoient à devenir
roides : cela me détermine à t’acheter. Conte
bien en veut-on P.

M a R C U R a.
Douze mines.

L a M A R c H A N n.
Tiens , les’voilà.

M a R C U R a.
L’as-tu acheté pour toi seul i

L a M A R C H A N D.
Non , vraiment g tous ceux que tu vois ici
ont art.

Y P C 3
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MERCURE.

Le nombre. en est grand; ils ont les épaules
fortes et capables de l’argument du Mois-
sonnant.

J U P I T E R.
Allons , ne t’amuses point ; appelles-en un

autre. IM E R c U R E.
Le Péripatéticien : c’est toi que j’appelle.

Voici le beau , le riche : allons , achetez le
très-intelligent , le savant universel.

I. E M A R c H A N D.
Quelles sont ses qualités P

M E R c U R E.
Il est modéré , doux , accommodant , et qui

plus est, double.

L E M A R c H A N D.
Comment , il seroit intérieurement tout autre

qu’il ne paroit P I
M E R C U R E.

Oui, et si tu l’achètes , souviens-toi de dis-
tinguer en lui l’homme intérieur de l’homme
extérieur.

L E M A R C H A N D.
Et que sait-il de plusP

M E R c U R E.
Qu’il y a trois sortes de biens ; ceux de

l’ame , ceux du corps , et ceux de la fortune.
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LE MARCHAND.

Sa morale est humaine. De combien est-il P

M E R c U R E.
De vingt mines.

LE’MARCHAND”.
C’est beaucoup.

M E R C U R E.
Non , mon ami, car il paroit avoir de l’ -

gent: et si tu m’en crois , tu te dépêcheras de
l’acheter. D’ailleurs , il t’apprendra en peu de

temps combien vit un moucheron , jusqu’à
quelle profondeur les rayons du soleil péné-
trent dans la mer,sde quelle nature est l’ame
des huîtres.

LE MARCHAND.
Par Hercule ! quels détails minutieux!

M E R C U R E.
. Que sera-ce quand tu lui entendras dire des

choses bien plus subtiles sur la génération , sur
le fœtus et la formation de l’embryon dans le
ventre de sa mère ; soutenir que l’homme est
un animal risible, et non pas l’âne , qui ne se
construit point de maison , et ne navigue point.

* LE MARCHAND.
Voilà des choses tout-à-fait admirables, et

une science fort utile. le l’acheterai donc vingt
mines.

C 4



                                                                     

4o ŒUVRES
. MERCURE.Sort.

JUPITER.
Nous en reste-t-il quelqu’un?

M E R C U R E.
Oui, ce Sceptique. Avance ici, Pyrrhias (t),

qu’on te vende au plutôt. Presque tous les mar-
chands s’en vont ; nous aurons peu d’ache-
teurs (a) : toutefois , qui veut acheter celui-ciP

LE MARCHAND.
Moi. Mais, auparavant, dis-moi ce que tu

sais. .LE PHILosoæHE.
Rien.

LE MARCHAND.
Que veux-tue dire par-là?

( I) Pyrrhon. Il lui donne lenjom de Pyrrhias , qui est un
nom d’esclave , formé de celui d’un certain Pyrrhius , ainsi
a pellé parce qu’il étoit roux: comme celui de Xan-
t ’as, d’un certain Xanthius qui étoit blond; c’est aussi
le nom d’une espèce de serpent roux; et ce pourroit
être par allusion à la facilité qu’a ce serpent très-glissant
de s’échap et , qu’il appelle ainsi Pyrrhon , qui par son
doute élu e toute sorte de questions.

( z) La secte des Pyrrhoniens étoit alors tombée
dans un grand discrédit, quoique les Hypotiposes de
Sextus Empiricus , composées peu de temps avant Lucien ,
semblent annoncer le contraire; mais elles appartiennent
plutôt au doute de la cinquième Académie fondée
par Arcésilas , et renouvellé depuis peu par la Math:
le Vayer et le célèbre Huet.
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LE PHtLosorHE.

Que je ne crois à l’existence d’aucune chose.

L E M A R C H A N D.
Et nous , nous n’existons donc point P

LE PHILOSOPHE.
Je n’en sais rien.

L E M A R C H A N D.
Tu n’existes peut-être pas non plus.

LE PHILOSOPHE.
’ Je l’ignore encore davantage.

L E M A R C H A N D.
Quelle incertitude! Eh, que veulent dire

ces balances P

LE PHILOSOPHE. -
Elles me servent à. peser les raisons , et a

juger, de leur égalité ; mais les voyant toutes
d’un poids parfaitement semblable , je ne sais
quelle peut être la plus vraie.

L E M A R C H A N D.
Du reste , que sais-tu faire P

LE’PHILOSOPHE.
Tout , excepté poursuivre un fugitif (r).

L E M A R C H A N D.
th , pourquoi cela t’est-i1 impossible P

(r) La vérité.
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LE PHILOSOPHIE.

C’est que je ne puis le saisir.

LE MARCHAND.
Je le crois , car tu as l’air d’être un lourd et

stupide personnage. Mais enfin , quel est le but
de ta doctrineP

LE PHILOSOPHE.
De ne rien savoir , de ne point entendre et

de ne point voir.

LE MARCHAND.
Tu es donc sourd et aveugle.P

LE PHILosoRHE.
Et de plus , dénué de jugement et de sensi-

bilité : en un mot , peu différent d’un ver.
l

LE MARCHAND.
A cause de tout cela , je veux t’acheter. . . .

T’ai-je acheté P

LE PHILOSOPHE-
La chose est incertaine.

i

LE MARCHAND.
Nullement ; je t’ai acheté , et l’argent est

donné.

LE PHILOSOPHE.
Je m’abstiens et je considère (t).

(1) C’est la maxime ordinaire de Pyrrhon;
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LE MARCHAND.

Quoi qu’il en soit , suis-moi , puisque tu es
mon esclave.

L E P H t L o s o p H E.
Qui sait si tu dis la vérité?

L E M A R C H A N D.
Le Crieur , l’argent , et ceux qui sont ici.

LE PHILOSOPHIE.
Y a-t-il quelqu’un ici P

L E M A R C H A N D.
Je vais tout-à-l’heure te mener au moulin , et

je te persuaderai, par un argument un peu rude ,
que je suis ton maître. ( Il le fiappe. )

LE PHILOSOPHE.
le m’abstiens toujours de rien décider.

L E M A R c H A N D.
’Par Jupiter ! je te l’ai déja prouVé.

M E R C U R E.
Cesse de t’entêter, et suis celui qui t’a acheté.

Demain matin nous vous appellerons; nous
publierons les vies particulières et les métiers
des artisans.
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LE PÊCHEUR;

0U
LES RESSUSCITÉS.

Les Philosophes du Dialogue précédent et quelques

autres; LUCIEN , LA VERTU, LAï
PHILOSOPHIE, LE SYLLOGISME,
LA CONVICTION, LA DÉMON’,
STRATION, ôte. ’

S 0 c R A T E , aux autres Philosoplzes qui poqu
suivent Lucien.

F RAPPEZ , frappez , accablez cet homme
abominable d’une grêle de pierres; redoublez
à coups de mottes de terre .: redoublez encore
à coups d’écailles d’huîtres ; traitez ce scélérat

à coups de bâton : prenez garde qu’il n’é-

chappe. Allons , Platon , frappe ; et toi , Chry-
sippe , aussi : élançonsbnous tous à’ la fois
contre lui (1) g que labesace seconde la besace ;
que les bâtons se joignent aux bâtons (a). C’est

un ennemi commun , et il n’est aucun de nous
qui n’en ait été outragé. Toi , Diogène , si

(1) Le grec: cuvnnigsw, signifie, flaire la corme;
unir ses boucliers.

(a) Parodie du vers 363 du deuxième livre de l’Iliade.’ ’ V
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jamais tu t’es servi de ton bâton, c’est à présent

qu’il en faut faire usage. l’âme; que l’infâme

porte la peine de ses calomnies. Eh quoi l tu
languis , Aristippe , au moment ou il faut mon-
trer le plus de vigueur. 6’qu de vrais Philo-
sophes , et souvenez-vous de votre impétueuse
colère Courage , Aristote ; serre-le de plus
près : à merveille l Le monstre est pris .. ...
Nous te tenons enfin , homme détestable; tu
vas bientôt connoître quels sont ceux que tu
as osé outrager. De quelle manière nous en
vengerons-nous? Inventons des tourmens dont
la diversité puisse satisfaire tous ceux qu’il a
offensés. Il mériteroit que chacun de nous le

fît périr sept fois. *
P L A r o N.

Je suis d’avis qu’après avoir été battu de

verges , il soit attaché à Un pieu , qu’on lui
crève les yeux , et qu’on lui coupe la langue
en plusieurs morceaux : que t’en semble ,

Empédocle P iE M p r’.’ D o C L E.

Il faut le précipiter dans les cratères de
l’Ætna , pour lui apprendre à parler injurieu1
sentent de ceux qui Valent mieux que lui.

, P L A r o N.Non; il vaudroit mieux qu’il expirât sous
tes pierres , et que , comme Orphée et Penthée ,

, (t) Parodie du vers tu du sixième livre; site":
(se 91m tertio-me d’à aimât: dans,

se
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il eût les membres déchirés , afin que chacun
de nous pût en emporter sa part.

LUCIEN.
Point du tout : épargnez-moi ; je vous en

conjure par le dieu des supplians.

S o C R A T E.
Non , c’est une chose résolue; on ne te lâ-

chera point. Ne sais-tu pas ce que dit Homère P

Il n’est point , entre l’homme et les lions cruels ,

De pacres assurés

LUCIEN.
Hé bien , je me servirai aussi d’Homère pour

nous supplier : peut-être que , remplis de véné-

ration pour ses vers , vous aurez pour mon
quelques égards.

D’un illustre captif ne tranchez point la vie ,
Et recevez pour prix de ses jours conservés
De l’airain et de l’or, présens dignes d’envie,’

En des sages même prisés (a).

PLATON.
Nous ne serons pas non plus fort embar-

rassés pour te répondre en vers d’Homère (3) ;
écoute :

Ne crois point éluder notre juste vengeance ,
Loquue tu te vois pris et Sous notre puissance;
En vain tu nous promets de l’or et des présens.

. (r) Iliade , Iiv. 22, v. 262.
(2) Iliade , liv. Io , v. 378.
(3) C’est qu’il le cite bien souvent , sa république

en est remplie.
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LUCIEN.

Que je suis malheureux! Homère , ma plus
grande espérance , ne me sert de rien auprès de
vous: il faut en ce cas que j’aie recours à Eurià

pide; peut-être il me sera plus utile.

Il ne faut pas tuer celui qui vous supplie ,
La jusrice défend d’attenter a sa Vie

’ P L A r o’ N. q
Et ceci n’estil pas aussi d’Euripide:

Celui qui fit le mal doit aussi l’éprouver (a).

L U c r E N.
Et pour de vains discours vous me donnez la mon.

P L Avr o N.
Sans doute. Et le même poète ne dit-il pas

ailleurs P

L’informne est la fin de l’extrême impudence

Et des mortels hardis dont la bouche estlsaps frein (3).

LUCIEN.
Hé bien , puisque vous avez résolu de me

faire mourir ; puisqu’il ne me reste aucun moyen

de salut , faites-moi du moins la grace de me
dire qui vous êtes. Quelle offense si impar-
donnable ai-je donc commise , pour allumer

(t) Euripide , tragédie perdue.
(a) J’ignore d’où ceci est pris.

(3) Euripide, Bacch. v. 38;.
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en vous une colère inflexible P Pourquoi m’ar-i
tétez-vous pour me conduire à la mortP

PLA-r0N.
Interrogé-toi toi-même , scélérat; demande- ,

toi quels sont ces complots détestables que tu
as machinés contre nous , et ces beaux discours
dans lesquels tu dis mille injures à la philoso-
phie même , et où , pour nous outrager , tu fais
crier à l’encan , comme dans un marché , des
hommes respectables par leur sagesse , des
hommes libres , qui plus est. Voilà ce qui allume
notre indignation , et c’est pour punir ton in-
solence , qu’après avoir demandé permission à

Pluton ,-nous sommes acc0urus ici, Chrysippe
que tu vois , Epicure , moi-même , qui suis
Platon , Aristote que voici, le silencieux Py-
thagore , Diogène , et,tous ceux que tu as dé-
chirés dans ton scandaleux écrit.

L U C 1 E N.
Ah! je respire. Je suis bien sûr actuellement

que vous ne me ferez point mourir quand vous
connoîtrez quels sont mes sentimens pour vous.
Jettez d’avance ces pierres: mais , non , gardez-
les plutôt pour vous en servir contre ceux qui
méritent d’être lapidés.

PLAroN.
Tu plaisantes , je crois. Allons , il faut

absolument que tu meures aujourd’hui. Tu
vas bien-tôt vêtir une tunique de pierres (I) ,

(t) Allusion au vers 38 du troisième livre de l’Iliade.’

pour
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,pOut expier tOus les maux que tu nous as
faits.

L U C 1 E N.

. .Sachez du moins , illustres Philosophes, que
vous allez faire mOurir un homme auquel vous
devez plutôt des éloges que des reproches ,
qui d’ailleurs , nourri dans votre école , est
rempli d’amitié pour verts , et de déférence
pour vos préceptes , et qui est , s’il m’eSt permis

de le dire , le protecteur (1) déclaré de vos
ouvrages. Si vous me faites mourir après vous
avoir rendu de tels services , prenez garde
d’agir comme les philosophes de ce jour, et
de passer pour des hommes vindicatifs , colères
et ingrats envers celui dont vous n’avez reçu que
des bienfaits.

P L A T o N.
Quel excès d’impudence l NOus te devons

peut-être des remercîmens pour toutes tes ca-
lomniesP Il s’imagine , je pense , parler à des
esclaVes. Oseroit-il bien mettre au nombre de
ses bienfaits, tous les outrages dont il s’est

. rendu coupable envers nous , et l’extrême in-
solence de ses discours P

LUCIEN.
Mais quand vous ai-je donc outragés , et

dans quel endroit dames ouvrages , moi

(1) Le mot "sensu signifie aussi, celui qui prend
soin de faire faire les funérailles,- de sorte que Lucien lance
un trait de satyre en même temps qu’il flatte les phie
losophcs.

Tome I 1.. D
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qui ai toujours été l’admirateur sincère de la

- philosophie , qui n’ai cessé de vous combler de
louanges , et. de m’occuper des écrits que yous
avez laissés P; Et dans quelle autre source que
dans vos ouvrages aurois-je puisé tout ce que
j’ai dit? Comme une abeille , j’en ai cueilli les
fleurs , que j’expose aux regards des hommes;
ils me louent , et reconnaissent à qui chaque
fleur appartient , et comment je l’ai cueillie.
Cet heureux assemblage paroit m’attirer , de
leur part, quelques éloges ;mais , dans la vé-
rité , c’est vous qui les obtenez , c’est vous qu’ils

admirent , c’est votre prairie émaillée de tant de

couleurs riches et brillantes. Si donc il se trouve
quelqu’un d’assez adroit pour cueillir, entrelacer
et di3poser ces fleurs de manière que l’une ne dé-
truise point l’effet de l’autre , après avoir reçu

de vous un tel service , pourroit-il être assez
insensé pour oser calomnier ses bienfaiteurs
et ceux auquels il doit toute sa réputation , à
«moins que son caractère , semblable à celui
de Thamyris (1) ou d’Euryte , ne le portât à
défier les Muses qui lui montrèrent l’art de
chanter , et à disputer à Apollon l’adresse à
tirer de l’arc , dont ce dieu lui apprit à se servir P

( 1) Homère , catal. , lie. 2 , v. 596 ,1 Diodore de
Sicile , liv. 3, page 2m ; et Apollonius, dans son’poëme
des Argonautes , liv. l, v. 87, ou, parlant des enfans ’
d’Euryte qui viennent s’embarquer avec Jason , il dit:

a l 6’17men; Eupu’ru virer,

l ’3’ I I s I a a a Irepues, sa Topî rager GKWBOÀOF, si refleurie

I 3 N l ç l a [ NANTlPflf, mon» pep un ipld’jwê d’amas.
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PLATON.

Voilà ce qui s’appelle parler en orateur; et
I tout ce que tu nous dis-là n’a aucun rapport à

ce dont il s’agit ; il met seulement dans tout
son jour ton excessive impudence; ou plutôt
il découvre ta scélératesse et ton ingratitude,
puisque ayant reçu de nous , comme tu l’avoues;
tes meilleurs traits , tu les lances contre nous-
mêmes , et ne’te proposes d’autre but que de
nous déchirer par mille injures. Voilà donc la
récompense que nous avons reçue de toi, pour
prix de cette complaisance avec laquelle nous
t’avons ouvert notre prairie, en te permettant
d’en moissonner les fleurs , et d’en remplir ton

sein P Cela suffit seul pour .te rendre digne de
mort.

LUCIEN.
Y pensez-vous P Quoi! vous écoutez votre

ressentiment , sans avoir égard à la justice!
En vérité, je n’aurois jamais pensé qu’un Platon ,

un Chrysippe , un Aristote , et tant d’autres
grands philosophes , en fussent venus à un tel
point de colère;je vous croyois au contraire
les seuls hommes éloignés de céder à cette
passion. Du moins , illustres philosophes, ne
me faites pas mourir sans me faire mon pro-
cès , et sans entendre ma justification. C’estun
de vos premiers principes , de ne point se gou-
verner par la force et par la violence; mais ,
au centraire , d’appaiser les diEérends par la

v D a.
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justice , en permettant aux parties de s’expli-
quer tour-à-iour. Choisissez donc un juge;
citez-moi à son tribunal; soyez tous mes accu-
sateurs , ou que , nommé par vos suffrages, ’
l’un de vous porte la parole contre moi. Je me
défendrai ensuite sur tous les crimes que vous
m’imputez : alors , si je parois coupable , et
que. le juge me condamne, je subirai la peine
que j’aurai méritée , et vous n’aurez commis
aucune violence à mon égard: Mais si , après
avoir rendu compte de ma conduite , elle vous
paroit innocente et irrépréhensible , et si le juge
me renvoie absous , tournez alors toute votre
colère contre ceux qui vous ont trompés et
vous ont excitéscontre moi.

PLAroN.
C’est lâcher le cheval dans la plaine (1) ,’et

tu ne cherches qu’à éviter la condamnation , en
séduisant tes juges par ton éloquence. On dit
effectivement que tu es un orateur adroits,
Versé dans les ruses du barreau, et. dangereux
par la subtilité de tes discours. Qui, veux-tu
donc avoir pour juge , et quel est celui que ,
n’ayant point corrompu par des présens , comme
vous avez tous coutume de faire , tupourrois
déterminer à prononcer en ta faveur P

- L U C 1 E N.r’ N’ayez là-dessus aucune crainte ; je ne vou-

I (r) Proverbe qui répond parfaitement à celui dont
nous nous servons encore : c’est nous renvoyer aux ca-
fardes grecques.
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’drois pas moi-même avoir, pour décider cette
cause , un arbitre dont l’intégrité litt suspecte
ou douteuse , et qui me vendît son sutïrage ;
pour vous le prouver , je vous choisis vous-,-
mêmes ,. avec la PhilOSOphie , pour mes juges.

PLATON.
Eh , qui sera l’accusateur , si nous sommeà

tes juges P
L U C 1 E N.

Vous serez en même temps l’un et l’autre z
je n’en conçois aucune inquiétude , tant je suis
sûr de la justiCe de ma cause et de mes moyens
de justificatiOn.

PLATON..
Que ferons-nous , Socrate , Pythagore P Cet

homme , en demandant à être jugé , ne paroit
pas exrger une chose déraisonnable.

S oc RA r E..
Qu’avonshnous de mieux à faire, que d’altér-

au tribunal? Prenons avec nous la Philosophie,
et écoutons ce qu’il dira pour sa justification.
Ce n’est pas à nous , en effet , qu’il convient:
de condamner quelqu’un sans l’entendre , et il
n’y a que des hommes emportés, ou qui se
font un jeu de la justice , qui puissent tenir-
une conduite siîatroce. D’ailleurs , nous don:
notions à ceux qui voudroient nous accuser ,.
une juste occasion de le faire , si nous faisions
périr un homme sans lui permettre de parler;

D3
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mer tant la justice. Eh , qu’aurois-je pu ré-
pondre à mes accusateurs Anytus et Mélitus ,
et aux juges qui me condamnèrent alors , si ,
peu de temps auparavant , j’eusse fait mourir
cet homme sans lui permettre de faire aussi
couler pour lui une seule goutte d’eau (t) a

PLATON.
Ton conseil est fort bon , Socrate. Allons

donc trouver la Philosophie , et nous nous en
rapporterons à ce qu’elle aura décidé.

LUCIEN.
Fort bien , illustres philosophes; voilà une

cônduite plus sage et plus conforme aux loix :
gardez cependant ces pierres; car , comme je
vous le disois tout à l’heure, vous en aurez
bientôt besoin , après le jugement. Mais où
pourrons-nous trouver la Philosophie? Je vous
avoue que je ne sais pas où elle fait à présent
son séjour. Je me suis même égaré pendant fort

long-temps en cherchant sa demeure , poussé
par le desir de converser avec elle. J’ai bien
rencontré certains personnages enveloppés dans

(1 C’est-adire , sans lui ermettre de rien dite pour
sa defense. Le temps pan am lequel l’accusatcur et
l’accusé devoient parler , étoit mesuré par une horloge
d’eau; on en versoit àutant pour l’un que pour l’autre.
Vqu les antiq. de la Grèce de L. Bos ; Arisrophane
et son Scholiaste 3 Acharn. v. 693 ,- Eschine contre
Ctésiph. age 360, dont le passage est remarquable;
Lucien , clins la double accusation. v
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de grands manteaux, portant. de larges barbes,
et qui disoient arriver tout récemment de
chez elle ; j’ai cru qu’ils sauroient sa demeure:

je les ai interrogés; mais ils la connoissoient
encore moins que moi , ils ne me répondoient
rien , de peur d’être convaincus d’ignorance ,

ou bien ils me montroient une porte pour
l’autre; en sorte que , jusqu’à ce jour, il m’a
été impossible’de découvrir en quel lieu ha.
bite cette déesse. Il est vrai qu’assez souvent ,
amené par mes propres conjectures , ou m’a-
bandonnant , comme étranger , à la conduite
d’un guide , je suis venu jusqu’à une porte où la

foule immense de ceux qui entroient et qui sor-
toient , me faisoit croire fermement que j’avois
enfin trouvé ce que je cherchois depuis long-v
temps. La gravité de ces personnages , la dé-
cence de leurs habillemens , leur air sérieux et
pensif, tout me confirmoit dans cette idée. Plein
d’espérance , je me suis plongé dans la foule ,
et j’ai pénétré dans l’intérieurde la maison. Là

j’ai vu une espèce de femme qui n’avoir rien de
simple , quoiqu’elle affectât, pour se donner plus
de crédit, un certain désordre; je me suismême

apperçu que cette chevelure , qui paroissoit
flotter négligemment, n’étoit pas si dépourvue
d’ornemens , ni sa robe retroussée avec. si peu.
de soins, qu’on ne vît aisément que cela lu’r

servoit de parure , et que ce désordre apparent;
étoit mis en usage pour lui prêter des graces.
Je m’apperçus encore qu’elle mettoit du fard.
Quant à ses discours , ils étoient ceux d’un:

D 4
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icourtisanne. Elle sourioit aux louanges que ses .
amans prodiguoient à sa beauté , recevoit avec ’
avidité les présens qu’on lui offroit , faisoit
asseoir les riches à ses côtés , et jettoit à peine-
un regard sur ceux qui n’avoient d’autre bien
que leur amour pour elle. Plusieurs fois , sans
y penser , elle se laissa. voir à nud , et je lui
découvris des colliers et des ceintures d’or plus
épaisses que des anguilles; à cette vue je me
retirai bien vite , plaignant ces pauvres mal-
heureux qui se laissoient entraîner vers elle ,
non par le nez , mais par la barbe , et qui ,
semblables à Ixion , au lieu de Junon ne caresæ
soient qu’un fantôme.

PLATON.
Ce que tu dis est vrai ; la véritable porte

n’est pas facile à découvrir , et tout le monde
ne sait pas la connoître. Mais nous n’aurons
pas besoin d’aller trouver la Philosophie chez
elle; et nous l’attendrons dans le Céramique (r).

Tiens, la voilà qui arrive: elle revient sans
doute de l’Académie , pour aller se promener
au Pœcile (a); car elle a coutume d’y paroître

(i) Place d’Athênes , "entourée d’un superbe portique
sous lequel étoient placées les Statues des grands hommes
qui avoient rendu des services importans à la répu-
blique. Voyer Pausanias , attiques , page g.

(a) Autre portique orné de peintures , où Polygnote
avoit représenté les batailles de Marathon et de Salas
mine ; ce passage me paroit aussi contenir quelque trait
satyrique contre l’Académie 1 que la Philosophie quitte
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tous les jours. Mais elle est déja près de nous.
Vois-tu cette femme au maintien décent , aux
regards doux et modestes? Sa démarche tran-,
quille annonce les réflexions qui l’occupent.

L’UCIEN.
J’en vois beaucoup qui lui ressemblent; c’est

le même maintien , la même démarche , le
même habillement; et cependant , il ne doit y
en avoir qu’une seule , parmi tant d’autres , qui

soit la vraie Philosophie.

PLATON.
Tu as raison , et ses discours suffiront pour,

nous la faire connoître. i
LA PHILOSOPHIE.

Que vois-je? Platon, Chrysippe , Aristote;
et tous les principaux soutiens de mes ensei-
gnemens! Qui vous fait revenir à la vie?
Quelqu’un dans les Enfers vous auroit-il fait
affront? Vous paroissez en colère. Quel est
cet homme que je vois entre vos mains, et
que vous entraînez? Est-ce quelque voleur (t) ,

un meurtrier , un sacrilège ê . I
P r. A r o N.

Oui, Déesse (a) , et le plus impie de tous les

pour aller se promener au Pœcile. Il faudroit savoir
en quel état-étoit alors l’Académie pour sentir la force
de la plaisanterie.

( t) Proprement, voleur d’habits.
(a) Nil Jim , qu’emploie ici Lucien , est une expression

très-fréquente chez Platon. J’ai mis Déesse , au lieu
d’6 Philosophie, que le texte porte.



                                                                     

58 (E U v a a ssacrilèges , puisqu’il a osé se répandre en in-’

jures contre toi-même, sainte fille du ciel;
contre nous ,’ et contre tous ceux qui se font
gloire d’être tes disciples

LA PHILOSOPHIE.
Quoi l vous vous mettez en colère parce que

l’on vous dit des injures! Vous n’ignorent ce-
pendant pas combien la Comédie m’en dit à
moi-même pendant les fêtes de Bacchus (a) ;
cela ne m’empêche pas de la regarder comme
une de mes meilleures amies : je ne l’ai jamais
citée en justice pour de pareilles bagatelles; je
ne lui en ai pas même fait des reproches. Je
la laisse s’amuser comme bon lui semble , et
comme elle a coutume de le faire en ces sortes
de fêtes ; car je suis convaincue que les plai-
santeries ne sont pas capables de rendre mépri-
sable ce qui ne l’est point par soi-même; au
contraire , une chose vraiment belle , semblable
à de l’or nouvellement incisé , en reçoit un
nouvel éclat , et brille d’une beauté plus parfaite.

Je ne sais comment vous êtes devenus si colères

(1) Le grec dit: contre nous tous, qui, ayant appris
quelque chose de toi , l’avons lainé à no: successeurs.

(a) C’était pendant les grandes Bacchanales qui se
célébroient dans la ville et arrivoient au printems, que:
l’on donnoit des spectacles au peuple et aux étrangers
qui venoient dans ce temps à Athènes pour y apporter
les tributs. Les petites fêtes de Bacchus se célébroient
à la campagne: elles tomboient en automne; ce n’était
autre chose que des vendanges fort gaies.
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et si faciles à irriter , ni pourquoi vous serrez
cet homme de si près.

PLATON.
Nous avons supplié le roi des Enfers de nous

accorder un seul jour pour venir le punir de
toutes ses scélératesses ; un bruit public nous
avoit informés des discours insolens qu’il se:
ruoit contre nous parmi le peuple.

LA PHILOSOPHIE.
Et pour cela vous le ferez mourir sans lui

permettre de se justifier? On voit qu’il a envie
de parler.

P I. A r O N. .
r Ce n’est pas notre intention; nous voulons

nous en rapporter entièrement à toi-même , et
ce que tu auras décidé nous servira de jugement.

LA PHILOSOPHIE.
Que dis-tu de cela,toi?

.. LUCIE’N.
C’est tout mon desir. Toi seule , ô PhilosOphie l

toi seule , ô ma souveraine! peut découvrir la
vérité , et ce n’a été qu’avec beaucoup de peine ,

qu’à force de supplications , que j’ai pu obtenir
que la décision de cette affaire te fût réservée.

PLATON.
Ah , scélérat l tu l’appelles à présent ta sou-

veraine , cette Philosophie que dernièrement
tu regardois comme un objet méprisable , et
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donttu as vendu chaque secte pour deux oboles",
après les avoir exposées à l’encan sur le plus .

infâme des théatres. ’

LA PHILOSOPHIE.
Prenez garde que ce ne soit pas à la Philo- .

sophie que s’adressent ses discours satyriques ,
mais à des hommes imposteurs , qui , couverts
de notre nom , commettent les actions les plus A
abominables.

L U c I E N.
Tu le sauras bientôt, si tu veux entendre

ma justification. Il ne s’agit que d’aller à l’Aréo-

page , ou plutôt de monter à la citadelle; car
de-là , comme d’un observatoire, l’on pourra
découvrir tout ce qui se passe dans la ville.

LA PHILOSOPHIE.
Pour vous, mes chers compagnes, prome.

nez-vous , en attendant , dans le Pœcile ; je
reviendrai vous trouver après que j’aurai jugé
cette cause.

L U c I E N.
Déesse , quellessont ces femmes? elles me I

paraissent bien modestes.

LA PHILOSOPHIE.
Cette performe robuste est la Vertu. Voici ’

la Tempérance , la Justice est à ses côtés , celle
qui marche à leur tête est laIScience. Quant
à [celle-ci, qui se cache dans l’obscrrrité , et tu
dont la couleur est incertaine , c’est la Vérité. p



                                                                     

n a L U ’c t a N. 61

- L U c I E N.
Je ne vois pas celle dont tu me parles.

LA PHILOSOPHIE.
Quoi l tu n’apperçois pas cette belle fille ntœ

et sans ornemens , qui chercheitoujours à s’en-
fuir et à s’échapper e

LUCIEN.
f Oui , je la vois actuellement , mais avec
bien de la peine. Cependant , pourquoi n’em-
’mènes-tu pas tes compagnes avec toi? le tri-
bunal en sera plus nombreux et plus complet;
d’ailleurs , je veux faire monter la Vérité sur la

tribune, pour appuyer ma cause.

LA PHILOSOPHIE.
Tu as raison. Allons , vous autres , suivez-

moi. Vous ne devez pas être fâchées de juger
une seule caufe , sur-tout lorsqu’elle a pour
objet nos propres intérêts.

LA VÉRITÉ.

Allez-y, mes compagnes : pour moi, je n’ai
pas befoin dorien entendre; il y a déja longa-
temps que je connois cette affaire. A

LUCIEN.
Mais il m’importe que tu viennes , en un

besoin tu t’asseoiras avec les juges ,’ et leur

feras connoître chaque chose. t A
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J’amenérai donc avec moi ces deux com-

pagnes qui m’ont voué le plus tendre atta-
chement.

L U c I E N.
Très-volontiers , et autant d’autres qu’il te

plaira. .L A V É a I r É.

Suivez-nous , la Liberté et la Franchise, et
tâchons de sauver ce malheureux, qui a tant
d’amour pour nous , et qui , sous le prétexte
le plus injuste , est exposé à un grand danger.

LA PHILOSOPHIE.
Pour la Conviction , elle n’a qu’à rester ici.

L U c I E N.
Non , ma souveraine , non; qu’elle vienne

aussi avec nous , et d’autres encore , s’il en est.
Ce n’est point avec des bêtes férOces , telles
que l’on en trouve souvent , que j’aurai à com-

battre , mais avec des hommes fiers de leur
science, et difficiles a convain’cre , qui trouvent
toujours des moyens secrets d’éluder une ques-

tion , en sorte que laConvictibrz est ici très-

necessalre. -LA PHILOSOPHIE.
- Certainement; mais elle sera encore bien

:plus utile , si tu prends avec elle la Démons.

station. . ’
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LA VÉRITÉ.

Allons , suivez-moi toutes , puisqu’on vous
trou necessaires à la cause.

ARISTOTE.
Tu le vois , Philosophie; il corrompra la

Vérité contre nous.

LA PHILOSOPHIE.
Eh quoi l Platon , Chrysippe et Aristote

craindroient-ils que la Vérité n’inventât quelque

mensonge pour le protéger?

PLATON.
Non pas: mais il est si adroit , si flatteur , qu’il

pourroit bien lui persuader des choses fausses.

LA VÉRITÉ.

Ne craignez point; on neicommettra jamais
rien d’inique tant que la Justice sera présente.
Mais allons : dis-moi cependant quel est ton
nom.

LUCIEN.
Je m’appelle Parrhésiade (I), fils d’Alethion ,

d’Elenxiclée I
(x) Ce nom signifie , qui parle avec fianciziu ,° et le

suivant veut dire , fil: de la vérité.
(a) Les Athéniens,en déclinant leurs noms , avoient

cautume d’y joindre le nom de la bourgade dont ils
étoient; et Lucien feint d’être de la bourgade d’Elen-
xiclée , c’eSt-a-dire’, convaincante: ce nain est formé
dëxeyxâr, qui veut dite conviction.
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Ettapatrie?

LUCIEN.’

Je suis Syrien , Déesse , né sur les bords de
l’Euphrate. Mais que fait cela? Je connois plu-
sieurs de mes adversaires qui, par leur nais-
sance , ne sont pas moins Barbares que moi:
leurs mœurs et leur doctrine ne sont point ,
il est vrai , celles des Soléens , des Cypriotes ,
des Babyloniens , ni des Stagiréens Mais ,
peu t’importe , Philosophie , que ’l’on soit

Barbare par le langage , pourvu que la doc-
trine te paroisse conforme à la vertu et à la

justice. I r

LA PHILOSOPHIE.
Tu as raison; et je ne devois pas te faire cette

(I) Aratus étoit de Solis , ville de Cilicie ; il se div
tingua tellement dans les sciences des Grecs , qu’il
s’attira l’admiration par ses phénomènes , qu’il écrivit

en langue grecque; Zénon , le fondateur et la gloire
du portique , étoit sorti de Cittie , ville de Cypre ;
Craton et Chrysippe étoient tous les deux de Salis ,
et se distinguèrent dans la philosophie , sur-mut Chry-
sippe ; sans parler d’Aristote , qui étoit de Stagire, de
Démocrite et de Protagoras , qui étoient d’Abdere. On
ne leur reproche pas leur naissance étrangère; et, s’ils
ne Sont pas nés au milieu°de la Grèce , on les ad-
mire encore plus pour s’être fait estimer presque autant
que des Grecs par la politesse de leur langage. Scholie
grecque. Ajoutez à ces Philosophes étrangers , dont le

(Scholiaste fait l’énumération , Diogène le Stoique , sur-
IISIommé le Babylonien ; et Posidonius , d’Apamée en

yne. ’ questioæ.
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a question. Mais quelle est ta profession? car il

est nécessaire quesje le sache.

LUCIEN.
Je fais profession de haïr la forfanterie , le

mensonge , l’orgueil, tous les vices de gette
espèce ,.et tous les hommes qui en sont in-
fectés; le nombre en est grand , tu le sais.

LA PHILOSOPHIE.
Par Hercule l tu fais-là une profession bien

sujette à la haine.

LUICIEN.
Il est vrai; aussi, tu vois combien elle

m’attire d’ennemis , et dans quels périls elle

me jette. Cependant je connois encore par-
faitement la profession opposée; c’est-à-dire,

celle dont l’amour est le principe Je
suis ami de la vérité, de l’honnêteté, de la

simplicité , de la droiture , et de tout ce qui
leur ressemble Il y a cependant bien peu
de gens qui méritent que l’on exerce pour eux
cette dernière profession ; et le nombre de
ceux qui se trouvent en opposition avec ces
choses que j’aime , et en liaison intime avec

’ (I) Le grec dit: je veux dire celle qui comme: par
le mot «un», j’aime ,- comme onanisme , ami du mi ;
conduites , ami de l’honnête.

(a) Le grec: et tout ce qui a de l’aflinite’ au ’mot aimer,
et non pas, comme le traduit mal-à-propos Gesner, tout a;
qui est aimable de :4 nature.

Tome I I. , E
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celles que je hais, est si considérable, que i: i
cours risque d’oublier la profession d’amour,
faute de l’exercer, et de ne réufiir que trop bien

dans l’autre. . - t l1A PHILOSOPHIE.
C’est ce qu’il ne faut pas faire ; car l’un et

l’autre sentiment tient à la même profession (1).
Ne les sépare donc point; ils ne font qu’un seul
art , quoiqu’ils paraissent en faire deux.

’LucrEN’.

Tu le sais mieux que moi, ô Philosophie !
Tel est cependant mon caractère , qu’il me
porte à haïr les méchans , à louer et à chérir

les gens vertueux. i

L-A PHILOSOPHIE.
Allons , nous voilà arrivés ; tenons ici notre

tribunal , sous le portique du temple de Mi-
nerve. Prêtresse , disposez-nous ici des sièges ,
pendant que nous adorerons la déesse.

LUCIElN.
Divinité protectrice de cette cité , viens me

prêter ton secours contre des orgueilleux. Sou-
viens-toi de tous les parjures qu’ils te font en-
tendre chaque jour , des crimes dont toi seule
es témoin , et des actions que ton œil vigilant

4 découvre. Déesse , voici l’instant de t’en venger.

(I) Le grec, dit: ceci et, «la se dit de la même chose;
c’esr-à-dire , aimer la vertu et haïr le vice , appartien-
nentto’us deux à la même dispositionlde coeur.



                                                                     

neLucreu. 57Mais si tu. me vois prêt à succombera; si les
suffrages de condamnation (I) sont plus nom-
breux que les autres , ajoute le tien (a) à ces
derniers , et je serai vainqueur.

LA PHILOSOPHIE.
Allons , nous sommes assises , et prêtes à

Vous entendre. Philosophes, choisissez parmi
vous celui quevous croyez le plus capable de
bien intenter l’accusation; car il n’est pas posA

sible que vous parliez tous à la fois ; exposez
Vos griefs , et donnez-en la preuve. Toi, Par-
rhésiade , tu te justifieras après.

a

LES Ressuscr’rÉs.
Qui de nous. seroit-plus capable de plaider

(t) Le grec dit: silen- pierres noires sont en plus gram!
nombre que les autres, ayant ajouté [arienne , sauve-moi.
On sait que les suffrages se donnoient avec des fèves
au petits cailloux noirs et blancs. Les premiers qui
étoient ceux de condamnation se mettoient dans une
urne d’airain , appellée l’ume de la compassion ; les autres
dans une urne de bois , qui s’appelloit l’urne de la mort.
Vqu les guêpes d’Aristoph. v. 98: et suiv. I

(2) Quand le nombre des cailloux étoit é al dans
les deux urnes , le crieur en ajoutoit un dans imite de
la compusian , et ce cailloux surnuméraire’s’appelloi:
le sufmge de Minerve; c’est à cet usage que Lucien fait
ici allusion. L’origine de ce nOm de rufiag: de Minerve,
vient de ce qu’au jugement rendu par l’Aréopage , sur
le meurtre qu’Oreste avoit commis en la personne de
Clytemnestre sa mère , les suffrages se trouvèrent égaux
en nombre dans les deux urnes. Minerve ajoutai]: le
sien dans l’urne de compassion , fit absoudre Oreste.
Voyez Eschyle , en la tragédie des Enménides; et
Ælius’Aristi e , discours 2 , pige 24 , édition de Canterus.

En.
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cette cause quetoi , Platon? La noblesse admîè
table de tes pensées, la beauté d’un langage
vraiment Attique , les graces si persuasives
de l’élocution , jointes à la clarté ,.à l’exacti-

tude , au charme attrayant des raisonnemens
les plus justes (1) , se trouvent en foule dans
tes écrits: c’est donc à toi.de parler , et de
dire , pour la défense commune , ce que tu
jugeras de plus convenable. Rappelle-toi main-
tenant tous ce traits éloquens dont tu frappois
les Gorgias , les Prodicus , les Polus , les Hip-
pias; rassemble-les tous , car celui-ci est de tous
tes ennemis le plus adroit et le plus subtil.
Répands à pleines mains le sel de ton ironie;
emploie ces fréquentes interrogations , tou-
jours agréables. Ensuite , quand tu le jugeras
à propos , accumule les figures ; qu’on croie
voir le grand Jupiter (a) , poussant un char
ailé, prêt [à s’indigner si cet effronté ne porte *

la peine de son insolence.

PLATON.
Point du tout. Choisissons plutôt pour dé-

fenseur quelque orateur véhément: par exemple,
Un Diogène , un ùAntisthène , un Cratès , ou

(l) Le grec dit: de: démonstration; faire: à propos.
(a) Lucien se maque ici de Platon , en ra portant

ces paroles ampoulées, qui se trouvent dans le ghêdre , *
page 346, E. édition de Serranus. 0’ m’y hi [46314:
dyswa s’y aiguë la): trimer iman l’Acw’mv, "pour
moflaient: diamantais mûron , me) 3711405214570? a;

’ "une; spwlmê 923v ce un) faudra? mn’ influa
par): nenorgnmm. i
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toi-même , Chrysippe. Ce n’est point ici le cas
d’étaler la beauté et la délicatesse du style; il

faut, au contraire , faire usage d’argumens con-
vaincans , et de toute la science des subter-
fuges du barreau , puisque Parrhésiade est lui-
même un. habile orateur.

DtocÈNI.
Hé bien , je serai son accusateur , moi; je

n’aurai pas besoin , je pense , de parler long-
temps pour le convaincre. D’ailleurs , j’ai été
outragé par lui plus qu’un autre , puisqu’il m’a

vendu pour deux oboles.

PLATON.
Déesse , Diogène parlera pour nous tous ;

et toi, brave homme , souviens-toi que ce ne
sont pas tes seuls intérêts que tu es chargé de
défendre en cette accusation ; songe que tu
parles au nom de tous les Philosophes; et si,
dans nos enseignemens , nous difi’ér’ons sur
quelques points , ce n’est pas à toi à examiner ,
ni à décider , en ce moment , lequel enseigne,
ou non , la vérité. En un mot , ne fais porter
tes plaintes que sur l’injure faite à la Philo-
sophie , et sur les discours calomnieux de
Parrhésiade. L’intérêt commun doit être seul

la base de ton discours. Songe que , chargé par
nous de notre défense, c’est de toi seul que
dépend narre gloire; tu vas nous acquérir la
plus grande estime, ou nous faire croire tels
me nous a peints notre adversaire.

i E 3,
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« D 1 o G È N a.

Ne craignez point; je parlerai pour tout Îe
monde , etije n’omettrai rien. Si même la Phi-
losophie , naturellement douce et sensible , se
laissoit émouvoir à ses discours , et se déter-r
minoit à l’absoudœ; je n’en serai pas plus em-

harrassé , et je ferai voir à notre homme que
ce n’est pas inutilement que je porte un bâton.

LA PHILOSOVPAHIE.
NOn pas; c’est par le raisonnement , "et non

avec un bâton , qu’il faut le convaincre; cela.
vaut beaucoup. mieux. Ne" tarde donc plus à
parler; l’eau. est déja versée ; et tout l’eùtribunal

a les yeuxfilïés sur. toi. . . v

:xLUCIEN.. 7.
Que les antres s’asseyent, et portent leur;

suffrages aVec les juges i, et que’Diogène reste

Seul pour m’accuser; j ’ ’
LA PHILOSOPHIE.

lTu ne’crains donc pas qu’ils portent leurs

suffrages contre toi. I 9 i ’
V L. U c I È N.

Nullement t je veux ,1 au contraire , en avoir
davantage en mafaveur. ’ ’. - : . -

LA Parnoisoi’ura.
Tu agis bien. noblement. .Asseyez-wo-us.

cela étant a et t0]. , Diogène z parle.



                                                                     

DELUCIEN. 71
DIOGÈNE.

Tu sais parfaitement , ô Philosophie l quels
hommes nous avons été pendant notre vie , et
il n’est pas besoin de le dire. Quel est , en
effet, celui qui ne connoît pas Pythagore,
Aristote , Platon , Chrysippe, et tous les au.
tres , pour ne point parler de moi-même? Qui
pourroit. ignorer de quels grands avantages
ils ont enrichi la société P Je passe donc tout
de suite aux outrages que ce Parrhésiade , ce
scélérat abominable , nous a faits , sans respect
pour ce que nous sommes. Après avoir exercé
la profession d’orateur , comme on nous l’a
appris , il a abandonné les tribunaux ; et re-
nonçant à la gloire qu’il s’y étoit acquise par

la force et la subtilité de son éloquence , il
rassemble , il dirige aujourd’hui contre nous
ses talens , et ne cesse de tenir sur nous les
discours les plus insultans , de nous appeller
fourbes et imposteurs. Il cherche à persuader à
la multitude qu’elle doit se moquer de nous;
et nous mépriser , comme indignes d’aucune
estime. Bien plus , il est déja parvenu à inspirer
à plusieurs de la haine pour nous et pour toi-
même , divine Philosophie ; et ces préceptes
si respectables que tu nous a enseignés , il les
traite de sottises et de niaiseries; il les récite
avec un ris moqueur; et les spectateurs, par
les applaudissemens et’les louanges qu’ils lui
donnent , nous font les plus vifs outrages. Tel:
est, en eEet ,, le caractère du peuple , qu’il. se

. E à
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plait à entendre les railleries et les injures , sur-
tout lorsqu’elles ont pour objet de rendre ridi-
cules les. choses qui passent pour très-respect
tables. C’est ainsi, par exemple , qu’il se plut
autrefois à ces comédies dans lesquelles Eupolis
et :Arist0phane , introduisant sur la scène ce
Socrate ici présent, le livroient à la risée pu-
blique , et lui faisoient jouer un personnage
qui lui étoit bien étranger. Cependant ces poëtes
n’osèrent hasarder de pareilles plaisanteries
que centre un seul homme ; encore fut-ce pen-
dant les Bacchanales , temps où la chose est
tolérée , et où la satyre semble faire partie de
la fête et de l’amusement du dieu , ami des ris et .
de la joie : au lieu que cet homme attaque à la -
fois tous les personnages les plus vertueux;
c’est après y avoir long-temps réfléchi , après s’y

être préparé, qu’il compose contre eux un épais

volume d’injures et de blasphèmes. Il publie à
haute voix ses calomnies contre Platon , Pytha-
gore , Aristote , Chrysippe , contre moi-même
et, contre tous les autres , et cela , sans user
du privilège d’aucune tète , sans avoir reçu de
nous la moindre injure particulière. S’il n’eût

agitainsi que par un motif de vengeance , la
chose portoit avec soi son; pardon, puisqu’il
n’eût point été l’agresseur. Mais ce qui met le

comble à son impudence , c’est qu’en tenant
’une pareille conduite , il ose se couvrir de ton
nom , ô Philosophie l Bien plus , il a cor-
rompu le Dialogue , autrefois notre ami ; il
s’en sert contre nous-mêmes , et en fait le



                                                                     

DELUCIEN. 73
Complice et l’acteur de ses satyres. Il a su même
engager Ménippe , l’un de nos camarades , à
s’unir à lui pour jouer la plupart de ses infimes
comédies: aussi ce cynique est-il le. seul qui,
trahissant la cause commune , ne soit point
présent à cette audience, et ne se joigne pas
à notre accusation. Il est donc juste que Parrhé-
siade subisse la peine que méritent ses crimes.
En efet, que pourroit-il répondre , après avoir
déchiré par ses calomnies , devant une si grande
foule de témoins , tout ce qu’il y a de plus
respectable au monde P Il seroit même important
pour ces témoins qu’ils le fussent aussi de son
supplice ,pour empêcher qu’un autre n’ait en-
core la témérité de mépriser la PhilosoPhie. Eh

quoi! garder le silence en cette occasion , et
supporterunepareille offense,neseroitpas mon-
trer de la modération, mais s’exposer à passer,
avec raison, pour des hommes sans courage et I
sans sentimens. Et qui pourroit le soufrir?
Un homme nous produit comme des esclaves
dans une salle de vente , nous fait publier par
un crieur , et nous vend, les uns pour beau-
coup , les autres pour quelques mines attiques ,
et moi , le scélérat , pour deux oboles ; ce qui
fit beaucoup rire ceux qui étoient là présens.

L Indignés de cette insulte , nous sommes reve-
. nus dans ce séjour pour te prier de venger

l’affront que nous avons reçus.

LES Rassvscr’rès.
A merveilles , Diogène; tu as parlé comme

x
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l ce qu’il convenoit de dire.

LA PHILOSOPHIE.
Cessez ces acclamations. Que l’on verse de"

l’eau pour l’accusé. Parrhésiade , parle à pré-

sent à ton tour : l’eau coule ’déja pour toi, ne

diffère donc plus.

PARRHÊSIADE.
’ Diogène ’, en’m’accusant, n’a pas révélé tous

mes crimes , ô Philosophie ! je ne sais par
quelle distraction il en a omis le plus grand

A nombre; et ceux dont il n’a point par-lé sont
À les plus intolérables. Pour moi , loin de nier

les discours qu’il me reproche. d’avoir tenus;
loin de vouloir m’en justifier , je crois devoir
ajouter à ce qu’il a dit, les choses qu’il a passées

I sous silence , et dont il ne vous a point parlé
avant moi ; par-là , vous pourrez mieux con-j
noître quels Sonteceux que j’ai exposés à l’en-

’can , ceux auxquels j’ai dit des invectives , et
donné les noms de fourbes et d’imposteurs.
Examinez seulem’ent une chose , si je vais dire
la vérité g mais si mon discours paroit avoir
quelque chose de dur et d’ofl’ensant , ce n’est

pas sur moi 9 chargé de confondre l’imposture ,

c’est sur ceux qui la commettent , que doit
retomber ce que cette conviction a d’adieux.

A peine ai-je connu les abus et les désa-
grémens de la profession d’orateur , la four-
berie, le mensonge , l’impudence , les cabales?
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et tous les vices dont elle est ternie , que j’ai
quitté le barreau; je le devois; mais ce ne fut
que pour rechercher tes solides avantages , ô
divine Philosophie! je ne formai plus d’autre
vœu que de te consacrer et de mettre sous
sa protection le reste de mes jours. Il me sem-
bloit qu’échappé à l’agitation des flots d’une

mer orageuse , j’entrois enfin dans un port
agréable et tranquille. Je n’eus pas plutôt en-
trevu les objets dont vous vous occupez, que
je fus saisi, comme cela.devoit être , d’une
admiration profonde , et pour la philosophie ,
.et pour vous tous , qui, nous traçant le plan
d’une vie plus excellente , présentez généreuw

sentent la main à tous ceux qui s’etïorcent d’y

parvenir ,- qui nous avertissez de ce qui est
honnête et utile, dans la crainte que , dé-
tournés par l’erreur, nous ne franchissions les
bornes de la vertu, et afin qu’attentifs aux
règles que vous avez établies , nous puissions
y conformer notre vie: eh! combien peu de ,
gens s’y conforment aujourd’hui ! ,

Mais je m’apperçus bientôt que plusieurs ,
moins épris de l’amour de la philOSOphie , que

de la gloire qui résulte de sa profession , res-
sembloient parfaitement à des gens vertueux,
par leurs actions publiques , par toutes les.
choses qui sont; peu difficiles , et dont l’imita«
rions est à la portée de tout le monde : je veux
dire par la. barbe , le manteau , la démarche;
tandis que leurs actionsparticulières, et leur
conduite privée , démentoient la gravité de



                                                                     

76 ŒUVRESleur extérieur. Leurs goûts , leurs occupations
contraires aux vôtres , déshonoroient en eux
la dignité de l’emploi dont ils s’étaient char-

gés. A cette vue, je m’indignai , et leur im-
pudence me parut égale jà celle d’un acteur
tragique, qui, mol et efféminé , voudroit re-
présenter le fier Achille , Thésée, ou le fil’s
d’Alcmène , et qui, loin d’avoir la démarche

et la voix d’un héros , ne feroit , sous un
masque si noble , que des gestes lascifs. Hélène

pou Polyxène n’auroit jamais. supporté un tel
acteur , qui auroit en avec elle une exces’sive
ressemblance ; et loin que Hercule , ce célèbre
vainqueur , eût pu le «voir tranquillement , je
suis persuadé que , furieux de se voir indigne-
ment efi’éminisé par cet histrion, il auroit écrasé

à coups de massue et le masqué et l’acteur.
’ Quand je vis que de mauvais comédiens vous
faisoient le même outrage , je ne pus supporter la
manière honteuse dont ils vous représentoient,
ni souffrir que des singes osassent s’imposer le
masque des héros , ou imiter cet âne de Cumes,
qui, couvert d’une peau de lion ,’ vouloit paSser
pour un lion véritable aux yeux des Cuméens ,
qui ne le reconnaissoient pas. Il appuyoit sa
fourbe d’un braire hardi et effrayant , jusqu’à
ce qu’un étranger , qui se connaissoit en âne
et en lion , découvrit sa ruse , et le chassa à
coups de bâton. Mais ce qui , sur-tout , me
parut révoltant , étoit que les hommes , lors-
qu’ils voyoient quelqu’un de ces hypocrites
tenir une conduite pleine de méchanceté , d’un»
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’décence et d’orgueil, en rejettoient la cauSe sur

la Philosophie , sur Chrysippe , sur Platon, sur
Pythagore, ou sur celui dOnt le coupable avoit
usurpé le nom, et dont il prétendoit enseigner
la doctrine. La vie corrompue de cet homme,
leur donnoit la plus mauvaise opinion de vos
maximes. 0h ne le jugeoit point en comparant
sa conduite à votre vie; vous étiez morts de-
puis plusieurs siècles; vous étiez bien loin. On
le voyoit faire publiquement les actions les
plus honteuses, et faute de défenseur, vous
étiez enveloppés dans sa’condamnation , déchi-

rés par les mêmes discours injurieux. Je ne pus
souffrir une conduite si odieuse; je dévoilai
leur imposture, et je les séparai de vous. Et
lorsque vous devriez me récompenser du soin
que j’ai pris de vous venger, vous me traînez
au tribunal! Eh quoi. si je voyois un initié
révéler les mystères de nos deux Déesses (i),

et danser hors du lieu sacré (a); que, cédant
à mon indignation, je lui en, fisse de violens
reproches, passerois-je dans votre esprit pour

(t) Cérès et Proserpine, dont les mysrèrcs se célé-
broient à Éleusis. Ces mystères étoient les plus saints
de la religion des Grecs , à raison des vérités impertantes
qu’on révéloit aux initiés. Celui qui les divul noir en-
couroit la peine de mort. Le oëte Eschyle ut sur le
point d’être la ide par le peup e d’Athène, pour avoir,
par hasard , allusion à;ces mystères , auxquels il
n’étoit point initié. , v

(a? Cette manière de parler veut dire, divulguer les
myrt res. Lucien l’explique lui-même dans le traité de

h Danse. . ’ .Tome Il. si: z
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gistrats qui président aux jeux, ont coutume
de faire punir à coups de fouet l’acteur qui,
s’étant chargé de jouer le rôle de Minerve, de

Neptune, ou de Jupiter, ne représente point
ces dieux avec la noblesse et la dignité qui leur
conviennent; et.cependant ces mêmes dieux

p ne témoignent pas la, moindre colère de ce
qu’on a livré aux Mastigophores celui qui s’é-

tait couvert de leur masque, ou revêtu de leur
costume. Je suis persuadé, au contraire, qu’ils
doivent être très-contens de sa punition : car
de mal jouer le rôle d’un esclave ou d’un hé-

raut, la faute est de peu de conséquence; mais
déshonorer aux yeux des spectateurs, par la.
bassesse de son jeu , Hercule ou Jupiter, c’est
un sacrilège abominable autant que honteux.
Ce qui me parut encore d’une extrême in-
conséquence , c’est que la plupart de ces
hommes , parfaitement instruits de votre doc-
trine, semblent, parla manière dont ils vivent,
ne la lire et ne l’étudier que pour en contre-
dire tous les principes. En effet, ces maximes,
qu’ils ont sans ,cesse’à la bouche, sur le mé-

pris qu’on doit avoir pour les richesses et la
vaine gloire, sur ce qu’il faut n’estimer utile que
ce qui est honnête , s’absrenir de la colère , n’avoir

aucun respect pour les grands, et leur parler
comme à Ses égaux; toutes ces maximes ,
dis-je , sont véritablement pleines de sagesse ,
et tout-à-fait dignes d’admiration. Cependant
ces mêmes hommes n’enseignent que pour un
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salaire, ils s’extasient à la vue des gens ri-
ches, sont avides d’argent, d’ailleurs plus co-
lères que les petits chiens , plus lâches que
les lièvres, plus flatteurs que les singes, plus
lascifs que les ânes, plus voleurs que les
chats , et plus querelleurs que les coqs. Ils
méritent bien qu’on rie à leurs dépens, lors-
qu’on les voit courir avec empressement vers
tout ce qu’ils défendent, se porter en foule
à la porte des riches, rechercher les festins
splendides, s’y livrer à la flatterie la plus in-
trépide , se remplir l’estomac plus que l’hon-

nêteté ne le permet, faire éclater leur man.
vaise humeur (t), philosopher au milieu des
pots, de la manière la plus ridicule (z) etla plus
déshonnête , et finir par ne pouvoir plus con-
tenir lÏexcès du vin qu’ils ont bu Cependant
les convives éclatent de rire, ils insultent à la
Philosophie (4) , ils lui reprochent de former
des nourrissons aussi abominables. Mais ce qui

(i) On pourroit encore traduire ceci, paraissent mé-
content de ce qu’on leur se?! : yewïualpos , veut dire à
la lettre, qui se plaint de sa portion; il signifie aussi sim-
plement, chagrin, de mauvaise humeur.

(a) Le grec dit : dissonante, pour marquer l’opposi-î

tion de leurs discours avec leurs actions. -
(3) Lucien dit cela en deux mots : ënpd7oï il cps’pov’les,’

ne portant plus le vin pur; mais cette phrase peut rece-
voir deux sens , et signifier, ou qu’il: tombenzd’ivrem,
ou.quc leur estomac rejette le vin qu’il ne peut plus con-
mur. Je crois ces deux sens également bons; le lecteur
choisira.

(4) Le grec dit a la lettre : crachent sur la Philosophie; »
parce que , 6m.

Tarn; Il, .* E



                                                                     

r

8° Œ-Uvnssest encore plus honteux, c’est que chacun de
ces imposteurs ne manque pas de crier de toute
sa force, le seul Sage est le seul véritablement
riche (1); et un instant après, il s’avance pour
demander quelque argent, et se met en colère si
on ne lui donne rien: semblable à un homme
qui, portant des habits royaux, la tête couverte
d’une tiare élevée , le front ceint d’un diadème ,

et revêtu de toutes les marques de la royauté ,
demanderoit l’aumône ,- parce qu’il manqueroit

de quelque bagatelle Lorsque ces impudens
veulent recourir à la libéralité publique, ils
tiennent de longs discours pour prouver que
les richesses doivent être communes entre les
hommes, et que leur possession est fort indiffé-
rente. « Qu’est-ce, en effet, disent-ils , que l’or
u et’l’argent, et en quoi diflèrent-ils des cail-

» loux qui bordent les rivages ni Cependant,
qu’un de leurs anciens camarades , qu’un homme
qu’ils traitent d’ami depuis plusieurs années,

pressé par le besoin, les aborde en leur de-
mandant quelque léger secours, alors ils gar-
dent le silence , ils allèguent leur impossi-
bilité, ils le brusquent et lui parlent d’un ton
bien différent de celui d’autrefois (3) ; toutes

(t) Ceci est le sommaire de la philosophie stoïcienne:
on a vu dans le Dialogue précédent, ce que Mercure
dit en mettant Chrysippe en vente.

(a). Le grec r des chou: d’un moindre prix.
(3) La brièveté du grec est remarquable z le silence;

l’impossibilité, la brusquerie ,14 palinodie en discours bien
convoites; sous-entendez, voilà-leur "perm.

ces
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tu , sur l’honnêteté , s’envolent et vont je ne

sais où. Ce sont , Sans daute , de ces pa-
roles fugitiVes et ailées (r) dant ils se ser-
Vent dans leurs. disputes scholastique’s , ’pOur
combattre les fantômes qu’ils" Se t créent. En
effet, on peut aspirer à leur amitié tant qu’il
ne sera pas question d’or ou d’argent; mais
si quelqu’un vient à leur montrer seulement
une obole , voilà la paix rompue ; il n’est
plus, avec eux , de traités ni d’accommodeo
mens ; leurs livres sont publiés (a) , et leur
Vertu disparaît. Rien ne leur resSemble mieux
qu’une meute de chiens au milieu desquels on
a jetté unos ; ils s’élancent tans à la fois destins",

s’en disputent la possession à coup de dents,
et aboient après celui qui s’en est saisi le pren-
mier. Ôn’dit, à ce topos , qu’un jaur un
souverain ’d’Égypte fit apprendre à des singes

à danser laPyrrhique (3); ces animaux imiteni
mieux, qu’aucun autre, les actions de l’homme;

ils furent. donc ’inStruits en peu de temps, et -
bientôt revêtus d’habits magnifiques; et le
visage couvert d’un masque , ils formèrent
des danses. Ce spectacle eut pendant quelque

(1) Allusion à cette formula, qu’l-lomère emploie
si souvent: insu w7epdeyru prflw’d’ct , il lui adressa

ses parole: volantes. p . ’ L a - -
(a) Le grec dit: leur: livre: sont rficés.
(3) Espèce de danse militaire , quis’exécutoit les armes
la main : nous en parlerons plus au long dans le

de la danse. H v i ** ”’
Tome I I. F.
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temps la plus grande vogue , jusqu’à ce quhm
des spectateurs , homme plaisant, se fût avisé
un jour de jetter au milieu du théatre des noix
qu’illavoit dans son sein Les acteurs ne
les eurent pas plutôt apperçues , qu’oubliant
la danse et leur rôle, ils firent voir qu’ils
n’étoient que des singes, et non desdanseurs ,
ils brisèrent leurs masques , déchirèrent leurs
habits ,-et sebattirent pour avoir les noix; le
dessein de la danse fut rom-pu , et les spec-
tateurs. en rirent à gorge. déployée.
la Voilà précisément ce que font ceux dont
je vous parle. Ce sont des philosophes sem-
blables à ces singes , que j’ai vilipendés dans
nies satyres , et jamais je ne cesserai de dé-
voiler leur hypocrisie , et de les couvrir de
ridicule. Mais quant à vous , quant à ceux
qui vous imitent car il en est , oui ,1 il est
encore un petit nombre de vrais sectateurs de
lai Philosophie , sont solidement attachés
à vos préceptes), serois-je assez insensé pour
parler de vous en termes outrageans ou peu
convenables i Mais, que vais-je ici vous, dire,
et qu’y a-t-il.de commun entre. vos mœurs
et celles de ces imposteurs , de ces ennemis
des dieux , dignes de toute notre haine?
Dites-moi vous-.mêmes, , Pythagore , Pla-

. son , Chrysippe,.Aristo,te ,dites-moi, quel rap-
port ils peuvent avoir avec vous P En quoi

. Le grec dit: dans son sein, parce que les pochesp
k .[les habits grecs étoient sur le devant.
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leur conduite peut- elle être comparée-à la;
vôtre? Grands dieux l le sin e’veut, imiter;
Hercule Est-ce parce qu ils portent (Ici.
largies barbes , qu’ils tiennent des écoles-dg;
Phi osophie (a) , et qu’ils ourle regard sévère,-
et farouche , qu’on doit les assimiler là vous):
Je le supporterois peut-être ,; s’ils pouvoient,
nous séduire par la justesse de l’imitation g mais;

on verra plutôt, un vautour imiter un rossi-l
gnol , qu’eux des Philosophes. Voilà ce que
j’avais à dire pour ma défense: toi , Vérité ,
que ton témoignage confirme à me; juges 1g
véracité de mes discours. w A .

LA PHILOSOPHIE,
Éloigne,- toi , Parrhésiade; encore un peu

plus loin. (Aux juges.) lit bien, que’feronsq
nous i Comment trouvez-vous que cet homme:

ait parlé? l ’ * ér. A V a n r U. t Il?
Pour moi, Philosophie, pendant tout son.

discours , j’aurois voulu pouvoir me cacher
sous la terre, tant ce qu’il a dit est véritable,
En l’entendant, je reconnoissois chacun de
ceux qui se livrent à ces’excès ; et à mesure
qu’il faisoit l’énumération de leurs vices , je

1 ï(r) Proverbe qui se dit des choses qui n’ont aucune
ressemblance,aucun rapport l’une à l’autre.

(a) J’ai traduit ainsi» , parce que j’ai dans mon édition.

( la deuxième de Basle, 15;; , cpmancpsîv eÊFxËfl a
ceux qui lisent odeur: , doivent traduire, perce 114K

prétendent être philemphes.. A;
» F a v * t
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fiisoisfl’application "à celui-ci d’une chose ,
d’une autre à celui-là qui s’en est rendu cou-
pable’: enfin il a produit ces hommes. au grand
jbur’, tels qu’ils sont, et comme s’il en eût

tracé le portrait. Mais il n’a pas peint seule-
ment leur. extérieur , leurs ames y sont aussi
représentées de la manière la plus exacte et
la plus ivraier

un PHILOSOPHIE.
s J’ai eu beaucoup à rougir aussi, ma chère

Vertu ;"et vous , mes disciples , qu’en dites-

wous? A ’ AL’ES RE’s’su’SCI’rizs.

î Et, que pourrions-nous dire ,’ sinon qu’il
faut l’absoudre de l’accusation, et l’inscrire au

rang de nos amis et nos bienfaiteurs ipNous
avons éprouvé la même aventure que les habi-
tans d’Ilion. Nous avons excité contre nous
un acteur tragique à chanter lesemalheurs de
la Phrygie Qu’il Chante donc et qu’il dé-
clame contre ces hommes détestés des Dieux.

i (1) Un acteur célèbre passant à Troye,les habitans
rengagèrent à jouer quelques tragédies: il, se refusa
long-temps à leurs instances ;’ mais enfin , obli é de s’y
rendre , i représenta aux Troyens la prise de eur ville
et leurs propres malheurs. Les philosophes disent qu’ils
ont éprouvé la mémé chose que les Troyens , parce
qu’ayant forcé-Parrhésiade à parler, il leur a présenté
le tableau des outrages faits à la Philosophie et à eux-
:hêmes. Voyeç Dion Chrysotome, in Tania; primo,
gag: :66 verso, édition d’Alde; - » ’ ’
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Quant à moi , PhiIOSOphie, je donne les
plus grands éloges à Parrhésiade, îe me dé-
siste de mon accusation , et le regarde comme
mon ami , parce que c’est un brave homme.

LA PHILOSOPHIE". i
Nous te louons , Parrhésiade; nous te (lé-v

clarons absous de l’accusation ,et tu l’emportes

de nous les suifiages : du reste", saches que tu

es des nôtres. r liPnnuufisrïfi’nrt.
J’ai déja gagné ma première. cause (t);

l mais il me semble. que je vais faire encore
quelque chose de plus fort et de plus noble.
O. Victoire l déesse respectable , répands ton
éclat sur ma vie ,, et ne. cesse jamais de mew

couronner (a), rL A. V E a r tu,

. ’ . . rAllons , commençons- la seconde 111335-
-tion (3), Citons à ce tribunal ces imposteurs; c

(x) Je lis en cet endroit: flambera-a, au lieu de
«portraitura mir arpeî’lnr, qui ne forme aucun sens
raisonnable. Les commentateurs sont muets ici, parce
que c’est une vraie difficulté 1. ils se dédommageront

ailleurs- i ». (a) O victoire hôte. ,.vers. d’Euripidesdans les Phé’f

,niciennes,L 1752: ce sont aussi les. deux dernières de
l’Oreste du même poète» v .

(3) Métaphore tirée des sacrifices L on faisoit dans
les: sacrifices deux libations, l’une en commençant ,2
l’autre en finissant. Le grec dit à lalettre r «mon: site

F3
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afin qu’ils portentla peine des insultes qu’ils
nous font tous les jours. Parrhésiade sera leur

accusateur. I
..P-AIRRHÈSIADE.

C’est bien dit , ô Vertu! et toi, Syllogisme’,

ministre deila Philosophie, vas, et du haut de
ce rempart (1) , appelle tous les Philosophes
à ce tribunal.

LE SYLLOGISME.
Silence..Ècoutez. Que tous les Philosophes

montent à la citadelle pour y rendre compte
de leur conduite devant la Vertu, la Philo.
sophie et laJJustice. b

PARnHi’asrAns, à la Philosophie.

VOis-tu combien il y en, a peu qui s’ap-
prochent, après avoir entendu la proclamation.
Ils craignent la présence de la Justice , et puis e
le plus grand nombre d’entre eux n’a pas le A,
temps de venir;ils sont occupés à faire leur l
’cour aux riches; mais si tu veux les voir tous
ÇancOurir , le Syllogisme n’a qu’à faire la pro-

,clamation en ces termes. . . . . . . .

second vase , c’est-â-dire , ponctué la: second: panic de
mon: opération. Remarquez que le verbe Kn’lœpxsîmu ,
est consacré aux cérémonies des sacrifices. Voyer Budée ,
age p46 ; Dusoul prétend que c’est une allusion à
mage-des anciens , de répandre en l’honneur des Dieux

le premier vase. de vin , et de ne boire qu’au second ;
mais «3e crois qu’il se trompe , et son explication ne
me paroit pasgassez naturelle. pour être. vraie.
r. I (r) Le grec dit; a patiné sur la ville.



                                                                     

ne Lucrru. CfLÀ PHILOSOPHIE.
Non , Parrhésiade , appelle - les toi- même ,

comme tu le jugeras à propos.

PARRHÉSIADE.
Cela n’est pas difficile. Écoute. Paix-là. Que

tous ceux qui se disent philosophes, et ceux
qui pensent que ce nom leur est dû, mon-
tent à la citadelle pour avoir part à la dis-
tribution. On donnera à chacun deux mines
et un gâteau de Sésame (t) ; et quiconque
étalera une barbe large et profonde , recevra
en outre un petit panier de figues. Il n’est
besoin d’avoir , ni Modération, ni Justice ,
ni Tempérance , et si on ne les a pas, toutes
ces choses sont inutiles. Mais en revanche,
il faut être muni de cinq Syllogismes de toutes
les espèces; car il- n’est pas possible sans cela
d’être philosophe : on propose encore deux

talens d’or, ’. Aœluiquivainmdansl’artdehdiSpnteÇa);

Ah ciel l comme le chemin qui monte ici 5
est rempli de gens qui se poussent les funs-
les autres! A peine ont-ils entendu parler des

g (r) Ces sortes de gâteaux se taisoient avec de la,
graine pilée de Sésame , que les Botanistes français
a pellent Ingioâne, du miel et dèla fleur de farine-

qu Dalechamp , h’stoire des plaintes, a, r, liv. 4 ,.

page 406; ..(2) Parodie de (leur vers d’Homêre ,--Hiade , lin la;

v. ’97. I . . F14
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deux mines, qu’ils sont accourus , les uns du
Pélasgique (1); les autres du temple d’Escu-

’lape ; un plus grand nombre encore de l’Aréo-

page (a) , et quelques- uns du tombeau de
Talus (3). D’autres , posant des échelles contre
[le temple de Castor et Pollux , l’escaladent
pour venir à ma distribution Leur troupe
bruyante esr réunie en grappe , telle qu’un essaim.

d’abeilles (5) ; et pour parlenomme Homère ,
mille sortent de ce côté-ci, dix mille s’avancent
de celui-là:

Et leur nombre est égal aux feuilles du primtems (6);

En un instant la citadelle va être remplie de
leur foule qui s’asseoit en tumulte. On ne voit
par-tout que besace , barbe , flatterie ,, impu-
dence , bâtbns , gourmandise, syllogismes , ava-

(1) Le Pélasgîque étoit ainsi nommé , à cause des
cycognes qu’on y nourrissoit: cet oiseau’esfap elle en
grec, arums ou germania on prétend-qu” nourri:
son père dans la vieillesse. Il y avou chez les’Âthéniens
une loi qui obligeoit les enfants à nourrir leurs pè
et mère , et cette loi s’appelloit munirais- ripas,

bi de: grognes. ’ . A(a) Pourquoi Lucien fait-il sortir de l’Aréopage le
plus grand nombre des philosophes? C’est ,, je. pense ,
pour mieux caractériser l’esprit de dispute et de procès
qui les agitoit, et ce trait ne’me paroit pas un des.
moins friqués de notre auteur; a.- z

(3)’T us étoit un ancien. héros qui avoit sa.
turc dans la citadelle , Sch. gr.

(4) Le grec dit r à ou fiance: à: la? aillant.
, (g) J’ajoute ceci pour mieux faire sentir la campai
.raisnn tirée d’Homère , 159. 2 , v. 89 , Iliade.

(6) Iliade , 5v. a , v. 468. -
"a

1
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rice. Le petit npmbre de ceux qui étoient venus
ici sur la première proclamation est disparu.
Rien du moins ne les distingue; ils sont con-
fondus dans la foule , et leur extérieur sem-
blable à celui des autres , empêche qu’on ne les
remarque. C’est cependant une chose extraor-
dinaire , Philosophie, et dont on pourroit te
faire des reproches , que tu ne leur aies encore
imposé aucun signe, aucune marque distinc-
tive; car les fourbes parviennent plutôt à se
faire croire que les véritables philosophes.

LA PHILOSOPHIE.
Dans peu tu seras satisfait. .Occupons-nous

à présent à recevoir ceux-ci.

;Les PLATONI-CIENS.
C’est à nous , comme Platoniciens , à rece-

voir les premiers. ’ ’
tas Px’ruAGoazcraNs.

Point du tout, c’est à nous autres Pythago-
riciens; car Pythagore étoit avant Platon.

Les Sroîcrsus.
Vous plainsantez : les philosophes du Por-

tique l’emportent’sur tous les autres.

LES PVÉRIPATÉTÏCIENS.
Cela n’est pas vrai, et quand il s’agit d’ar-

gent nous sommes les premiers , nous qui
tirons notre nom de la promenade.

Il.
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LES ÉricvRtaNs;

Donnez les gâteaux et les figues aux enfans
d’Épicure. A l’égard des deux mines , nous atten-

drons volontiers, dussions-nous être les derniers
à les recevoir. A

LES ACADÉMICIENS.
Où sont les deux talens? c’est à nous autres

Académiciens qu’ils appartiennent , puisque
personne ne sait disputer aussi fortement que
nous.

LES Sroicruvns.
Oui, quand les Stoiciens n’y sont pas.

LA PHILOSOPHIE.
Cessez de vous quereller. Et vous , Cyniques ,

ne coudoyez pas ainsi les autres , et ne frappez
personne de vos bâtons. Sachez qu’on vous a
appellés ici pour toute autre chose qu’unedis-
tribution. Je vais moi-même,qui suis la Phi-
.losophie ,juger avec la Vertu et la Vérité ici
présentes, quels sont les véritables philosophes.
Ceux dont les mœurs seront trouvées confor-
mes à mes principes, et qui seront reconnus
pour vertueux, recevront le gage de la féli-r
cité; mais les imposteurs , ceux qui n’ont au-
cun rapport avec nous , seront punis d’une
mort aussi cruelle qu’ils sont méchans , afin.

que des orgueilleux n’affectent plus un "rôle
au-dessus de leurs forces. Et quoi! vous fuyez
la plupart sans que la pente rapide du chemin



                                                                     

DELUcrEN. 9;
vous arrête! Il n’y a plus personne dans la
citadelle , que le petit nombre de ceux qui, ne
redoutant point notre jugement, sont restés
pour l’attendre. Valets, ramassez cette besace
qu’un Cynique a laissé tomber en s’enfuyanr.

Voyons ce qu’elle contient. Sont-ce des pois
chiches, des livres et du pain cuit scus la
cendre (t)?

PARRHÉSIADE.
Point du tout; c’est de l’or, des parfums, un

petit couteau de sacrifice, un miroir et des
dés

LA PHILOSOPHIE.
Ah! ah! mon brave , voilàdonc les instrué

mens de tes études philosophiques? Et c’est
avec cela que tu te croyois en droit d’invec-
river tout le monde, et d’être le précepteur du
genre humain!

Pannuésrans.
Voilà quels ils sont tous. Examinons ce-

pendant par quel moyen nous pourrons faire
connoître au plutôt ces abus, et à quel signe
on diStinguera désormais , parmi les Philoso-
phes que l’on rencontre tous les jours , ceux qui

(x) Apr": interagirais, est un pain fait de farine
dont on n’a point ôté le sqn.,Henri-Etien.ne dans son
trésor. Le Scholiaste dit que c’est un pain simple , cuit
a la hâte au soleil ou sous la cendre ; qu’on l’appelle
encore éyæpuqn’as , qui signifie , pain cuir son: la cendre.

(a) Voila qui caractérise les ditférens vices de ces i

philosophes. ’ tTonne II. ’F 5



                                                                     

n92 ŒUVRESsont honnêtes et vertueux, d’avec ceux dont.
les mœurs annoncent une vie bien différente.
Vérité, cherche le moyen d’empêcher que
le Mensonge , qui voudroit régner à ta place ,
ne triomphe de toi, et fais ensorte que les mé-
chans, confondus avec les gens de bien, ne
profitent pas plus long-temps de l’ignorance
des hommes , pour rester inconnus.

LAVÊRVÏTË. r
Ce sera Parrhésiade lui-même à qui nous

coufierons cet emploi, s’il veut bien s’en char-
ger. Sa probité , son amitié pour nous sont
connues. Il est d’ailleurs un de tes plus grands
"admirateurs , Philosophie; il faut en consé-
quence, qu’accompagné de la Conviction, il

aille trouver tous ceux qui se disent philo-
sophes. Que celui qui sera reconnu par lui
pour un enfant légitime de la Philosophie,
reçoive une couronne d’olivier, et soit ap-

-pellé au Prytanée Mais qu’au contraire,
à chaque imposteur, à chacun de ces hommes
détestables, dont le nombre est si grand, et
qui n’ont que le masque de la Philosophie,
qu’il rencontrera, le manteau soit arraché, la
barbe rasée jusqu’à la peau avec le fer dont
on coupe la barbe des boucs : qu’on lui im-

I pose une marque sur le front, ou plutôt qu’on

(1) L’hôtel-de-ville d’Athènes, ou l’on nourrissoit .

ceux qui avoient rendu quelque service important au

république. c .-
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lui brûle l’entre-deux des sourcils , et que l’em-

preinte de cette brûlure représente un renard
ou un Singe.

La PHILOSOPHIE.
La Vérité a raison, Parrhésiade ; éprouvons-

les , comme on dit queles aigles éprouvent
leurs petits aux rayons du soleil. Cependant ce
n’est pas en leur faisant fixer- la lumière qu’il faut

éprouver les philosophes; mais en leur pré-
sentant de l’or, de la gloire , des voluptés.
Celui que tu verras n’y point arrêter sa vue, et
qui se montrera insensible à leur aspect, c’est
celui-là qu’il faudra couronner; mais quiconque
regardera toutes ces choses d’un œil fixe , et
tendra la main pour recevoir de l’or , qu’on lui
coupe premièrement la barbe, et qu’on l’en-
traîne pour lui brûler le front.

PARRHÉSIADE.
Tes ordres seront suivis: tu’verras bientôt

un bon nombre de gens marqués d’un renard
ou d’un singe ,Ivet bien peu de couronnés.
Cependant, si vous vouliez, je pourrois en
faire revenir quelques-uns devant vous.

LA PHILOSOPHIE.
Que dis-tu? Tu ramenerois ici ces fugitifs?

PARRHÉSIADE.
Sans doute : si .la Prêtresse veut me prêà

ter, pour un instant , la ligne et l’hameçon que
le Pêcheur du Pyrée a consacrés à Minerve.
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LA PRÊTRnssE.

Les vOilà avec le manche de roseau, afin
que tu aies tout.

LVPARRHÉSIADE.
Si tu voulois pousser jusqu’au bout la com-

plaisance.(1), et me donner des figues et un.
petit morceau d’or.

I. A P R à 1- R a s s a.
Tiens. (Parrhésiade s’éloigne.)

LA PHILOSOPHIE-,âlaPràmsc.
Quel est donc son dessein?

L A P R Ê r R E s s a.
Il a mis à l’hameçon les figues et l’or

pOur servir d’appât, et après s’être assis sur

le sommet du mur , il a jette la ligne dans
la ville.

LA PHILOSOPHIE.
Que fais-tu donc-là , Parrhésiade il Veux-tu

pêcher des pierres dans le Pélasgique.

PARRuÉSIADE.
Restez en silence, pendant que je pÊCherni.

Toi , Neptune , dieu des Pêcheurs , et toi
belle Amphytrite , envoyez-moi un grand
nombre de poissons. Ah l j’apperçois un Sau-

(æ) J’ai voulu par-là a. rendre le mer Mme
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mon d’une taille prodigieuse , ou plutôt
une Dorade (a).

LA CONVICTION.
Non , c’est un chat marin. Le voilà

court, la gueule ouverte, sur l’hameçon. Il flaire
l’or: il s’approche: il y a"goûté: il est pris ;
tirons.

PARRHÉSIADE.
Aide-moi à soutenir la ligne. Bon, le voilà

en haut ; voyons un peu: qui es-tu , beau pois-
son? C’est un requin Ah dieux! quelles
dents! Et quoi ! tu t’es lauré prendre au moo
ment où tu léchois les pierres , sous lesquelles
tu espérois apparemment pouvoir te cacher!
Mais nous allons t’exposer aux yeux de tout le
monde , et te suspendre par les ouies. Arra-
chons-lui de la gueule l’hameçon et l’appât.
Eh , eh! il n’y a plus rien à l’hameçon. Le
drôle a avalé la figue et l’or. i

D I o G È N E.
Par Jupiter ! il faut les lui faire rendre. Nous

en avons besoin pour en prendre d’autres.

I

(I? On ne sait pas précisément quel es: le poisson
e es Grecs appelloient nippai, et les latins lupin;

’ m’a semblé , daprès la description qu’en fait Ruisch,

dans son theanumdpucium , t. 1, page 69 , que ce poisson
avoit beaucoup e rapport à natte saumon. I

(a) Elle s’appelle en grec , xpu’a-ocppvs- , c’est-adire,
qui a le: roumi dorés.

(3) Le mot m’a-w, qu’emploie ici Lucien , doit s’en-

tendre du chien marin, que nous appellons requin; la
plaisanterie de cet endroit consiste en ce que ce mot
signifie aussi Cynique. v - 1 I n
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’ ’pARRHÉSIADE.

Voilà qui est bien. Qu’en dis-tu, Diogène?
sais-tu quel est celui-ci? Cet homme t’appar-

tient-il? . aD I o G È N E.
Nullement. a

PARRHÉSIAADE.
ça , combien crois-tu qu’il vaille? Pour moi

je l’ai estimé dernièrement deux oboles.

DIOGÈNE.
C’est beaucoup. On ne sauroit manger d’un

’ tel poisson. Il est d’une laideur eEroyable, et
sa chair est coriace; cela ne vaut rien. Envoie"
le , la tête la première, par-demis le rempart.
Jette la ligne, et tires-en un autre; mais prends

s garde , Parrhésiade , que le roseau trop courbé
sous le poids , ne rompe dans tes mains.

PARRHÉst’Ane.
Ne crains rien , Diogène, ils pèsent fort

peu , et sont encore plus légers que des au.

chois D I o G i3 N a. .
Pardieu, ils valent encore moins. Tire tou-

jours.

(1) Ces petits poissons appelles dodu , étoient fort
méprisés des Athéniens, à cause de la grande quantité

u’en produisoient les côtes de l’Atti ne. C’en ce ni
gît ue Diogène répond à Parrhésia e, que les p i-
losop es sont très-anchois, ioda-7.47m. .

Panain’asuna.
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PARRIIÉSIAOEL

Regarde. Quel est cet autre poisson large
qui s’avance? Il a l’air d’une Plie , ou c’est quel-

que Carlet. Il vient , la gueule ouverte , sur
l’hameçon: il l’a avalé: il est pris: qu’on le

tire.
LA CONVICTION.

Quel est-il?
D I o G à N E.

Il se dit disciple de Platon.
P I. A ’r o N.

Et toi aussi, scélérat, tu accours sur l’or î

PARRHÉSIADE.
Qu’en dis-tu , Platon , que veux-tu que nous .

en fassions?
P 1. A r o N.

Qu’il aille aussi par-dessus le rempart.

D I o G È N E.
Jette encore l’hameçon pour en avoir un

autre.
PARRHÉSIADE.

J’en apperçois un qui s’avance, et qui certes

paroit d’une grande beauté. Autant que la pro-
fondeur me permet d’en jugqr , il me semble
avoir le dos nuancé de diverses couleurs ,
et semé de taches d’or. Le vois-tu , Con-
viction? La: celui affecte les airs d’Aristote:
il s’approche. Mais il s’éloigne en nageant: il.

Tome I l.
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regarde attentivement autour de lui. Le voilà
qui revient: il ouvre la gueule ; il est pris:
tirons-le.

A R I s T o r a.
Ne me demande pas quel il est , Parrhé-

siade , car je ne le connois pas.

PARRHÉSIADE.
Il ira donc aussi contre les pierres.

D I o G à N E.
Ah lI ah! voici une foule de poissons que

j’apperçois. Ils sOnt tous de la même couleur,
et couverts d’épines Leur aspect a quel-
que chose de rebutant , et ils paroissent plus
difficiles à saisir que des hérissons. Il faudroit
un filet pour les prendre , et nous n’en avons
pas. Il suffira d’en pêcher un de tout ce trou-
peau. Le plus hardi d’entre eux ne manquera
pas de donner sur l’hameçon.

un CO’NVICTION.
Jette la ligne, si tu le juges à prOpos; mais

auparavant garnis-la de fer à l’extrémité, de

peut que quelque poisson vorace ne coupe le
fil avec ses dents , après avoir avalé l’or.

PARRHÉISIADE.
Voilà la ligne à l’eau. Neptune , donne à

ma pêche un suCcès favorable. Ah, ciel! ils

. l (I) Il entend ici les Stoïciens; on sait de quelles
épines ils ont semé leur philosophie.
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se disputent l’appât ; les uns, en grand nom-
bre , s’occupent à ronger la figue , d’autres s’at-

tachent à l’or. A merveilles , en voilà un d’une

belle taille qui vient de s’accrocher. Voyons :
dis-nous un peu quel est ton nom. Eh mais l je
suis bien plaisant , moi, de vouloir faire par-
ler un poisson: toute. cette espèce est muette.
Mais plutôt , apprends-moi toi-même , Convice
tien , quel est son’maitre.

LA CONVICTION.
C’est ce Chrysippe.

PARRHÊSIADE.
J’ entends. Effectivement il y a de l’or dans

ce nom-là Et toi, Chrysippe , dis-nous , je
t’en conjure par Minerve , si.ces gens-là sont
de ta connoissanCe , et si c’est d’après tes prég

ceptes qu’ils agissent ainsi.

C H R Y s r P p a.
Parrhésiade , tu me fais-là une question in-

jurieuse , et tu m’insultes , si tu crois que de
pareils hommes puissent m’appartenir.

PARRHÉSIADE.
Fort bien, Chrysippe, je te reconnois pour

un galant homme. Celui-ci ira donc la tête
la première , retrouver ses confrères. Aussi-

(I) Jeu de mors Sur le mut xpum’ov, or, et le nom
de Chrysippe. Ces sortes de plaisanteries ne peuvent
se rendre.

G a r
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bien ce poisson est rempli de trop d’arêtes;
et il y auroit lieu, de craindre que quelqu’un
ne s’étranglât, en voulant en manger.

LA PHISOSOPHIE.
C’est assez de cette pêche , Parrhésiade. Je

craindrois qu’à la fin , comme ils sont en grand
nombre, que quelqu’un de ces poissons ne s’en
allât avec l’or et l’hameçon , qu’il te faudroit

payer à la Prêtresse. Allons à présent faire un
tour de promenade. Il est temps d’ailleurs que
vous retourniez d’où vous êtes venus , de peur
que vous ne passiez les bornes de la permis-
sion que Pluton vous a donnée. Et toi, Parrhé-
siade, vas avec la Conviction faire la ronde
chez tous les philosophes , couronne ou brûle
leurs fronts , selon ce que je t’ai prescrit.

BARRIIÉSIADE.
Tu seras obéie , Philosophie. ( Aux philo-

sapins qui retournent aux enfin) Adieux les
plus vertueux des mortels. Pour nous, Convic-
tion , songeons à accomplir les ordres que
nous avons reçus. Vers quel endroit faut-il
d’abord diriger nos pas? irons-nous à l’Aca-
démie , ou au Portique?’Commençons d’abord

par le Lycée. Peu importe , et je pense que
par-tout où nous pourrions aller , nous aurons
peu de couronnes à donner, et bien des brû-

lures à faire. x
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LE PASSAGE DE LA BARQUE,

o U

LE TYRAN.
CLOTHO, CARON, MERCURE, LE

TYRAN MÉGAPENTHÈS , MICYLLE ,
MÊNIPPE , RHADAMANTHE, TI-
SIPHONE.

C A n o N.

A LLONS (I) , Clotho , ma barque est prête
depuis long-temps. Tout est disposé pour faire
le trajet ; la sentine est vuidée , le mât dressé ,
la voile étendue , les rames sont attachées au
bord (a); rien ne m’empêche plus de lever
l’ancre et de partir: cependant Mercure se fait
bien attendre; il devroit être ici: et déja ma
barque vuide de passagers , comme tu le vois ,
auroit pu faire trois voyages aujourd’hui. Il eSt
tard (3) , et nous n’avons pas encore gagné

(I) Telle est ici la vraie signification du mot grec
site, que le traducteur latin a rendu mal-a-propos par

satis de hit. . ’(a) L’expression grecque signifie: chacune le: ramer
a: panée dans la courroie. Cette courroie s’ap ’elloit 790--
mmîç, et servoit a retenir la rame quand e le agissoit ,
de même que l’anneau que l’on met aujourd’hui aux

rames de nos bateaux.
(3) Le texte dit: il est à- eu- Ire: l’heure où l’on délie

le: bœufs ; c’est-à-dire , voici soir, l’heure où le laboureur

quitte la charrue.
G 3,
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me soupçonne de m’acquitter avec négligence
de mon emploi. Ce n’est cependant pas ma
faute, c’est celle de Mercure : ce charmant , est
aimable conducteur des défunts , a peut-être ,
à leur exemple , bu là-haut de l’eau du Léthé,

et il oublie de revenir nous voir. Peut-être aussi
s’amuse-t-il à lutter avec les jeunes gens, à
jouer de la cithare , à prononcer quelque dis-
cours , pour faire admirer son bavardage; ou ,
le brave , en revenant ici, s’occupe sur la route
à faire quelque tour d’escroc z c’est un de ses

us beaux talens. En vérité , il faut avouer
qu’il en use bien librement avec nous , quoi-
qu’il ne soit tenu de rester dans notre demeure
que la moitié de la journée.

CLOTHO.
Que sais-tu s’il ne lui est pas survenu quel-

qu’affaire , si Jupiter n’a pas eu besoin de son
ministère plus long-teins que de coutume? Ce
Dieu est le maître.

Canon.
Oui. Mais il ne doit pas disposer, à notre

préjudice, d’un bien dont la possession est
commune. Nous ne l’avons jamais retenu, ce
beau messager , quand le moment de s’en aller
est venu. Oh! je vois bien la cause de son
retard. On ne trouve ici que de l’asphodèle,
des libations funèbres , des gâteaux , quelques
agrandies sépulcrales , le reste n’est que’tée.
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nèbres et obscurité profonde; dans le ciel , au
contraire , tout est lumineux et brillant, le
nectar et l’ambroisie coulent en abondance:
on voit bien qu’il préfère le séjour des Dieux
au nôtre; quand il s’envole d’ici, c’est avec la

vitesse d’un prisonnier qui s’échappe de ses
fers; mais faut-il revenir , il s’achemine lente-
ment , pas à pas , et c’est tout ce qu’il peut faire
que d’arriver.

C I. O r n o.
Ne te fâche plus , Caton. Je le vois

s’avance et nous amène un bon nombre de
morts. Armé de sa verge, il chasse devant lui
leur foule désolée, comme un berger qui chasse
son troupeau. Mais , que voisrje i l’un d’eux est

garotté; un autre rit de tout son cœur; un
troisième porte une besace sur son épaule , et
tient un bâton: il lance des regards sévères et
fait hâter tout le monde. N’apperçois-tu pas
Mercure lui-même couvert de sueur et les pieds
blanchis par la poussière , haletant et pouvant

I à peine respirer. Qu’est-ce donc , Mercure;
pourquoi marches-tu si précipitamment? te
voilà bien agité.

M a R c U R E.
Ah! Clotho , peu s’en est fallu que je n’aie

aujourd’hui déserté mon emploi, en courant:
après ce scélérat qui avoit pris la fuite.

C L o r H o.
Quel est ce téméraire? et quel motif le par?

toit à s’enfuir? ’
G ne
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x MERCURE.

Sans doute il vouloit prolonger ses jours.
C’est un roi ou un tyran , à ce que j’ai pu com-

prendre par ses gémissemens et ses plaintes;
il regrette une grande félicité qu’il a perdue.

CLOTHO.
Et cet insensé s’enfuyoit !.Il croyoit donc

pouvoir revenir à la vie. Avoir-il oublié que
son fil étoit rompu?

ME’RCURE.
S’il s’enfuyoit , dis-tu P Tiens , sans ce brave

homme qui tient un bâton , et qui m’a aidé à le

reprendre et à le’garotter , il nous auroit peut-
être échappé. Depuis l’instant qu’Atropos l’a

remis entre mes mains , il n’a fait que se dé-
battre et se mutiner. Tantôt il roidissoit ses
pieds contre terre , et ne vouloit point se laisser
emmener; quelquefois il me supplioit, avec
les plus vives instances , de vouloir bien le
relâcher pour quelques momens. Il me faisoit
les plus magnifiques promesses , mais inutile-
ment; et comme tu peux penser , j’ai resté
ferme dans mon devoir, voyant qu’il deman-
doit l’impossible. Enfin , nous sommes arrivés
à la porte des enfers , où , suivant l’usage , j’ai

rendu compte à Æaque du nombre des morts;
mais pendant que celui-ci le vérifioit surlle
bordereau que lui avoit envoyé ta sœur , mon
détestable coquin s’est évadé sans que je m’en

sois apperçu , en sorte qu’il manquoit un mort
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à notre calcuL Alors Æaque fronçant le sour-
cil: Mercure , me dit-il , sache que tu n’as pas
droit de tout dérober; il doit te suffire d’exer-
cer ton talent dans le ciel : mais chez les morts
tout est compté avec exactitude , et l’on ne
peut rien soustraire. Le bordereau , comme tu
vois , porte quatre mille quatre morts; il en
manque un; à moins que tu ne prétendes
qu’Atropos t’a trompé par un faux calcul. A ce

reproche , le rouge me monte au visage , je me
rappelle aussi-tôt ce qui nous étoit arrivé pen-

dant la route , je regarde autour de moi, et
ne voyant plus mon scélérat , je comprends
qu’il a pris la fuite ; je me mets à courir après
lui de toutes mes forces , par la route qui con-
duit à la lumière; ce galand homme s’offrit de
lui-même à m’accompagner; nous partons tous
deux avec la rapidité des athlètes qui quittent
la barrière, et nous joignons le déserteur au
Ténare , où il étoit dëja arrivé , tout prêt à
nous échappera

C L o T H o.
Et bien , Caron , nous accusions Mercure de

paresse.
C A R o N.

Allons , que tardons-nous encore à nous
embarquer , n’avons-nous pas déja perdu assez
de temps.

C L o T H o.
Tu aslraison; qu’ils montent dans ta bar-

que , et moi, mon livre à la main , assise sur
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l’échelle , je vais procéder à la reconnoissance

de chacun des passagers, m’informer quel il
est, d’où il vient , et comment il est mort.
Toi, Mercure , prends-les l’un après l’autre ,
et range-les ici. Commence par les enfans. Que
pourroient-ils en efi’et me répondre?

MERCURE.
Tiens , batelier , en voilà trois cents , y com-

pris ceux qui ont été exposés

Ç A R o N.
A Ah! ah l la bonne prise l C’est du fruit

verd (2) que tu nous donnes-là.

MERCURE.
Veux-tu , Clotho , que nous embarquions

avec eux , ceux qui n’ont point été pleurés ê

CLOTHO.
Ces vieillards , dis-tu? Oui, fais-les entrer.

Qu’af-je besoin d’aller rechercher ce qui s’est

fait avant Euclide Allons , vous qui passez

(r) L’exposition des enfans étoit fréquente chez les
Grecs,et permise par les loix. Les Thébains cependant
rejetèrent consramment cet usage criminel et barbare :
il étoit défendu chez eux , par une loi expresse , et
sous peine de mort , d’exposer les enfans: mais quand
le père étoit pauvre , il pouvoit porter son enfant au
moment où il venoit de naître , chez le magistrat , qui
les faisoit élever aux dépens du public. Vqu Elien,
hisr. div. , 15v. 2 , chap. 7.

(2) ’OchpœxÎœï yang-ès, des mon: semblables à du raisin

verd.
(3) Ceci est un proverbe , dont voici. l’origine. Dans
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soixante ans , approchez. Et quoi l ils ne m’en-
tendent point ; la vieillesse les a rendus sourds:
il faudra les enlever et les apporter ici.

MERCURE.
Tiens , en voilà quatre cents deux, tous bien

desséchés et bien mûrs. Ceux-là , du moins,
ont été moissonnés dans leur temps.

CLOTHO.
Par Jupiter! ce sont des raisins secs. Mer-

cure , amène à présent ceux qui sont morts de
blessures. Dites-moi d’abord , vous autres ,
quel genre de mort vous a conduits ici. Mais je
vais plutôt consulter ce que le Destin a écrit
sur votre compte. Il a dû mourir hier huit
cents quatre combattans dans les plaines de
Médie, du nombre desquels est Gobarès , le
fils d’Oxiaste.

la guerre du Péloponêse , les Lacédémoniens ayant
vaincu les Athéniens, établirent dans Athènes trente
tyrans , qui vexèrent les citoyens , et rendirent leur
tyrannie si odieuse , que les Athéniens secouèrent leur
joug , les chassèrent de la ville , rétablirent l’ancien
ouvernement , et nommèrent Euclide pour Archonte.

âomme plusieurs citoyens avoient participé aux vio-
lences des tyrans , et les avoient même favorisés , pour
éviter les effets du ressentiment que pouvoient avoir
contre eux ceux qu’ils avoient offensés, on rendit une
loi, par laquelle on ordonna qu’il ne seroit fait aucune
recherche de ce qui avoit pu se passer avant la no-
mination de l’Arclionte Euclide. De-là est venu ce
proverbe, qui s’emploie pour marquer un temps fort
610i né, comme ici, ou pour désigner une amnistie

énerale g comme dans l’HermotÏme , page 8:9, édition

e Rein.
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MERCURE.

Les voici.
C L o T a o.

Sept autres, poussés d’un désespoir amou-
reux , se sont égorgés eux-mêmes; et le philo-
sophe Théagènes (r) s’est tué pour une cour-
tisane de Mégare.

MERCURE.
Tu le vois près de toi.

C L o T H o.
Où sont ceux qui se sont fait périr dans de

mutuelles embûches, pour s’emparer de la
royauté P

M E R C U R E.
Ils sont ici.

C L o T H o.
Et celui que sa femme et un adultère ont.

fait mourir? aM E R C U R E.
Le voilà.

i C L o T H o.
Amène ici ceux que la justice a fait expirer

sous le bâton ou sur la croix , et ceux que les
voleurs ont assassinés : ils sont au nombre de
seize. Où sont-ils , Mercure?

(r Personnage imaginaire , à moins. e ce ne soit
le m me que le philosophe Cynique , que ucien tourne
en ridicule dans le traité intitulé la mon de Pérégrimu.
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MERCURE.

. Tiens. Voisstu leurs blessures. A présent , si
tu le veux , je vais t’amener les femmes 1’

CLOTHO.
Sans doute. Amène aussi ceux ont péri

dans les naufrages: car ils sont tous morts en
même temps et de la même manière. De plus,
ceux que la fièvre a emportés; mets avec eux
le médecin Agathocle. Où est ce philosophe
Cynique, qui devoit mourir après avoir mangé
le souper d’Hécate (r) , un œuf lustral , et une
sèche crue.

1. E C Y N r Q U n. I
i Il y a déja long-temps que je suis auprès de

toi, Clotho. Mais quel crime avois-je donc
commis , pour me laisser là-haut si long-
tempsi Tu m’as filé presque tout un fuseau.
J’ai souvent essayé de rompre mon fil, pour
descendre plutôt ici-bas , mais rien ne le pou-

voit casser. ’C r. o T H o.
Je te laissois sur la terre pour être le censeur

des vices , et le médecin des ames; mais puis-
que te voilà , monte dans la barque sous d’heug
reux auspices.

r. E C Y N I Q U E.
De graces , attends un moment, que nous

1 V a laremar and: emierDial "lessur in r a ,
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ayons fait monter cet homme qui a les pieds
et les mains liés; je craindrois qu’il ne te
séduisît par ses prières et ses promesses.

C L o T H o.
Voyons un peu quel il est.

M E R C U R’E.

C’est le tyran Mégapenthès , fils de La-

cyde (l). C L o T H o 4
Allons , embarque-toi.

MÉGAPENTHÈS.
Non , Clotho , ma souveraine , laisse-moi

retourner un instant sur la terre ; je reviendrai
ensuite ici de nioiemême, et sans me faire
appeller.

C L o T H o.
Et pour quelle raison veux-tu remonter lai.-

haut.
I MÉGAPENTHÈS.
Permets-moi seulement d’achever mon

(r) Ce Mégapenthès esr inconnu dans l’histoire : son
nom , qui veut dire grand deuil, a vraisemblablement
été imaginé par Lucien , pour indiquer que la tyrannie
est le plus affligeant des maux qui puissent arriver à
l’humanité. Homère , dans l’Odyssée , donne aussi le
nom de Mégapenthès au fils de Ménélas. On trouve
un Lac de , philosophe Cyrénéen , qui vivoit sous
Ptolém e Evergète , vers l’Olymp. 134: mais on ne
sait s’il eut un fils, et si ce fils devint tyran.



                                                                     

n E L U c r E N. Il!
palais; il n’était bâti qu’à moitié , quand je l’ai

quitté.

C t. o T H o.
Tu es fou..... Allons, monte.

MÉGAPENTHIÈS
Parque cruelle l je te demande bien peu de

temps. Accorde-moi seulement un jour , pour
avertir ma femme des biens que je lui laisse,
et lui montrer l’endroit ou mes trésors sont
enfouis.

C L o T H o.
Le Destin s’y oppose.

MÉGAPENTHÈS.
Tant d’or va donc être perdu! I

C L o T H o.
Il ne le sera pas , ton cousin Mégaclès va

s’en emparer.

MÉGAPENTHES.
0h l quel outrage l un ennemi que mon

indolence m’a trop fait épargner.

CLOTHo.
C’est lui qui te succédera; il vivra encore

quarante-quatre ans et un peu plus; il jouira
de tes maîtresses , de-tes trésors , de tes habits

somptueux.
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MECARENTHES.

Que tu es injuste , Clotho , de distribuer mes
richesses à mes ennemis les plus cruels!

CLOTHo.
Et toi, ne t’es-tu pas rendu maître de celles

de Cydimaque , que tu fis mourir après avoir
égorgé ses enfans sous ses yeux!

ME’GAPENTHEs.
Mais à présent , du moins , ses biens m’appar-

tiennent.
C L o T H o.

Non , le temps de ta jouissance est passé.

MÉGAPENTHÈS.
Écoute , Clotho; je veux te parler en parti--

culier , et sans témoins.

C L o T H o.
Eloignez-vous , vous autres.

MÉGAPENTHÈS.
Si tu veux me laisser échapper, je te donne-

rai mille talens d’or monnoyé : tu les auras
dès aujourd’hui. -

C L o T H o.
Insensé , tu songes encore à l’or et au: I

talens!
MÉGAPENTHÈS.

J’y ajouterai , si tu veux , deux cratères ;’

(lm
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qui pèsent chacune cent talens d’or pur: ce
sont celles que je pris à Cléocrite, quand je
l’eus fait assassiner. -

C 1. o T H o.
Qu’on emporte Ce tyran; car il n’est pas

disposé à s’embarquer de bon gré.

Mienne-Nantes.
Ah! je vous conjure .. . . il me reste encore

à finit un rempart et un port commencés.
Hélas! je les aurois achevés , si j’eusse encore
vécu cinq jours.

CLOTHo.
il n’y faut plus penser; un autre acheva:

ton rempart.
MÉGAPE’NTHÈS.

Ce que je vais te demander est du moins
bien raisonnable.

C L o T H o.
Qu’est-ce que c’est?

MÉGAPENTHËS.
Laisse-moi vivre seulement jusqu’à ce que

j’aie subjugué les Pisides, imposé un tribut
aux Lydiens , et élevé à ma gloire un monu-
ment superbe , sur lequel je graverai les belles
actions de mon règne.

CLOTHo.
Ce que tu demandes-là , n’est pas l’ouvrage

Tome I I. V H l
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années.

’ MÉGAPENTHÈS.
Et bien , me voilà prêt à te donner caution

d’un prompt retour; si tu le veux , je te livrerai
pour ôtage le favori (t) que je me destinois
pour successeur.

CLOTHo.
Comment, scélérat! celui que tu as si sou-

vent souhaité pouvoir laisser vivant sur la
terre?

MÉGAPENTHÈS.
Il est vrai, c’est tout ce que je désirois alors;

mais à présent je considère mon intérêt.

CLOTHo.
Il descendra bientôt ici lui-même , massacré

parle nouveau Roi.

MÉGAPENTHÈS.
Ah , ciel l Et bien , Parque impitoyable , tu

ne me refuseras pas du moins unechose.

CLOTHo.
.Quelle est-elle?

MÉGAPENTHÈS.
le voudrois savoir ce qui doit arriver après

ma mort. l ’
’ (r) Ceux qui traduisent moujik unique , décèlent qu’ils

9m traduit sur le latin qui porte, unicum meum :
mais le mot dyœnns, ne signifie pas un fil: unique.
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”CLOTHO.

Apprends-le donc, et que cette connaissance
sait pour toi un supplice. Tan esclave Midas
épousqra ta femme , dant il jouit déja depuis
longtemps.

MÉC-ApENTHEs.
Il serait assez perfide ! lui que j’afl’ranchis à

la persuasion de ma femme.

CLaTHo.
Ta fille sera bientôt inscrite au rang des con-i

cubines du nouveau tyran. Les statues qu’on
t’avait dressées vont être renversées et. seront
l’objet du mépris et des insultes de tous ceux

les verront.
MÉGAIPENTHÈS.

Dis-moi, aucun de mes amis n’est-il donc
indigné des outrages qu’on me fait?

CLaTHa.
, Tes amis! Qui jamais fut le tien i Comment

auroit-on pu le devenir? Ignores-tu que tous
ceux que tu voyais tous les jours ramper à tes
pieds , n’étaient que des esclaves guidés par
la crainte ou l’espoir, qui n’aimaient en toi
que l’empire et la fortune , et se ployoient aux

circonstances il e
MÉGAPENTHEs-

Cependant, lorsque dans les festins , mes
sujets faisoient des libations, elles étoient tous

» H a.
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jours accompagnées de vœux faits à haute voix
pour ma prospérité , et chacun de mes courti-
Sans paraissoit disposé à donner, s’il le fallait,

sa vie pour la mienne. Enfin, ils ne juroient

que par mon nom. iCLaTHo.
Ce fut , malgré cela , au sortir du souper .

que tu fis hier chez l’un d’eux , que tu as perdu
la vie: et le dernier coup à boire qu’on te pré-
senta , est celui qui t’a précipité sur ces bords.

.MÉGAPENTHÈS.
C’est donc cela que j’y trouvai un certain,

goût amer : mais pour quelle raison m’a-t-on
empoisonné?

C L a T H o. -
p

Oh! tu’ en demandes trop: tu devrois déja
être embarqué.

MÉGAPENTHÈS.
Il y a une chose qui me tourmente , Clotho,

et pour laquelle je voudrois revoir la lumière,
ne tilt-ce que pour un moment.

CLOTHO.
Qu’est-ce que c’est? cela me paraît d’une

grande importance. ’
MÉGAPENTHÈS.

p Hier au soir, Cation, mon valet, entre
dans mon appartement , et voyant que j’étais
sur le pomt de mourir et que personne ne
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veilloit auprès de moi , il ferme la porte , prend
Glycerion , ma concubine , (avec laquelle ,
sans doute, le drôle vivoit déja familièrement)
et la déshonore sous mes yeux, comme s’il
n’avait point eu de témoins ; ensuite , quand il
eut satisfait sa passion , il jette les yeux sur moi :
Ah, méchant homme l me dit-il, combien de
fois m’as-tu fait battre injustement? A ces
mots, il m’arrache la barbe , me donne vingt
soufflets , et tirant du fond de sa poitrine un
large crachat , il m’en couvre le visage , puis
il sort en me disant z vau-en au séjour des impies.
le brûlois de colère; mais je ne pus me venu

v’ ger; la force et la voix m’avaient abandonné.
Pour ma perfide maîtresse , si-tôt qu’elle en-
tendit le. bruit de ceux qui venoient me voir,
elle se mouille les. yeux avec de la salive,
pour faire croire qu’elle pleuroit ma perte,
pousse des sanglots , et s’éloigne en pronon-v

çant tendrement mon nom. Oh l si je les
tenais. . . . ’

C r. a T H o.
Cesse tes vaines menaces , etmonte dans la-

barque ; il est tems de te’rendre au tribunal. l

MÉGAPENTHÈS.
Et qui osera porter son sufl’rage contre un,

Roi il hC L o T H a.
Contre un Rai ,- personne; mais contre un

mon ,,. ce sera Radamanthe. Tu vas fiant-ab
H 3..
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rendre à chacun ce qu’il a mérité. Allons , plus

i de retard.

MÉGAPENTHÈS.
Ah! Clotho , rends-moi, si tu veux, simple

particulier , pauvre , esclave , au lieu de Roi;
mais du moins laisse-moi revivre

CLo-rHa.
Où est l’homme au bâton? Et toi , Mercure,

tirez-le vous deux par les pieds jusques dans la
nacelle , car il n’y montera jamais de lui-même.

MERCURE.
Allons , viens ici , fuyard. Tiens , Caton ,

empare-toi de ce coquin ; et pour plus de
sûreté , attache-le au mât.

MÉGAPENTHÈS.
Je dois du moins m’asseoir à la 1 place

d’honneur. ’C L o T H o.
Pour quelle raison, je te prie?

MÉGAPENTHÈS.
Parce que j’étais Roi , que j’avais une garde

nombreuse. -C L o T H a.
Et bien, ton valet n’avait-il pas raison de

r) Allusion au discours que l’ombre d’Ac-hille tient
il ysse , au dixième livre de l’Odyssée , v. 488. Voye;
le quinzième Dialogue des Morts.
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t’arracher la barbe? lnsensé ! je te rendrai la
royauté amère , en te faisant tâter du bâton.

MÉGAPENTHÈS.
l Comment! un Cynique osera lever le bâton

sur moi! Ne te souvient-il plus que pour prix
de ta hardiesse et de tes discours insolens , j’ai
manqué de te faire empaler?

C L a T H a. x
C’est pour cela même que je t’ai fait atta-,

cher à ce mât. .
MICYLLE.

Dis-moi donc, Clotho , ne feras-tu point
d’attention à mai. Faut-il , parce que je suis
pauvre , que je m’embarque le dernier r

C L o T H o.
thuies-tu?

M 1 c r L L E.
Le savetier Micylle. K

V C L a T H a.
l Et quoi l un moment de retard te fait-li

tant de peine? Vois ce tyran , il offre des trél-
sors , si l’on veut le laisser aller pour quelques
instans. En vérité , je suis surprise que la grace
qu’on te fait puisse si peu te plaire-

MICYLLE.
Sache , ô Parque puissante l. que la récoqu

H 4.
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no ŒUVREspense du Cyclope (r) , et la promesse d’être
mangé le dernier, ne me flatte aucunement.
En effet, que ce soit le premier, que ce soit
le dernier , il faut toujours être mangé. D’ail-
leurs ma condition est bien différente de celle
des riches; et, comme dit le proverbe , il s’en
faut d’un diamètre entier que nos genres de
vie ne se touchent. Ce tyran , lorsqu’il étoit au
monde, passqit pour un homme heureux ;
chacun avoit es yeux fixés sur lui , sa pré-
sence inspiroit le respect et la crainte: en
mourant il a quitté de si grandes richesses ,
des habits si magnifiques , de si belles femmes ,
des mignons si charmans , des, festins si déli-
cats , que ce n’est pas sans raison qu’il gémit
de se voir arraché du sein de ces délices..L’ame,

en effet , par je ne sais quel charme, s’attache
à tous ces biens , comme à une espèce de glu;
elle nepeut consentir à en être séparée; il
semble que le temps l’ait, en-quelque sorte ,
identifiée avec eux. (a). Bien plus, les riches
croient indestructibles la chaîne dant ils se
sont chargés; et lorsqu’une force supérieure
les entraîne , ils poussent des cris douloureux;
ces hommes qui autrefois paraissoient si fiers,

(t) Dans l’Odyssée, 5v. 9, v. 369, Pol ème,
our remercier Ulysse du vin qu’il lui a donn à boire,
ni promet de ne le manger que le dernier.

’Ou’7u Eyô’wdpœ7ov Éloge: me: ois intégrera.

(a) Le grec dit: comme si depuis longtemps elle était

liquéfie. , .
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si bardis , ne sont plus que des lâches , lors-
qu’il s’agit de descendre dans la route qui
mène aux enfers; ils regardent à tout moment
derrière eux , semblables à ces amans qui
quittent leur maîtresse (r) , quelque éloignés
qu’ils soient, ils veulent encore voir la lu-
mière; c’est ce que faisoit tout-à-l’heure ce

tyran insensé , qui avoit pris la fuite , et qui
t’a fatigué de ses supplications. Mais moi, qui
ne possédois rien dans le monde , qui n’avois
ni campagne , m maisOns , ni trésors , ni meu-
bles somptueux, ni gloire , ni statue, j’étais
toujours prêt à partir. Au premier signal d’Atro-
pos , j’ai jetté gaiement mon tranchet et mon
cuir , et prenant un soulier dans mes mains (2.) ,
en deux sauts je suis accouru ici, nuds pieds,
’sans me donner seulement le tems de me dé-
barbouiller; j’ai constamment suivi la Parque ,
ou plutôt je la précédois en regardant toujours
’devant moi ; rien de ce que je laissois derrière
ne me rappelloit , et ne ’m’obligeoit à retourner

la tête. Par Jupiter! je vois qu’ici tout est au
mieux! l’égalité la plus parfaite. y règne, et

personne ne diflère de son voisin : cela me
paroit très- agréable. J’imagine encore que
d’impitoyables’ créanciers ne viennent point
ici redemander Ce qui leur est dû; on n’y.

(1) Le texte dit simplement: tel: que a: amans mal-
heureux.

(2) On enterroit toujours les morts avec quelque
attribut qui désignoit leur talent ou leur métier. C’est
à cet usage que Micylle fait allusion.
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paie point d’impôt , sans doute , etle meilleur,"
c’est qu’on n’y gèle point de froid , qu’on n’y

tombe point malade , qu’on ne craint pas d’être

battu par les riches; tout se passe ici fort tran- .
quillement, et c’est l’autre monde renversé :

car nous autres pauvres hères , nous rions ici
tout à notre aise , tandis que les riches se

désolent. tC L o r a o.
Effectivement , Micylle , il y a long-temps

que je te vois rire; qui peut donc te mettre si
fort en gaieté?

MICYLLE.
Apprends , respectable Déesse , que ici-haut

je logeois auprès de ce tyran. Tous les jours
j’étais témoin de sa pompe et de sa magnifi-

cence; il me paroissoit égal aux dieux: ses .
habits de pourpre , la. foule de ses esclaves ,
ses vases enrichis de pierreries, l’or dont bril-
loit son palais , ses lits soutenus sur des pieds
d’argent , me donnoit la plus haute idée de sa

a félicité; mais sur-tout la fumée délicieuse des

mets que l’on apprêtoit pour ses festins , me
chatouilloit vivement l’odorat : en un mot,
son bonheur l’élevoit à mes yeux , ail-dessus
de la condition des hommes , et peu s’en fal-
loit , à sa démarche altière , au respect et à la
crainte qu’inspiroit sa présence , que je ne le
crusse le plus beau des mortels ; sa fortune
sembloit accroître sa taille d’une coudée
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ne Lucrnu. la;royale . . . . Mais, lorsqu’après sa mort je
l’ai vu dépouillé de son faste, il ne m’a plus
paru qu’un objet ridicule , et je n’ai pu m’em-

pêcher de rire de ma simplicité , qui me faisoit
admirer un scélérat , et juger de sa félicité par

l’odeur de sa cuisine , et par la couleur de ses
habits teints du sang de coquillages qu’on trouve
dans la mer de Laconie. Cependant ce n’est
pas-là le seul sujet de mes ris : et quand j’ai vu
l’usurier Gniphon pleurer de désespoir de ce
qu’il est mort sans avoir joui de ses richesses;
quand je l’ai vu furieux de laisser malgré lui
son héritage au débauché Rodocharès , son
plus proche parent , que la loi appelle le pre-
mier à sa Succession, je n’ai pu mettre de
bornes à mes éclats de rire , sur-tout lorsque
je me suis rappellé l’air pâle , crasseux et dé-
goûtant que lui donnoit autrefois sa sordide
avarice , tous les soucis, toutes les inquiétudes
dont sén’front étoit chargé. Ce vieux fou
ne fut riche que du. bout des doigts , qu’il.
occupoit sans cesse à compter ses talens et
ses myriades (a) , amassées obole à obole , et
que bientôt l’heureux Rodocharès va répandre
avec profusion. Mais pourquoi ne partOns-nou’s

pas; nous aurons assez de quoi rire pendant
la traversée , en entendant leurs lamentations.

(r) La coudée ordinaire étoit de deux ieds et demi; l
la coudée royale avoit trois doigts de p us.

(a) La myriade valoit dix mille drachmes , et la
drachme à-pen-près douze sols de none Imonnoie

annelle. q . . , ’



                                                                     

l 14 e - (E u v n a s
C L o r H o.

Et bien , monte , le batelier va lever l’ancre;

C A n o N. ,
Oh ! l’ami! où vas-tu i ma barque est pleine.

Reste-là jusqu’à demain matin, à la pointe du
jour je te passerai.

M 1 c Y L L E.
Quelle injustice tu me fais , Caton i laisser

à bord un mort de la veil’le , et qui sent déja.
Je te citerai au tribunal de Rhadamanthe. Hélas!

e je suis malheureux ! ils sont déja partis ,
et l’on m’abandonne seul sur ce rivage. Mais
pourquoi ne les pas suivre à la nage. Je. suis
mort et je ne crains plus de me noyer,si les
forces me manquent ;aussi-bien je n’ai pas une
obole pour payer le droit du batelier.

C L o 1- H o.
Qu’est-ce que je vois i Demeure , Micylle;

il n’est pas permis de passer de la sorte.

M 1 c Y- L I. E.
Bon i J’arriverai encore avant vous à l’autre

bord.
C L o r n o.

Je te le défends. . . . Approchons-nous plutôt
de lui pour le prendre. Toi, Mercure , tends-
lui la main et le fais monter.

C A R o N.
Et ou voulez-vous qu’il se place; ne voyez-

vous pas que tout est plein i
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’MERCURIE.

Et bien l il se mettra sur les épaules du

tyran. ’’ C I. o r H o.
L’idée de Mercure est excellente. Allons ,

Micylle , monte , et foule aux pieds la tête (I)
de ce scélérat. Voguons sous d’heureux auspices.

LE CYNIQUE.
Ma foi, Caron , s’il faut t’avouer la vérité ,’

je n’ai pas une obole pour payer mon passage.
Je ne possède rien que cette besace et ce bâton.
Mais en récompense , si tu veux accepter mes
services , me voilà prêt à vuider la sentine,
ou à ramer; et si tu me donnes de bons outils, ’
tu n’auras pas à te plaindre de moi.

Canon.
Et bien, rame donc, je me contenterai de

Ce paiement.

LE CYNIQUE.
Ne faut-il pas aussi dire quelque chanson de

vaisseau (a) i
C A n o N.

Oui: en sais-tu quelqu’une qui soit bonne
pour des Marins?

(t) A la lettre: la col.
(z) Ces sortes de chansons s’appelloient inamic-

(1.4ch , du verbe nanan-au , encourager; parce qu’elles
servoient à encourager les rameurs. Chanter des chansons,
de cette espèce , se disoit tironsMIÏe-u.
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LE CYNIQUÆ.

J’en sais une foule: mais tous ces gens-là
chantent sur un ton bien différent, et leurs
lamentations vont troubler ma musique.

UN RICHE.
Hélas ! mes biens l

U N ’A U r R E.

Ah! mes belles campagnes ! Malheureux!
quelle maison j’ai quitté!

L UN A U 1- R E.-
Oh! combien de talens je laisse à mon héri-

tier, qui va les dissiper! i
U N A U r R a.

Hé! m6 petits enfans!

U N A u r R E. ù
Qui. vendangera les vignes que j’ai plantées,

l’année passée i

l M E R c U R E.
. Et bien , Micylle , tu ne pleures pas ?A110ns ,

allons , il n’est permis à personne de passer le
Styx sans répandre des larmes. I

M r c r L L E. kComment! Je n’ai aucun sujet de me déso-
ler : le trajet est si heureux!

’ .M a R c U R E.
N’importe, il faut donner quelque chose à

1*

la coutume: allons , pleure. r
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MICYLLE.

Tu le veux , Mercure ; à la bonne heure , je
pleurerai. Ah’ mes vieux cuirs! mes vieux
souliers , mes .avates pourries lLe malheureux
Micylle ne restera plus du matin jusqu’au soir
sans manger. Je ne passerai plus l’hiver sans
chaussure; l’on ne me verra plus courir les
rues , vêtu à peine, et grelottant de froid.
Qui héritera de mon halène et de mon tran-
chet? Ma foi, c’est assez pleurer , et déja nous
abordons.

a C A R o N.
ça, qu’on paie, avant de descendre, le

droit du batelier. Toi, paie aussi. Bon , cha-
cun m’a donné; et toi, Micylle , donne aussi
ton obole.

M 1 c Y I. L E.

Tu plaisantes , je crois , Caton. Va , tu
écrirois plutôt sur l’eau , que de tirer une obole

de Micylle ; et sais-je seulement si une obole
est ronde ou quarrée (r) i

(i) L’obole Attique valoit la sixième partie d’une
drachme ; c’est-adire , à- u-près deux sols de France.
La plaisanterie de Micy le nous donnera lieu de re-
marquer que la forme de l’obole a varié chez les Grecs.
Dans l’origine elle étoit longue et faire comme une
broche; c’est de-là, qu’elle a tiré son nom 580A35,
qui est le même qu’o’BeM’r, comme le remarque Eustathe

sur le premier ivre de l’Iliade , et dont les aroles
guérirent d’être rappprtées: 5892M Je! Régate-if: pu Tl

. impies, 00714:: par qui: e MI o’Bexï, 3’ (un un) si:
1M» 9’56 Myov’ :77» d’à diriger a»? auxd’lnw «in 973mo?
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CARON.

Oh ! la belle traversée l j’ai fait aujourd’hui

un gros gain! Descendez toujours. Je vais à
présent chercher les chevaux , les bœufs et les
chiens : car il faut bien aussi qu’ils passent le
fleuve.

C r. o r H o.
Conduis ces ombres, Mercure , tandis que

je vais retourner à l’autre bord chercher Indo-
pate et Héramitre, deux frères qui se sont tués
l’un l’autre en combattant pour les limites de

leur pays.
M E R c U R a.

Avancez , vous autres, ou plutôt suivez-moi

tous à la file. .
M 1 c Y I. L E.

Par Hercule l quelle obscurité l Où donc
est le beau Mégille? Comment distinguer ici
Phrynée de Simmyque (r) , et décider laquelle
des deux est la plus belle P Tout se ressemble
en ces lieux: tous les objets y sont de la même
couleur; l’un n’y est pas plus beau que l’autre.

32 Tilt Épine; ÉvrMçËy and 1’170 êAéye’lo d’un») 680A57

roula-«w Égal: 5’007 67:39? embat: Nm’lau xeîç ,- ce

qui veut ire: on appelle J01: une plaque de fèr, qui a
-peu-prè.t la firme d’une broche , sans cependant ab-

solument en pointe ,- mais si épaisse , que six oboles- rem-J
plissent la poignée: et cette raison , on a pelIoit drachme
une sixaine de semé Un 01:01:: qui rtmp issoicnt la main.

(t) Deux fameuses courtisannes de l’antiquité.

Ce



                                                                     

ADELUCIEN. 119Ce méchant manteau, qui me paroissoit aupa-
ravant si vilain , est à présent aussi précieux
que la pourpre de ce tyran: mes vêtemens et
les siens sont également invisibles et plongés
dans les ténèbres. Cynique , ou es-tu donc i

LE CYNIQUE.
Me voici, Micylle. Nous ferons route en.

semble , si tu veux.

MICYLLE.
Volontiers. Donne-moi la main. T’es-tu

jamais fait initier aux mystères d’Eleusis? Ne
trouves-tu pas que ce qui se passe ici leur
ressemble assez (r)?

r. E C r N r Q un.
Tu as raison. Tiens , voilà une femme qui

s’avance vers nous , un flambeau à la main;
son regard menaçant inspire l’effroi ; c’est sans

doute quelque furie.

M 1 c Y L L E.
A sa démarche elle en a l’air-

M E R c U R s.
Tisiphone , reçois ceux-ci : il y en a mille,

quatre. ’ *T 1 s r p H o N a.
En vérité l il y a long-temps que Rhada-

manthe vous attend.

(i ) Voilà donc le secret des mystères d’Eleusis;
c’étoir une représentation des enfers poétiques. ’

Tome 1 1.
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RHADAMANTHEr

Amène-les ici, Tisiphone. Et toi, Mercure,
appelle leur cause.

LE CYNIQUE.
Ah l Rhadamanthe ! je te conjure par les

mânes de ton père , de faire examiner la mienne
la première.

RHADAMANz-HE.
Pourquoi cela i

LE ’CYN,IQUE.
C’est que je veux me porter accusateur d’un

homme dont je controis la vie et toutes les
mauvaises actions: mon témoignage ne seroit
d’aucun poids , si l’on ne savoit auparavant
qui je suis et quelle a été ma conduite.

RHADAMANTHE.
Et qui es-tui

L a C Y N r Q U a.
Philosophe cynique de profession.

RHADAMANTHE.
Approche et présente-toi au tribunal. Mer-

cure , appelle les accusateurs.

MERCURE.
Si quelqu’un a une accusation à intenter

contre ce Cynique , qu’il s’avance. ’
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RHADAMANTHE.

Personne ne paroit. Mais cela! ne suffit pas ,
mon ami ; allons , dépouille-toi , que nous
voyons tes taches.

L E C Y N 1 Q U E.
’ Et quelles taches puis-je avoir?

RHADAMANTHE.
Chaque faute que vous commettez pendant

la Vie , imprime s’ur vous une tache invisible
qui pénètre jusqu’à l’ame. ’

LE CYNIQUE.
Et bien , me voilà nud; examine à présent

si j’ai quelqu’une de ces marques dont tu parles.

RHADAMANT’HE.
Il n’en a pas une. En voici cependant trois,

quatre , que l’on apperçoit à peine. Mais ,
qu’est-ce ceci? Voilà des traces de brûlures...
Comment as-tu fait , Cynique , pour effacer ou
plutôt pour extirper ces taches? Par quel moyen
es-tu parvenu à te rendre aussi pur?

LE CYNIQUE.
Je te le dirai volontiers. Autrefois la jeu-

nesse et l’ignorance me firent commettre bien
des fautes et contracter un grand nombre de"
souillures; mais du moment que j’ai commencéÎ

I a.
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à philosopher , j’ai fait tous mes efforts pour
purifier (t) peu-à-peu mon ame.

RHADAMANTHE.
Tu as fait usage (a) , mon ami, d’un excellent

remède : il ne pouvoit manquer de réussir. Vas
dans. les isles des bienheureux, jouir de la
société des gens de bien: mais reste un moment
ici, pour porter ton accusation contre le tyran.
Qu’on appelle la cause des autres.

M 1 c Y L L E.
Rhadamanthe , ma cause est bien courte :un

instant d’examen suflira. Me voilà déja nud ;

regarde. -RHADAMANTHE.
es-tu?

M r c Y 1. L E.
Le savetier Micylle. j

RHADAMANTHE.
A merveilles, Micylle , ta pureté est par-

faite; tu n’as pas une seule tache. Vas avec le
Cynique. Qu’on appelle le tyran.

M E R c U n E.
Mégapenthès , fils de Lacyde , approchez.

Et bien! ou vas-tu donc? C’est toi-même ,

(r) Le grec: et pend-peu j’ai lavé mon am: de toutes
tu tacher.

(a) Au Tien de mimèrent, j’aimerois mieux lire
xçtnpmt.



                                                                     

. DELucrEN. 13;tyran, que j’appelle. Tisiphone , saisis-le au
collet et fais-le venir de force. Toi, Cynique,
commence ton accusation; convaincs-le de
tous ses crimes: le coupable est devant toi.

LE CYNIQUE.’
Je n’ai pas besoin de parler pour le convainà

cre ; aux taches dont il est couvert, vous con-
noitrez aisément quel homme ce peut être. Je
vais néanmoins le démasquer, et mettre en deux
mots tous ses crimes au grand jour. Je crois de-
voir passer sous silence la conduite qu’il a tenue
lorsqu’il n’étoit que simple particulier ; -mais

i parla suite s’étant associé avec des gens hardis et
déterminés à tout entreprendre, il leva l’éten-

dard de la révolte; il assembla des satellites ,
s’érigea en tyran de sa propre patrie, et fit périr

plus de dix mille citoyens, sans aucune forme
de procès , uniquement pour les dépouiller de
leurs biens. Parvenu , par ses scélératesses ,
au comble de la fortune, il se plongea dans les
débauches les plus efi’rénées (a) , traita ses
concitoyens avec une cruauté inouïe , désho-
nora leurs femmes et leurs filles , corrompit
les jeunes garçons , et fit à tous ses. sujets les
outrages les plus insultans. Il n’est point de
supplice qui puisse égaler son orgueil, son.
faste , et les mépris qu’il" affectoit envers ceux
qui l’abordoient. On eût plutôt fixé le soleil.
dans tout son éclat , que ce tyran superbe.,l1

(x) Le grec: il n’allait sucrate espèce de débaucha

1 3
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seroit impossible de dire combien de tourmens
inouis jusqu’alors , sa barbarie lui fit inventer;
ses plus proches parens mêmes n’étoient pas
à l’abri de sa cruauté. Qu’on appelle à présent

à ce tribunal tous ceux qu’il a fait mourir , et
vous verrez si mon accusation est fondée; mais
il n’est pas nécessaire de les appeller, ils accou-
rent ici d’eux-mêmes. Voyez comme ils envi-
ronnent ce tyran , comme ils le pressent (r)!
Tous ont péri par les cruautés de ce monstre;
les uns , parce, qu’ils avoient de belles femmes ,
ont été victimes de ses artifices ; et les autres ,
parce qu’ils n’ont pu voir sans indignation
qu’il prostituât leurs enfans. Les richesses de
ceux-ci furent leur seul crime , et il a tué

A ceux-là en haine de leur probité et de leur
sagesse , qui les empêchoient d’applaudir à
ses crimes.

RHADAMANTHE.
Que réponds-tu à cela , homme infame?

MÉCAPENTHÈS.
Je suis coupable, je l’avoue , des meurtres

dont le Cynique m’accuse ; mais les adultères,
les vols , les débauches qu’il me reproche , sont

autant de calomnies.

1. E C Y N 1 Q U E.
Et bien , Rhadamanthe , je vais t’en produire

des témoins.

(t) Le grec dit: il: ’e’tralzglcnt.
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RHADAMANTHE.

Quels sont-ils ?

LE CYNIQUE.
Mercure , fais venir ici le Lit et la Lampe de

ce tyran (r) , tous deux attesteront les crimes
qu’il a commis en leur présence.

MERCURE.
Le lit et la lampe de Mégapenthès , appro-

chez. Bien; ils ont obéi.

RHADAMANTHE.
Dites - nous quelles actions vous avez vu

faire à Mégapenthès z que le Lit parle le premier.

LE LIT.
Tout ce dont le Cynique l’accuse est vérita-

ble; et j’aurois honte , seigneur Rhadamanthe ,
de vous rapporter toutes les infamies dont il
m’a rendu le ministre involontaire

(r) Selon le Scholiaste , Lucien n’introduit ici ces
témoins ridicules , que pour se moquer de la plupart
des Grecs , qui croyoient les lantes animées r mais
sans avoir recours a cette exp ication assez forcée ,.
nous croyons que l’auteur n’a voulu que faire une charge
comique: elle pourra ne pas paroître de bon goût ’,
peut-être aussi a-t-il voulu tourner en ridicule l’usage
de convaincre les criminels par la représentation des.
insrrumens de leurs crimes , et ce qu’on appelle les témoin:

mu.
(2)1Le grec: qui se sont passés sur mi.

14
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RHADAMANTHE.’

Ce témoignage est clair , quoiqu’il n’ose en
dire davantage. La Lampe , parlez à présent.

LA LAMPE.
. J’ignore ce qui s’est passé pendant le jour;
j’étais absente alors ; mais je n’oserais dire

tout ce que je lui ai vu faire et souffrir durant
la nuit , ni de combien d’horreurs il m’a rendu
témoin. Mille fois j’ai voulu m’éteindre , et ce

n’était qu’à regret que je consumais mon huile:

car cet infame me forçoit à regarder de près
ses abominations , et souilloit ma lumière en
cent façons différentes.

RHADAMANTHE.
Ces témoignages suffisent. Dépouille-toi

maintenant de ta pourpre , que nouspuissions
compter tes taches. .. . Grands dieux l il en est
couvert; elles le rendent tout livide ! Par quels
tourmens paurra-t-on assez le punir ? Dois-je
le faire plonger dans le fleuve de feu, ou le
liner à Cerbère?

LE CYNIQUE.
Non , Rhadamanthe; mais, si tu veux, je

vais te proposer un supplice d’un nouveau
genre , et qui convient bien à ses crimes.

RHADAMANTHB.
Parle , et je t’aurai la plus grande obligation;
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LE CYNIQUE.

. On a coutume , je crois , de faire boire aux
morts de l’eau du fleuve d’Oubli.

RHADAMANTHE.
Sansdoute.

LE CYNIQUE.
Que lui seul soit condamné à n’en point

boire. IRHADAMANTHE.
Pourquoi cela? c

L a C Y N I Q v E.
Le souvenir de sa puissance et de ses voà

luptés passées sera pour lui un supplice affreux.

RHADAMANTHE.
Tu as raison. Qu’il subisse ce châtiment.

Qu’on l’attache auprès de Tantale , et qu’il se

souvienne toujours de tout ce qu’il a fait durant
sa vie.
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DES GENS DE LETTRES-

QUI SE MET-TENT AUX CAGES

DES GRANDS.
PAR où commencer, mon cher ami, par
où finir , comme on dit communément (r),
pour te faire l’énumération de tous les désa-
grémens qu’il faut subir , de toutes les com-
plaisances qu’il faut avoir (a) , quand on s’en-
gage à vivre auprès des grands , et qu’on re-
cherche l’amitié des gens riches , si toutefois
on peut appeller amitié un si triste esclavage?
Je cannois la plus grande partie des maux
attachés à cette condition , non pour les avoir
éprouvés moi-même, je n’ai point encore été

dans cette cruelle nécessité , et veuillent les
dieux que je n’y sais jamais réduit ; mais plu-
sieurs personnes tombées dans ce précipice (3),
m’en ont fait connaître tous les dangers ;
les unes encore plongées dans cet abyme ,
gémissoient des maux infinis dont elles étoient
accablées ; d’autres échappées de leurs fers,

aimoient à se rappeller tout ce qu’elles avoient

(r) Proverbe tiré de l’Odyssée , liv. 9 , v. I4; ou
de l’Iliade , liv. 5, v. 703.

(2) Le grec dit simplement: ce qu’il faut fixité on
soufi-in

(3) Le texte: tombée: dans a genre de viet ’
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eu à souffrir , et se livroient à un secret
sentiment de joie , lorsqu’elles réfléchissoient
de quels tourmens elles étoient enfin délivrées.

Ces dernières me paraissoient les plus dignes
de foi ; car elles avoient passé , pour ainsi
dire , par tous les degrés de cette initiation dau- i
laureuse; elles en avoient observé toutes les
circonstances , depuis l’origine jusqu’à la fin.

Je les écoutois donc avec une attention par-
ticulière, et ne me lassob point de leur en-
tendre raconter ce qu’elles appellaient leur nau-
frage, et le salut inespéré qui leur avoit rendu
la vie. Tels sont à-peu-près ces infortunés que
l’on rencontre en foule auprès des temples ,
et qui, la tête rasée , font aux passans la des-
cription des tempêtes qu’ils ont essuyées , leur

peignent les vagues amoncelées (1) , la tour-
mente , les écueils, les marchandises jettées
à la mer , les mâts brisés, les gouvernails (z)
mis en pièces. Vient ensuite l’apparition des
Dioscures ( 3 ) ; car ce sont eux ordinai-

. (r) Le grec dit: les tripler flots.
(a) Les vaisseaux de l’antiquité avoient plusieurs

gouvernails. Gardez-vous de traduire réeronœUÀla’EIf,
comme a fait Gesner , par gubernaculu revalu ,- ce mot
signifie une fracture fiait: de tell: son: , qu’un morceau ne
reste point uni à l’autre ; ce que les Grecs a pelloient
uuvAnJ’o’r xuvœanîàuz. Vqu la remarque u dernier
éditeur d’Oppien , sur le vers 511 du second livre
du poème de la chasse , éditiOn latine, Strasbourg

.1785.
(3) Casrar et Pollux , divinités protectrices des Nau-

tonxers. v



                                                                     

14° Œuvnnsrement qui terminent cette tragédie , ou bien
quelque divinité tutélaire, descendue arrisa
machine (r),s’est assise au haut du mât , ou
se tenant à la poupe , elle a dirigé vers un
rivage tranquille le vaisseau qui voguoit légé-
rement sur les flots; enfin les passagers sont
descendus en sûreté , rendant graces au dieu de
sa protection bienfaisante; ces gens prennent
un ton tragique ,. ajoutent mille circonstances
suggérées par le besoin qui les presse (2.) ,
et par l’espoir d’exciter la générosité de leurs

auditeurs (3) , qui verront en eux des infon-
tunés, que les dieux chérissent encore.

Mais quelle différence d’entendre ceux qui
ont éprouvé les. orages domestiques , faire
le tableau des tempêtes, et des montagnes
de flots (4) , s’il est permis de dire! Ecoutez-
les. D’abord la mer calme et tranquille les

(x). 8:3: êta guyanais ; proverbe dont le sens est; l
un dieu qui vient flirt à propos. Comme dans les tragédies,
ou le poète ne pouvant terminer heureusement la ca-
tastrophe, fait descendre un dieu , qui met tout le
mOnde d’accord. Ces sortes de dénouemens étoient
trèseusités chez les anciens, qui cependant s’en mo-

quoient. ’(a) Ces mots , and; niy vrapw’lz’u msieu ,.sont sus.
ceptibles de deux sens , pour le besoin pressant , ou pour
l’usage du moment. Gesner a préféré le dernier; mais je
crois le premier plus véritable.

(3) A la lettre: afin qu’ils reçoivent d’un plus grau!
nombre de personnes, en paraissant non-seulement malheureux,

mais encore and: des Dieux. i I
(4 Lucien dit: des flots triples, quintupla. a min:

déeup es. ’
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invitoit à s’embarquer; mais que n’ont-ils pas

eu à souffrir durant le cours de la navigation?
La soif, le mal de cœur , les travaux de la
sentine ; enfin ils ont vu leur malheureux na-
vire se briser contre un écueil caché sous les
eaux , ou contre un rocher escarpé sur lequel
ils se sont sauvés à la nage , nuds et manquant
des choses les plus nécessaires à la vie. Encore
ai-ie apperçu , à travers le récit de ces infor-
tunés , que la honte leur faisoit passer sous
silence v une foule de détails qu’ils auroient
voulu ensevelir dans un profond oubli; mais
j’en ai assez recueilli, pour connoitre de quels
inconvéniens la société des Grands est accom-
pagnée , et je ne balancerai point ,’ mon cher
Timoclès , à vous en faire l’exposé fidèle ; car

il me semble que depuis long-temps vous mé-
ditez en secret d’embrasser. ce genre de vie.
Si la conversation vient à tomber sur cette
matière , si pour faire l’éloge de cette vie mer-
cénaire , et vanter le bonheur de ceux qui s’y
livrent, on s’écrie :’« quelle félicité de com-

» pter parmi ses amis, les premiers citoyens de
» Rome! Qu’il est doux de se voir logé somp-

» tueusement, de voyager à son aise , molle-
» ment couché sur un char attelé de chevaux
si blancs , de recevoir encore une riche récom-
u pense de votre amitié , et de votre complai-
» sance à partager cette vie délicieuse , d’être

si enfin un de ces heureux mortels, pour qui
si tout croît sans soin et sans culture »! Attentif
à ces discours , déja vous ouvrez la bouche,



                                                                     

r42 Œuvnesprêt à saisir cette amorce séduisante. Or , afin
que mon amitié pour vous soit par la suite à
l’abri de tout reproche ; afin que vous ne puis-
siez pas me dire un jour, que vous voyant
prêt à dévorer l’hameçon et l’appât (I) , je

ne m’y suis point opposé; que loin de vous
avertir du danger , je vous ai vu d’un œil in-
différent , entraîné par la nécessité , et me suis

contenté de répandre sur votre sort des larmes
inutiles ; afin , dis-je , que vous ne puissiez pas
alléguer ces excuses plausibles , auxquelles je
n’aurois rien à répondre (2) -, sachez avant
tout, que le filet dans lequel vous voulez vous
engager est sans issue; examinez-le avec atten-
tion avant que d’y tomber Prenez l’hameçon

dans vos mains , touchez sa triple pointe (4) ,

(1) Le texte dit à la lettre r que vous voyant pre’t à de’-’

vorer un pareil hameçon avec la figue, je ne vous ai point
arrêté ; je n’ai point retiré l’appât , avant qu’ilfiît descendu

dans votre gosier; mais que j’ai attendu que vous 17;;qu
attiré hors de votre retraite ( telle est la force du mat
êEeAxopæ’va ), et enfirre’ pour, 6’43 On sent bien qué

ces détails ne peuvent que très-difficilement passer dans
notre langue; mais il eût été mal d’en priver le lecteur,

ui veut connaître le véritable génie de Lucien.
Le texte dit : et si elles étoient alléguées , je ne pourrois

les éviter; en disant , que je ne vous ai fait aucun tort en.
ne vous avertissant pas d’avance.

(3) A la lettre : examiner-le à loisir de dehors, et non
pas en dedans du fonds de la nasse.
. 4) Selon le grec: putier dans vos mains, et touche
le crochet de l’hameçon et la courbure qui est de l’autre côté.
Par ces mors, au) 70’ 5’; 3149mAH me" auditorat onaLçpqutiv,

Lucien entend un hameçon a deux crochets: 6105x044,
signifie un pieu aigu. Je pense qu’ici. c’esr la partie
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essayez-là sur votre joue , et si vous croyez
qu’on puisse aisément l’éviter, si ses blessures

vous paroissent peu douloureuses , si vous
sentez enfin qu’elle n’entraîne point sa proie
avec une force irrésistible, et qu’il est aisé
de s’en débarasser; alors mettez-moi, j’y con-

sens , au rang de ces hommes que leur lâcheté
- condamne à une faim perpétuelle; rappellez

votre courage; poursuivez cette amorce, si
’vous le jugez à propos, et comme un loup
marin (r) , dévorez-la toute entière.

C’est à vous principalement que s’adresse

Ce discours; cependant les Philosophes et ceux
qui ont embrassé comme vous , une profes-
sion grave et sérieuse , ne sont pas les seuls
auxquels il pourra être utile; il le sera sans
doute aussi aux Crammairiens , aux Rhéteurs,
aux Musiciens, et en général à tous ceux qui
croient devoir mettre leurs talens aux gages
d’un homme riche. Comme ils éprouvent tous
les mêmes désagrémens, il est évident que
loin de jouir de quelque distinction , les Phi-

supérieure , le corps même de l’hameçon , la branche de
fer qui se divise en deux crochets à son extrémité. Les
mots suivans , au) 7h": menins vais aillade, les pointes
d’un trident , doivent s’entendre d’un trident avec lequel

on harponnoit les gros poissons. Le grec dit ensuite ,
essayer-les sur votre joue gonflée de vent. I -

(t) Je lis [relayai avec Worstius, au lieu de Au’çor ,
qui signifie une mouette, un goiland, espèce d’oiseau
plongeur. Lucien ayant tiré de la pèche routes les mé-
taphores dont il s’est servi en cet endroit , il est bien
plus naturel de croire qu’il emprunte sa dernière com:
paraison d’un poisson plutôt que d’un oiseau.



                                                                     

r44 (E U v en r: s Ilosophes éprouvent un sort encore plus honteux,
lorsqu’iis consentent à se voir traités comme
les autres; et l’on s’apperçoit bien que ceux
qui les tiennent à leurs gages , n’ont pas pour
eux une plus haute estime. Ce que l’on pourra
trouver d’odieux dans la suite de mon discours,
doit retomber d’abord sur l’es auteurs de ces
procédés révoltans , en second lieu sur ceux
qui les endurent. Pour moi, l’on ne peut rien

* ’m’imputer , à moins que le langage de la fran-
chise et de la vérité ne soit répréhensible.
A l’égard de cette foule de maîtres d’exercices,

de vils flatteurs , d’hommes qui font profession
d’être bas et rampans , ils ne valent pas la
peine qu’on cherche à les détourner de ces
sociétés , et vainement voudroit-on leur per-
suader d’y renoncer; on ne peut même leur
faire un crime de ne’point quitter ceux qui

A les paient, quelque injure qu’ils en reçoivent;

ils sont faits pour ce genre de vie , et ils en
sont bien dignes. D’ailleurs , de quel autre
côté pourroient-ils se tourner pour exercer
leurs talens P Qu’on leur enlève cette ressource,
et les voilà sans emploi, réduits à vivre dans
l’oisiveté , et devenus inutiles. Leur condition
n’a i donc rien de révoltant ; les riches ne
paraissent point en user avec eux d’une ma-.
nière injurieuse, et comme dit un proverbe ,
ils se servent du vase pour satisfaire un besoin (I).

p (r) Le grec dit: les riches ne doivent point [araine
punirons en pissanti comme on dit , dans le ponde-c ambre ,-

N’est-



                                                                     

neLucrnN. r4;N’est-ce pas en effet avec la résolution de
supporter tous ces outrages , que ces gens
sont entrés dans les maisons opulentes P Leur
métier n’est-il pas de souffrir tout ce qui peut
leurvarriver i Mais à l’égard des hommes
instruits , dont je parlois tout-à-l’heure, il
faut s’indigner de les voir traités de la sorte;
il faut employer tous ses efforts à les faire
changer d’état , et à les rappeller à la li-
berté.

Examinons d’abord les raisons qu’apportent

ceux qui s’engagent dans ce genre de vie;
’montrons qu’elles ne sont ni fortes , ni pres-
santes ;-c’est ôter d’avance aux coupables tout

moyen de justification, en prouvant que leur
servitude est volontaire. La plupart allègue la
pauvreté, le besoin urgent des choses néces-
saires à la vie; c’est le voile dont ces trans:
fuges cherchent à couvrir la honte de leur
fuite: ils s’imaginent donner une excuse sufl’i-
sante, en disant qu’ils sont bien dignes de par-
don , quand ils cherchent à fuir l’indigence ,
le plus grand tourment de la vie; ils ont tou-
jours à la bouche ces vers de Théognis;

L’homme que sous son joug accable l’indigence ,
A les bras enchaînés , esr réduit au silence (1).

ils ajoutent tous les passages de nos plus mau-

ce qui est aussi dégoûtant en ec qu’en français. Les
Grecs étoient bien éloignés e notre. délicatesse; ils
osoient tout dire.

(r) Théognis , v. :77.

Tome I I. K ’
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vais poëtes sur la pauvreté. Si je les voyois
du moins trouver dans ce commerce un asyle
assuré contre l’indigence , peut-être ne leur
ferois-je pas de si grands reproches de renon-
cer à une liberté dont ils ne peuvent supporter
le poids. Mais, lorsqu’ils ne reçoivent qu’une
récompense aussi modique , pour me servir
des expressions d’un grand orateur (r) , que la
nourriture qu’on donne aux malades , par quel
moyen feront-ils croire qu’ils n’ont pas pris un

mauvais parti? Leur condition est toujours
la même , la pauvreté les poursuit sans cesse ,
ils sont obligés de recevoir un salaire , Sans
pouvoir ni rien mettre en réserve, ni écono-
miser de superflu. Ce qu’on leur donne , quelque
considérable qu’il puisse être , est aussi-tôt dé-

pensé , pour des besoins toujours renaissans.
Ils eussent fait sagement sans doute d’imaginer,
non des ressources passagères contre la palle
vreté , mais un moyen qui les en délivrât. pour
jamais. C’est pour fuir un pareil état qu’il falloit

peut-être, comme tu le dis , Théognis, se pré-
cipiter dans le vaste sein des flots , du haut d’une
roche escarpée (a) ; mais qu’un homme toujours
tourmenté par l’indigence et le besoin , lors-
qu’il est aux gages d’un riche , s’imagine avoir
trouvé par-là le moyen d’éviter la "pauvreté;

je ne conçois pas comment on peut s’aveugler

à ce point. I -
(r) Démosrhène , troisième olynth. à la fin.
(2) K l7r-
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D’autres nous disent que ce n’est point la

pauvreté qu’ils craignent ;elle ne leur inspires
rait aucun efi’roi, s’ils pouvoient , comme les
autres hommes , se procurer leur subsistance
par le travail; mais la vieillesse et les mala-
dies ont épuisé leurs forces , et ils sont obligés
de recourir aux douceurs de la vie mercénaire ,
pour pouvoir vivre avec plus d’aisance. Et
bien, voyons si ce langage offre quelque vé-
rité , si c’est avec facilité qu’ils gagnent ce
qu’on leur donne , et si au contraire ils n’ont
pas plus de fatigues à essuyer que les autres
hommes. Oui, ce seroit sans doute un bonheur
égal à celui qu’on imagine dans les souhaits,
que de recevoir un salaire considérable, sans
l’acheter par le travail et la peine; mais qu’il
s’en faut que ces infortunés puissent atteindre
à cette félicité! ils trouvent dans la société
des Grands tant de travaux et de fatigues , qu’ils
ont besoin alors plus que jamais d’une santé
ferme et vigoureuse; les ocCupations multi-
pliées qui les accablent chaque jour, les fati-
guent au point de les jetter dans le déses-
poir. Mais nous traiterons cet objet en par-
ticulier , quand il en sera temps , et après
que nous aurons fait l’énumération des autres
désagrémens qui les attendent. Il me suffit ,
pour le moment, de montrer que ceux qui
se couvrent du prétexte d’une faible santé ,
pquf fie vendre lâchement, ne disent point la
vente.

Il ne leur reste. plus qu’un motif, le plus
a.
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vrai de tous , et celui dont ils parlent le moins:
l’espoir de jouir de mille voluptés les préci-
pite dans les maisons ’opulentes. Frappés de
l’éclat. dont elles brillent , ils se font une fé-
licité de partager de splendides festins , de
vivre au sein du luxe et de la mollesse; ils se.
flattent de boire à pleine coupe , et sans obsta-
cle , les ruisseaux d’or qu’ils voient couler sous
leurs yeux. Voilà ce qui les entraîne; voilà
ce qui leur fait échanger la liberté , pour un
honteux esclavage; ce n’est pas , comme ils le
disent, le besoin du nécessaire , mais le desir
du superflu , l’envie de jouir de toutes ces
magnificences. Aussi les riches se conduisent-
ils à l’égard de ces mercénaires , comme ces

amans , qui, connaissant toutes les ruses de
l’amour , traitent avec fierté celui qu’une mal-

heureuse passion a mis au rang de leurs e34
claves; pour en être toujours aimés et recevoir
des soins , ils lui refusent constamment leurs fa-
veurs , ne lui accordent pas même un baiser;
car ils savent que la jouissance anéantit l’ -
mour: cependant , pour laisser à cet amant
quelque ombre d’espérance, et dans la crainte
que l’excès des rigueurs ne le désespère , ou ne
fasse évanouir son amour , ils le flattent d’un
sourire , lui promettent de faire un jour tout
ce qu’il voudra , de combler ses desirs , de le
traiter avec les plus grands égards ; insensi-
blement tous deux avancent en âge , et bientôt
l’amour de l’un et les faveurs de l’autre ne

sent plus de saison. Ainsi la vie de ceux qui
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s’attachent aux Grands , s’écoule et se perd est
de vaines espérances.

Qu’épris des charmes de la volupté , on s’exo

pose à tout souffrir pour elle, on peut n’être pas
tout-à-fait blâmable; peut-être excusera-t-on
celui qui la sert pour obtenir ses. faveurs; mais
C’est une action honteuse , digne au plus d’un-

esclave , que de se vendre pour elle; les plaisirs
de la liberté sont bien plus agréables que les
siens. Je consens toutefois qu’on pardonne à
ceux qui les obtiennent en effet; mais s’exposer
à tous les désagrémens possibles sur le seul
espoir de goûter quelque volupté , cette con-
duite n’est-elle pas ridicule , insensée? sur-tout

lorsque les peines , les fatigues sont certaines
et inévitables , et qu’on ne sait si ce que l’on es.-

père est réellement agréable , si depuisun temps
considérable on l’a jamais obtenu, et si, pour
en parler avec vérité , il y a lieu de croire
qu’on l’obtienne un jour. Lorsque les corn-
pagnons d’Ulysse, en mangeant le délicieux
lotos , oublioient. tout le reste , et que le plaisir
présent leur faisoit négliger leur devoir , cet
oubli, du moins , n’était pas absolument des.-
titué de raison ; la volupté remplissoit leur
ame toute entière: mais qu’un homme. tout.
monté par la faim.,se tienne auprès de celui.
qui se rassasie lui seul de lotos , et qu’attiré
par la seule espérance qu’on lui permettra enfin
d’y goûter , il oublie le devoir et l’honneur ;.
par Hercule l. ne méritertvil pas bien qu’on rie
à ses dépens , et n’a-t-il pas réellement besoin;

. K 1
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infligea à ses compagnons? ,
Telles sont , à peu près , les raisons qui dé-

terminent les gens de lettres à rechercher la
société des Grands , à se livrer à eux sans ré-

serve , et ,pour ainsi dire , à discrétion. Je ne
parle point (2) de ces hommes qui se laissent
entraîner par la seule vanité de vivre avec
des personnes illustres par leur naissance et
leurs dignités. Il est, en effet , des gens qui
croient s’attirer pari-là beaucoup de considé-
ration , et s’élever art-dessus du vulgaire:
pour moi, je ne voudrois pas même être admis
dans la familiarité d’un Monarque , si je n’en

devois retirer aucun autre avantage que d’être
connu pour son’commensal. Mais supposons-
leur ce motif , et examinons ce qu’ils ont à
souffrir, soit avant d’être admis dans l’intimité

des Grands , soit après qu’ils y sont reçus , nous

verrons ensuite quelle est la catastrophe de la
pièce. D’abord, on. ne peut pas dire que, Si cette
faveur est peu précieuse , elle est du moins facile
à obtenir, que loin d’exiger de grands travaux,
il suffit de la désirer pour voir réussir à l’instant

tous vos vœux : que de courses , au contraire ,

(1) Dans l’Odyssée, litt. 9 , v. 98, Ulysse dit qu’il
ramena dans ses vaisseaux ses compagnons , occupés
à manger du lotos , et qu’il les ramena malgré eux versant
de: larmer. Lucien attribue ces larmes aux coups u’Ulysse
leur donna, plutôt qu’au regret de quitter e lotos;
mais le poète ne s’explique point lit-dessus.

(a) A moins qu’on ne veuille que je parle aussi de aux
qui , ée.
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elle vous prépare! que de nuits passées à la
porte du patron! Il faut se lever long-temps
avant l’aurore, supporter patiemment les refus
et la brutalité des valets , s’entendre traiter
d’importun par un misérable portier Syrien (1),

se faire inscrire par un nomenclateur Africain ,
auquel il faudra payer le prix de sa mémoire,
afin qu’il se souvienne de votre nom. De plus,
vous êtes obligé , par considération pour celui
auquel vous faites la cour , de porter un vête-
ment au-dessus de vos facultés , de ne prendre
que les couleurs qui lui plaisent (a) , de peur

(t) Je suis la correction certaine de Dusoul, li lit
cvplœgou’li, au lieu de aurifiant, et remarque qu’à fome
les riches avoient des portiers Syriens, comme chez
nous ils ont des Suisses. Le nomenclateur étoit un es-
clave dont l’emploi étoit de nommer à son maître toutes
les personnes que celui-ci rencontroit et qui le saluoient.
Dans l’origine , les seuls Candidats avoient des nomen-
clateurs; mais le luxe étendit cet usa e à tous les patrons
qui avoient une nombreuse cliente e.

(a) Dusoul voudroit inférer de ce passage , que les
p nds de Rome avoient une livrée qu’ils faisoient porter

leurs domestiques et à ceux qui étoient attachés à leur
maison ; mais rien ne rouve que cet usage existât alors,
aucun auteur n’en par e, et cet endroit de Lucien s’ex-
pli e bien glus naturellement des couleurs affectées aux
dilgéi’entes ctions qui partageoient Rome. Ces factions
qui avoient ris leur origine aux yeux du cirque du
rem s de N ron, étoient disringuées par différentes
cou eurs; la blanche et la rouge étoient les plus an-
ciennes , la verte et la bleue s’y joignirent, ensuite la
pourpre et la dorée. Le peuple et es grands se pas-
sionnèrent tellement pour ces faCtions , ne souvent on
en venoit aux mains dans le cirque. n afl’ectoit de
porter les couleurs de la faCtion qu’on favorisoit, et

K4.



                                                                     

171; (E U v a a s
de le choquer , si par hasard il daigne ietter
les yeux sur vous , ou de paroître affecter des
sentimens contraires aux siens. Bientôt , mal-
gré la fatigue , il faut le suivre , ou plutôt le
précéder , se faire coudoyer par ses esclaves ,
et former devant lui comme une pompe triom-
phale. Cependant plusieurs jours s’écouleront
avant qu’il vous ait Seulement apperçu.

Si toutefois vous êtes assez heureux pour
qu’il arrête sur vous ses regards , vous ordonne
d’approcher de lui , et vans fasse quelque
question prise au hazard ,t c’est alors , mon
ami , c’est alors que vous sentez la sueur vous
monter au visage; il vous prend un vertige ,
un tremblement universel ;vous voilà décon-
certé , et votre embarras apprête à rire à ceux -
qui en sont témoins. Souvent , si l’on vous
demande quel étoit le Roi des Grecs , vous
répondez , ils avoient mille vaisseaux. Les hon-
nêtes gens appellent cela de la pudeur ; les
audacieux , de la timidité g et les méchans , de
l’ignorance. Après cette première et dangereuse
épreuve de la politesse du patron , vous vous
retirez en condamnant mille fois votre excesv
sive timidité ; et quand vous avez passé bien
des nuits sans dormir , et autant de jours mar-

c’eût été sans doute un moyen de déplaire à un grand,
que de paroître devant lui sous les couleurs d’une faction
ennemie. Ceci explique parfaitement les mots qui sui--
vent z de peur de le choquer ou de paraître affluer des sen-
timens contraires aux riens. Ces mots au contraire son:
inintelligibles, avec l’idée de la livrée. .-
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qués par le sang (1) , non pour conquérir une
Hélène , ou détruire la ville de Priam , mais
pour obtenir l’espoir de gagner cinq oboles,
vous rencontrez enfin quelque dieu de tragé-
die (2) qui vous réconforte. De ce moment .
commence votre examen ; on veut savoir si
vous êtes instruit. Cet exercice n’a rien que
d’agréable pour le patron , qui s’entend louer
et féliciter’: mais il est terrible pour vous , qui
croyez , et avec raison , qu’il y va de votre
vie et de toute votre existence ; vous sentez
bien que jamais vous ne serez admis dans une
autre maison, si vous êtes rejetté de celle-ci,
et si vous ne sortez pas avec honneur de cette
épreuve. Vous voilà donc en proie à mille
réflexions accablantes , réduit à porter envie à
vos concurrens: (car soyez sûr que d’autres
briguent aufli les mêmes avantages). Tout ce
que vous dites vous paroit foible; la crainte
et l’espérance vous troublent tour-à-tour, et
vos yeux inquiets sont sans cesse fixés sur le
visage du maître. Paroît-il blâmer vos réponSes ,

vous croyez être perdu; sourit-il à vos dis-
cours , l’espérance et la joie renaissent dans
votre aine.

Il est encore à croire que bien des gens
auront des sentimens Opposés aux vôtres ; que

(1) Parodie d’un vers d’Homère , Iliade , lîv. 9,
u. 32;.

(a) C’est-à-dire, vous trouvez quelque protecteur qui
vient flirt à propos 4’ votre secours. Le sans de cc proverbe
rentre dans celui de Deux ex machina.
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d’autres prendront parti contre vous , et chacun
d’eux , en secret , décochera (r) sur vous des
traits malins. Figurez-vous à présent un-vieil-
lard à large barbe , à cheveux blancs , qui
subit un examen pour montrer qu’il sait quelque

l chose d’utile , et qui se voit approuvé des uns et
blâmé par les autres. On laisse écouler quelque

temps , après lequel on fait une recherche
exacte de votre vie passée ; si quelqu’un de
vos citoyens , par jalousie , ou un voisin, pour
la plus légère offense, vous accuse d’adultère
ou de pédérastie , on le croit comme un
témOin irréprochable. Si au contraire ils s’ac-

cordent tous à louer votre conduite , ce sont
des gens suspects, des témoins équivoques et
corrompus. il faut donc que vous soyez assez
heureux pour ne rencontrer aucun obstacle ;
c’est le seul moyen de triompher. Hé bien,
obtenez ce bonheur; réussissez en tout, ait-delà
même de vos vœux; le patron applaudit à vos
discours , ses amis les plus distingués , ceux en
qui il a mis toute sa confiance , ne cherchent
point à le détourner de la bonne opinion qu’il
a conçue de vous ; sa femme vous désire;
l’intendant , l’économe ne vous sent point con-
traires; personne n’a trouvé rien à blâmer dans

votre conduite ; tout , en un mot, vous est
favorable , et les victimes vous sont propices.
Vous voilà donc vainqueur, ô fortuné mortel l

(i) Au lieu d’e’u n’y: , lisez en. M’xu, comme d’une

embuscade.
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DE L’ucrau. 1;;
vous ceignez la couronne olympique, ou plu-
tôt vous vous êtes rendu maître de Babylone ;
vous avez conquis la citadelle de Sardes; la
corne ’d’Amalthée est en votre puissance , et

vous allez boire le lait des poules Il est
bien juste ,en effet, que de si grands travaux
soient récompensés par les plus grands biens ,
et que votre couronne ne soit pas de simple
feuillage On doit aussi vous assigner un
salaire considérable , vous le payer sans difii-
culté au moment précis où vous en aurez
besoin , et vous accorder des distinctions par-
ticulières , qui vous élèvent art-dessas des au-
tres commensaux de la maison. Vous allez
enfin vous reposer de toutes vos fatigues , de
vos courses pénibles , de vos veilles conti-
nuelles, et dormir, comme on dit , les deux
pieds étendus. Vous n’aurez d’autre emploi

que celui pour lequel on vous a choisi , et
pour lequel on vous paie. Cela devroit être ,
cher Timoclès , et alors ce ne seroit pas un
si grand mal de courber la tête sous un joug
si doux , si léger : que dis-je i sous un jOug
d’or. Mais il s’en faut de beaucoup , ou plutôt
il s’en faut du tout , qu’il en soit ainsi. Une
foule de désagrémens intolérables à un homme
libre , vous attend dans cette société. Écoutez-en
le détail, et examinez si l’on peut les supporter,

(x) Ce proverbe signifie, jouir d’un bonheur extrême
et mespe’re’.

(Î) Comme celles des Athlètes , qui n’étaient que
d’0 ’vier franc , de laurier , d’ache , de chêne ou de pin.
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pour peu qu’on ait vécu dans le commerce,
des Muses.

Je commencerai , si vous le voulez , par le
premier festin dont vraisemblablement on vous
régalera: ce sont les prémices de la nou-
velle société que vous allez former. D’abord

on vient vous inviter: c’est un esclave ,
qui ne manque pas de politesse ; pour vous
le rendre favorable , ou ne pas passer pour
incivil , il faut lui glisser dans la main au,
moins cinq dragmes. Lui , feignant l’homme
désintéressé , cessq , dira-t-il: que je reçoive
quelque chose de vous .’ Par Hercule .’ il n’en sera rien.

Cependant il se laisse bientôt fléchir ,et sort
en riant la bouche ouverte , et en se moquant.
de vous. Bientôt , vous prenez votre plus belle
robe , et paré le plus élégamment qu’il vous

est possible , vous vous rendez ,. après le bain,
dans la salle du festin. Observez toutefois de
ne pas arriver avant tous les autres , ni le
dernier ; l’un seroit une impolitesse , l’autre
une grossièreté ,: mais choisissez , pour entrer ,
un juste milieu. On vous reçoit avec distinc-
tion ; on vous prend par la main , et l’on" vous
fait asseoir un peu au-dessus du maître ,

(r) Ce mot art-dessus, doit se prendre localement.
Les tables des anciens étoient rangées sur trois lignes,
le long de la muraille du’fond et sur les deux mu-
railles latérales. La place d’honneur , toujours réservée au

patron , étoit au milieu de la table du fond , et ceux
qui étoient assis à sa gauche, étoient censés placés
au-dessus , dans un sens local. Le haut de la table est.
le bout, qui n’est pas la place la plus honorable; ainsi
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entre-deux de ses anciens amis. Déja vous vous
croyez dans le palais de Jupiter; vous admi-
rez , et chaque objet excite votre étonnement.
En effet , tout est nouveau pour vous ; tout
ici vous est inconnu. Les valets ont les yeux
fixés sur votre personne , et chacun des con-
vives observe vos actions. Le maître lui-même
n’est pas , à votre égard , sans quelque curio-
sité ; mais son plus grand soin est de recom-
mander à un esclave d’examiner avec attention
de quel œil vous regarderez sa femme et ses
enfans , si votre vue s’arrête fréquemment sur

eux. Les valets des convives remarquent votre
étonnement; ils rient de votre embarras , et
concluent’que vous n’avez jamais mangé chez
aucun riche , de ce que l’usage d’une serviette
vous semble extraordinaire. Il est aisé d’ima-
giner jusqu’où va votre perplexité ; la sueur
vous en monte au visage. Vous n’osez deman-
der à boire , malgré la soif qui vous presse;
vous craindriez qu’on ne vous soupçonnât d’ai-

mer le vin. De tous les mets différens qui sont
placés et rangés avec symmétrie devant vous ,
vous ne savez sur lequel vous devez d’abord
porter la main; il vous faudra regarder votre
voisin à la dérobée , le prendre pour modèle ,
et apprendre de lui l’ordre qu’on doit obser-
ver dans un repas. Le reste ne vous cause pas

il ne faut point admettre la correction de Dusoul , qui ,
au lieu d’u’o-rèp n’y TÀKG’IIDV , veut lire u’7rd 7,5 enneige,

fondé sur ce qu’il n’est pas croyable que l’homme-n de

lettres soit placé ais-dessus du patron.
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moins de trouble et d’incertitude. Tantôt , à
la vue de l’or , de l’ivoire et de tout le luxe
qui environne.le patron , son bonheur vous
paroit extrême. Tantôt vous soupirez sur votre
sort , et vous dites en secret , hélas ! je ne
suis rien , et je croyois vivre. Un instant
après, vous faites réflexion que cette vie heu-
reuse va devenir la vôtre ; que vos jours cou-
leront désormais au milieu de toutes ces délices ,
également partagées entre le maître et vous :
vous croirez même que vous célébrerez sans
cesse les fêtes de Bacchus ; et ces jeunes et
beaux esclaves , qui servent avec tant de gra-
ces, dont le sourire est si doux , vous pei-
gnent l’idée de la condition la plus délicieuse; .

peu s’en fautque vous ne vous écriez avec
Homère :

On ne sauroit blâmer les Grecs ni les Troyens (r)
De souErir tant de maux

pour une pareille félicité. Mais voici le mo-
ment où l’on porte les santés. Le patron de-
mande une large coupe; il vous salue en vous
appellant son maître (2.) , ou vous donnant
quelque autre épithète honorable. Vous rece-
vez la coupe d’un air interdit , vous ne savez
que répondre , et votre silence vous fait passer
pour un homme incivil.

(r) Parodie du vers 156 du troisième livre de l’Iliade.
I (2) Son précepteur. L’usage étoit, quand on saluoit
quelqu’un , de goûter à la coupe et de la lui envoyez
pour qu’il l’achevâr.
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Bientôt ce salut du patron vouslrend un

objet de jalousie pour la plupart de ses anciens
amis, déja secrètement irrités contre vous , à
cause de la place diStinguée ou l’on vous a fait
asseoir. Ils voient avec peine , qu’arrivé de ce
jour, vous Al’emportez déja sur eux , qui ont
épuisé tous les désagrémens d’une longue ser-

vitude. Vous devenez à l’instant le sujet de leur
conversation. Il ne manquoit plus à nos maux,
dira l’un , que de voir les nouveaux venus pré-
férés à nous dans cette maison. La ville des
Romains n’est plus ouverte aujourd’hui qu’à

ces Grecs : et pourquoi nous les préfère-bon?
parce qu’ils savent débiter quelques misérables
discours : c’est un talent, en vérité, fort utile l
S’imaginent-ils par-là rendre de grands ser.-
vices? Un autre dit à cela: avez-vous remar-
qué combien il a bu, comme il s’est emparé
de tout ce qu’on a servi devant lui, comme
il l’a dévoré? C’est un homme grossier, un
affamé, qui jamais n’a mangé de pain blanc,
même en songe. Jamais il n’avoir goûté de l’oi-

seau du Phase ou de la poule de Numidie ; à
peine nous a-t-il laissé les os. Que vous êtes
simples , reprend un troisième : attendez seule-
ment cinq jours , et vous le verrez se plaindre,
comme nous , de ses maux. Aujourd’hui c’est

une chaussure neuve, on en fait cas, on en a
soin; mais à peine sera-t-elle déformée ou
tachée par la boue, qu’on la jettera avec dé-

- dain sous le lit: il sera bientôt, comme nous,
i livré à la vermine. Tels sont les discours qui

Tome Il. ’ ’ *K. 8 ’ "
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setiennent sur votre compte, et peut-être déja
l’on vous prépare des calomnies.

Ainsi, ce festin est entièrement à votre hon-
neur, car on n’y parle , pour ainsi dire, que
de vous. Cependant, pour avoir un peu trop
bu d’un petit vin aigrelet, auquel vous n’êtes
point accoutumé , il y a déja quelque temps que
certain besoin urgent vous met à la torture.

Il ne seroit pas décent de vous lever de
table avant les autres, et il n’est pas trop sûr
pour vous d’y rester plus long-temps. Mais
on continue toujours de boire en causant; un
discours en amène un autre; diEérens spec-
tacles se sticcèdent (car le patron est ja-

loux d’étaler à vos yeux toute sa magnifi-
cence), et vous éprouvez les plus cruelles
peines. Vous ne voyez rien de ce qui se passe
sous vos yeux; vous n’entendez point cet
aimable enfant qui chante ou joue de la ci-
thare, et dont on fait le plus grand cas. Vous
l’applaudissez toutefois; mais c’est malgré
vous , et dans le fond du cœur vous souhaitez
qu’un tremblement de terre , ou que la nou-
velle subite de quelque incendie, rompe à la

fin l’assemblée. 4
Voilà donc quel est ce premier festin qui

t.) C’étoit un usage de l’antiquité d’introduire dans

la salle du festin, vers la fin du repas , des hisrrions ,
’ des danseurs , des musiciens, qui amusoient les con-

vives et représentoient de pet-ires pièces le: des panto-
I mimes. On en voit un exemple remarquable dans le

banquet de Xénophon.

vous
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vous paroit si agréable. Il ne le seroit guère
pour moi , qui préfère manger quelques oit.
gnons avec du sel blanc , quand il me plait
et en toute liberté ; je passe sous silence les
rapports aigres que causent ces repas , les indi-
gestions qui , pendant la nuit , troublent votre
sommeil. Le lendemain matin il faudra conve-
nir entre vous du prix et des époques de l’année

auxquelles il doit vous être payés Le patron
Vous fait venir en présence de deux ou trois
amis; il vous prie de vous asSeoir , et coni-
mence à vous tenir ce discours : « vous avez
» vu quelle est notre manière denvivre telle
» n’a rien de fastueux nide magnifique i; elle
» est simple et pOpulaire. C’est ainsi que vous
» allez. vivre désormais , et tout va devenir
» commun entre nbus. En effet , il seroit ridi-
» cule que je vous confiasse ce the j’ai de plus
» précieux ,- mon ame et celle de mes enfans ,
a» (s’il, y en a qui aient besoin d’éducation ) ,

"et que je fisse difficulté de vôus regarder
n comme le maître absolude mes autres biens.
» Cependantil est bon de déterminer ce qu’il
n convient de vous donner. Je vois bien, à la
A» simplicité de vos mœurs , que vous savez
» vous contenter de peu , et je comprends
"parfaitement quec’est moins l’espoir du gain
» qui vous attire dans ma maison , que celui de
» notre amitié , et de la censidératiOn que vous
v obtiendrez ici de tout le momie. Néanmoins,
narrerons-nous à quelque chose; dites vous-
» même ce que vous desirezr mais souvenez;

Tom: Il. L .’ ’



                                                                     

:6: (E u v a a s ."a. vous , mon, cher ami, des présens que nous
a. sommes dans l’usage de faire les principales
b fêtes de l’année ; nous ne vous oublierons
u point dans cette distribution , quoiqu’elle.
n n’entre pour rien dans nos conventibns. ac-
» tuelles. Vous le savez , ces occasions re-

ï» viennent souvent dans le cours d’une année ,

’» et j’espère que cette considération vous fera

a. exiger un salaire plus modique: d’ailleurs ,-
» il convient à des philosophes de se montrer

’» supérieurs à toute espèce d’intérêt ». .

En tenant ce langage insidieux , il vous émeut
par les plus belles espérances , et vous rend
docile au joug qu’il veut vous imposer. Vous

’ , d’abord , ne rêviez que talens et myriades ,

qui déja possédiez en idée des campagnes im-
menses , des bourgades entières , insensible-
ment vous vous appercevez de l’avarice du
patron ; malgré cela , flatté de ses promes-
ses (t) , vous croyez pouvoir y compter , et

r ce mot , tout sera commun entre nous, vous semble
devoir être le gage certain de votre bonheur.

(l) Ici le texte est corrompu: calme N :140: n’y
chiragre". n’est pas une construction grecque: mireur,
signi e flatter , cramser ; il se dit prgprement des chiens
qui flattent en remuant la queue. r , on dit: «du»
7mn, flatter que! u’un ; mais non faire" 71 ; il faut donc

’ , clivai? a; que» qui! u’aro’a’xrflr, vous approuver ,

vous pmùrq content de sa plumera ; ou bien, retint
EN ce Spa: mir dominateur, sous-entendu uni ou hi,

’ Il vous flatte par sa promette ; mais peut- être valoitril
’ cpnserv’er l’ancienne leçon , t’aurai: N 3g»:

sa UanfiI’flf .I vous paroisse; content, de ses pro-
mu.
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’Hélas le vous ignOrez que de pareils discours ,
semblables à la coupe d’Astyanax ,)

Des levres seulement mouillent l’extrémité ,
Mais le fond du palais n’en est point hument: (I). I

Enfin , la pudeur vous saisit; vous vous en
rapportez entiérement à sa décision : mais il
se défend de rien prononcer; il prie un de ses
amis de décider entre vous deux , et de fixer
lui-même une somme , qui ne soit pas tropv
onéreuse , attendu les dépenses qu’il est obligé

de faire pour d’autres objets , et qui ne soit
pas non plus trop au-dessous du mérite de
celui qui la doit recevoir. Cet ami, de même
âge que votre vieillard , élevé dès l’enfance

dans l’art de flatter , ne manque pas de vous
dire : « ô mon cher l vous êtes bien le plus
» fortuné des citoyens de cette ville, d’obtenir,

» dès le premier abord , un bonheur après
n lequel mille autres soupirent , et qu’ils ose-
» roient à peine demander à la Fortune! Que
(je vous trouve heureux ! On vous juge digne
» de partager la table et la société du patron ,
9! d’être admis dans une des premières maisons
a) de l’empire Romain ; c’est pour vous un
n trésor plus considérable que ceux de Crésus

(t) Vers 495 du vingt-deuxième livre de l’Iliadef,
j’ai ajouté ces mors , semblable: à la coupe d’Anyantzx,

’ pris de la circonsrance où Homère fait dire ce vers a
Andromaque, afin d’adoucir la métaphore de Lucien g
car on ne pourroit pas dire en français que des discutas
mouillent le bord du. lèvres,- mais la comparaison. rend I,
cette manière de parler plus supportable. n

L a



                                                                     

164 ..Œuvnas» et de Midas , si vous en usez avec modéra.
si rions Je COnnois une foule de gens distingués
,» qui voudroient bien acheter , à quelque prix.
a que ce fut , l’honneur seul d’être admis dans
»’la société de cet excellent homme , d’être

» vus en sa compagnie , et de passer pour ses
» amis. Je ne sais , en vérité ,’ comment vous
» féliciter de votre heureux sort , puisque vous v
n allez joindre à tant d’avantages celui de rece-
»’ voir une récompense pécuniaire. Je pense

O! donc que telle somme (il exprime une somme ,
a fort modique) doit vous être plus que suffi-
» sante ,- sur-tout eu égard aux espérances
o» dont on vous parloit tout-à-l’heure ».

Malgré vous il faut paroître satisfait. Vous
ne pouvez plus échapper; vous voilà tombé
dans le filet : en conséquence vous recevez le
frein dans la bouche , et dès le premier pas
vous vous montrez docile à votre maître. Il
n’a pas besoin de vous serrer beaucoup la
bride , ni de vous faire sentir la pointe de.
l’aiguillon ; et sans vous en appercevoir , vous
vous accoutumez parfaitement à sa main. Les
étrangers cependant vous portent envie, lors-
qu’ils vous voient habiter l’intérieur de la mai-

son , entrer et sortir avec la facilité de ceux
qui , depuis long-temps , y font leur séjour.
Pour vous , vous ne savez encore quel est ce
bonheur qu’on admire en vous : toutefois vous
vous réjouissez; et cherchant à vous tromper
vous-même , vous vous flattez d’un avenir
plus heureux. Mais les choses vont , comme
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et chaque jour , pour ainsi dire , ce prétendu
bonheur diminue et recule d’un pas.
l Insensiblement , et comme à la faveur d’une

lueur obscure , vous appercevez la réalité de
votre sort; vous commencez à connoître que
ces riches espérances n’étoient que des bulles
d’eau dorées par les rayons du soleil. Les trao
vaux , au contraire , sont réels , accablans,’
inévitables , perpétuels. a Mais quels sont donc
» ces travaux? me demandrezhvous peut-être ;
»je ne vois pas ce qu’il peut y avoir de si
» pénible dans la société des riches , et je ne
si comprends pas de quelles fatigues accablantes,
si intolérables vous voulez parler ». Hé bien ,
écoutez , mon ami , et l’examen vous fera
Connoître que cetemploi n’entraîne pas seu-
lement avec lui des fatigues , mais qu’il est
honteux , qu’il est vil ; en un mot, qu’il ne
convient qu’à un esclave. Donnezl- moi toute

votre attention. i ’ -
Vous devez vous souvenir , avant tout , que ’

du moment où vousvavez accepté cette con-
dition , il ne vous est plus permis de vous croire

’ libre , ni descendu d’une famille honnête.Votre
naissance , votre liberté , vos ancêtres , vous avez
tout déposé sur le seuil de la porte ,llorsquelvousr

(r) C’est-adire , Je mat en pis- ; ce Mandrab’nle, qui
a donné lieu à ce proverbe , a. an: trouvé un trésor-
dans l’isle de Samos, consacra première année une.
brebisd’or à Junon ;1’année’ suivante une brebis d’argent a

un au après une. brebis d’airain-c ’-

. L î q



                                                                     

166 Œuvnasêtes entré dans cette maison pour vous vendre
vous-même au prix de la plus honteuse servio
tude. La liberté auroit-elle voulu vous suivre
lorsque vous alliez embrasser une profession
déshonorante? Vous voilà donc esclave: en vain.
ce-nom vous blesse , vous l’êtes; mais non pas
d’un seul homme; la nécessité vous donne une
foule de maîtres; et du matin au soir , courbé

’ sous le joug , vous remplissez les fonctions pé-
nibles de votre servitude, pour gagner un salaire
vil et modique. N’étant pas né pour l’esclavage,

A est bien tard pour vous y former; vous n’en
apprendrez les devoirs que dans un âge avancé ;

,, votre maître , en conséquence, fera peu de cas
de vos services, et vous ne serez pas d’un grand
prix à sesycux. Le souvenir de votre liberté
perdue se présentant sans cesse à votre esprit,
ne fait de vous qu’un mauvais serviteur , qui se
révolte quelquefois contre le joug , et s’ac-
quitte mal de sa tâch’e. Suflit-il , pour se croire

libre , de n’être point le fils d’un Pyrrhius ou
d’un Zepyrion , de n’avoir pas été mis à l’encan,’

comme un Bythinien , par le crieur public? Et
venir , à la fin de chaque mois , avec Pyrrhius

t et Zopyrion , tendre la main , comme les autres
valets , pour recevoir un salaize , quel qu’il
puisse être , n’est-ce pas-là un véritable encan P
’On n’a pas besoin d’un crieur public quand
on se vend soi-même , et qu’on emploie , à se
procurer un maître, le temps et les soins qu’un
amant met à la recherche d’une épouse. Eh

. quoi, homme méprisable ( dirois-je à celui qui,



                                                                     

ne Lucien. ne;dans le.sein de l’esclavage , aspireroit encore
ait-nom de philosophe ) , si quelque pirate ,
vous ayant rencontré sur mer, vous eût fait
son prisonnier et vous eût vendu ,vous gémi-
riez de la rigueur de votre sort: qu’un auda-
cieux eût mis la main sur vous, et vous eût
entraîné comme son esclave , vous auriez réa
clamé les loix , et pris , dans votre indignation,
le ciel et la terre à témoins de ce cruel ou-
trage ; et cependant vous allez , pour quelques
oboles , vous vendre , vous ,votre sagesse et
votre vertu ; et cela dans un âge où vous de-
vriez songer à vous affranchir , si vous étiez né
dans l’esclavage. Avez-vous donc perdu toute
pudeur , ou ne vous sduvient-il plus des nobles
discours de Platon , de Chrysippe et d’Aris-
tote , des éloges qu’ils donnent à la liberté",

de leurs déclamations contre la servitude, et
ne rougissez-vous pas d’être mis en parallèle

avec de vils flatteurs , des charlatans et des
bouffons P Seul étranger , osez-vous paroitre
revêtu du manteau des Grecs au milieu d’une
foule de Romains , dont vous parlez le lan-
gagepd’une manière barbare ; assister à des.
festins bruyans , ou sont rassemblés des con-
vives de toute espèce , et dont le plus grand.
nombre est perdu de débauche P La vans?

odiguez les éloges les plus outrés ; vous
avez sans mesure p; le lendemain le son impor-
ltun d’une sonnette vous réveillant avant l’aile
tore , il. faut vous arracher. aux; douceurs du:
sommeil , et les jambes encore salies du. jour

z w ., , I p L 4



                                                                     

:168 .Œvvn-es Iprécédent, recommencer vos courses dans les
difi’érens quartiers de la ville. Eh quoi! étiez-
vous donc réduit à manquer de lupins (t) et
de légumes P lessources d’eau fraîche étoient-

elles entièrement taries , pour quevous pris-
siez ce parti désespéré P Mais il est évident
que ni l’eau fraîche , ni les légumes n’exci-

vtoient vos desirs ; il vous falloit des gâteaux,
des ragoûts délicats , des vins parfumés: aussi
vous voilà pris comme un loup-marin , qui a,
devorant l’appât avec avidité , s’est enfoncé

dans le, gosier la pointe de l’hameçon ; et c’est

bien fait : vous recueillei le. fruit de votre
gourmandise. Tel qu’un singe enchaihé par le

col, vous faites rire vos dépens , et vous
croyez vivredans les.’.délices , parce qu’on vous

donne quelques, figues à ronger. Mais la liberté a

fui pour jamais loin de vous; vos concitoyens,
vos amis ont disparu, et sont eŒacés de votre

mémoire. ’ i ’ a
Votresort seroit encore assez tolérable ,si

la honte d’avoir perdu votreliberté étoit le
seul inconvénient attaché à Cette condition -,
et si vous n’aviez point à supporter des tra-
vaux comparablegà ceux des esclaves. Mais
Considérez si l’on vous impose des devoirs
moins pénibles qu’aux Dromons et aux Tibius.
Ces belles connoissances pour lesquelles votre
maître , à l’entendre , vous prenoit auprès de
lui , sont ce qui l’intéresse le moins. En effet,

(r) Espèce. de légume qui approche’du pois chicha
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qu’y ait-il de commun , comme on dit, entre
l’âne et la lyre? Ne voyez-vous pas comme
il se consume d’amour pour la sagesse d’Ho-
mère , la véhémence de Démosthène , la subli-

mité de Platon? Otez à la plupart de ces riches
l’or et l’argent , qui les rendent si fiers , il ne leur

«me plus qu’un sot orgueil, une ame amollie
par la volupté , des mœurs corrompues , une
fierté ridicule , etcune profonde ignorance.
Mais la longue barbe que vous portez , vous
donne un air vénérable; vous êtes revêtu d’é-

Cemment du manteau Grec; on vous connoît
I pour un grammairien , un rhéteur , un philo-

sophe : c’en est assez pour votre patron ; il
pense qu’il sera honorable pour lui qu’on voie

un homme de votre sorte parmi les gens qui
précèdent son cortège ; cela lui donnera la
réputation d’un amateur des sciences de la

*Grèce , qui chérit les arts et les lettres. En
vérité , je crains bien qu’au lieu de vos beaux

discours il n’achète de vous que la barbe et
le manteau. Il faudra donc qu’on vous voie
sans cesse auprès de lui, sans qu’il vous soit
permis de vous absenter un instant. Vous devez
vous montrer dès le matin parmi les valets qui
l’entourent , et ne jamais abandonner ce poste
honorable. Quelquefois appuyé familièrement
sur vous , il vous entretient de toutes les inep-
ties qui lui viennent à l’esprit v; il veut faire
voirlà ceux qu’il rencontre , que , même en

v marchant par les rues , il s’ocCupe des Muses ,
et que, dans la promenade ,il occupe savante
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ment son loisir. Pour vous , infortuné, il faut
l’accompagner par-tout , soit en courant , soit
en gravissant ou descendant à pied les hau-
teurs dont vous savez que la ville est remplie.
Vous voilà tout en sueur , et la respiration
vous manque. Il entre enfin chez un de ses
amis , auquel il alloit rendre visite; et tandis]
qu’il cause avec lui dans l’intérieur des appar-

temens , vous restez dans le vestibule : la , ne
sachant ou vous asseoir , ni à quoi vous occu-
per , vous prenez un livre et lisez . debout.
Cependant la nuit arrive , et. vous trouve en.
core à jeun. Après avoir pris le bain à une
heure indue, vous vous mettez à table au milieu
de la nuit. Ne vous attendez plus aux honneurs ,
aux considérations que l’on avoit pour vous
la veille ; si quelque nouveau venu s’est intro-
duit dans la maison , vous voilà mis à l’écart,
et relégué dans un coin , à la place la moins
honorable. Vous ne vous asseyez que pour
être témoin de la bonne chère .des autres; vous
n’avez , comme les chiens , que des os à ron-
ger , si toutefois ils arrivent jusqu’à vous; ou
bien l’on vous abandonne quelques feuilles de
mauve desséchées, dont personne n’a voulu ,

et qui servoient à envelopper un morceau
délicat. Trop heureux encore, dans la faim
vous presse , de pouvoir les obtenir. Ce n’est
pas le seul outrage qui vous attend: vous
n’aurez pas un œuf entiervpour vous seul. On
n’a plus besoin de vous traiter avec les égards
dus à un étranger;4ne les attendez plus,vous
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seriez dans l’erreur. On ne vous sert point,
comme aux autres,une volaille délicate; c’est
devant le patron qu’on met une poule grasse
et charnue : tout ce qu’on vous présente , c’est
un poulet entamé , ou un pigeon desséché.
Quelle injure l quel outrage l Souvent , s’il
survient un convive que l’on n’attendoit pas ,
et que le dîner ne soit pas sufiisant , un valet
vient enlever les plats qui étoient devant vous ,
pour les servir à l’étranger , et vous dit entre
les dents: pour vous , vous in: de la maison,
Découpe-bon un ventre de truie (t) , ou un
morceau de cerf, il faut que vous soyez bien
avant dans les bonnes graces de celui qui diso’
tribue les viandes , ou vous n’avez que la por-
tion de Pr0méthée , c’est-à-dire , des os couverts

de graisse. Voir servir devant votre voisin un
plat qu’il se hâte d’engloutir avant vous , et
qu’il ne vous abandonne que quand il est bien
rassasié , quel homme libre pourroit le suppor-
ter , fût-il moins bilieux que les cerfs (a). Je
ne parle point encore de ce que tous les con-
vives s’abreuvent d’un. vin délicieux , et qui

compte plusieurs années , tandis que vous seul
buvez un vin dur et grossier: aussi vous avez
soin de ne boire que dans des coupes d’or ou
d’argent , de peur que la couleur ne décèle la

(r) Morceau délicat de la cuisine des Grecs.
(a) Le cerf n’a point île vésicule de fiel, suivant la

remarque d’Aristote , litt. au. , liv. 2 , ch. 1; , et de par.
unira. , 5v. 4, chap. a: cle-la est venue cette façon de

parler prchtbiale. "



                                                                     

r72 (E U v a E s , .qualité de cette liqueur épaisse , et le mépris
qu’on a pour vous. Encore , si vous pouviez
en boire à votre soif! mais souvent, lorsque
vous demandez à boire , l’échanson fait sem-
blant de ne pas vous entendre.

Enfin, vous éprouvez une foule de désa-’
’grémens’ de toute espèce, ou plutôt tout est
pour vous désagrément. Mais n’en est-ce pas
un extrême ,j de se voir préférer un complai-
sant infame, un danseur ou un chanteur Ionien ,
un méprisable bouffon d’Alexandrie? Et com-
ment prétendriez-vous à vous asseoir l’égal
de ces ministres d’amour, toujours chargés de
quelque galant message (1)? Le seul parti qui
vous reste est de vous retirer dans un coin de
la salle du festin, pour y cacher votre honte ;
d’y gémir en secret sur Votre, sort , et d’ac-

cuser la rigueur de la fortune, qui ne laisse I
pas tomber sur vous la plus légère de ses
faveurs. Vous voudriez bien, je pense, être
poëte de chansons amoureuses, ou du moins,
pouvoir chanter agréablement celles qu’un autre
auroit composées , quand vous êtes témoin des
honneurs et des applaudissemens qu’on prodigue
à ce talent. Vous ne feriez pas même difficulté
de jouer, en un besoin, le rôle de devin ou
de mage , et comme eux , de promettre de
riches successions , des dignités, des richesses
immenses , lorsque vOus voyez ces imposteurs

; (i) Le texte dit.- qui portent de prix: lettrés.
(a) A la lettre: quelque goum de ses faveurs.
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s’insinuer avec facilité dans l’amitié des grands

et en obtenir toute sorte de faveurs et de dis-
tinctions. Oui, vous consentiriez à faire quel-
qu’un de ces personnages , pour ne point rester
dans le mépris , et ne pas passer pour un homme
inutile et superflu dans la maison : mais , mal-
heureusement vous n’êtes propre à aucun de
ces métiers z il faut donc , malgré vous , rester
dans votre néant, supporter votre infortune
en silence, et vous contenter de gémir en se.
cret du peu de cas que l’on fait de vous.

Mais si quelque valet, S’approchant de l’o-
reille de sa maîtresse , vous accusoit d’avoir
été.le seul qui n’ait pas applaudi son jeune
esclave lorsqu’il dansoit, ou jouoit de la cithare,
vous courriez le plus grand danger: criez donc
comme une grenouille altérée , faites en sorte
Îque vos acclamations percent au-dessus de
celles des autres; et quand on se taira , ayez
toujours un compliment tout prêt , et marqué
au coin de la flatterie la plus intrépide. C’est
une chose assez plaisante, d’exhaler l’odeur,

des parfums, de se couronner de fleurs, lors-
qu’on meurt de faim et de soif. En vérité, c’eSt

ressembler aux colonnes sépulcrales; on les.
charge d’ofl’randes funèbres , on les couronne
de guirlandes , on les arrose d’huile odoriféæ
tante; mais ce sont les ministres de ces céré-
monies qui boivent le vin et mangent les mets I .
qu’on avoit préparés pour le défunt.

Pour peu que le patron soit jaloux, qu’il
ait une jeune femme ou de beaux enfans , et que y
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et des graces , il n’est plus de paix pour vous ,
et le danger qui vous menace n’est point à
mépriser. Les oreilles et les yeux du Roi (r)
sont en grand nombre, la vérité n’échappera

point a tant de témoins, qui, pour paroître
vigilans , ont soin d’ajouter quelque calomnie
à leurs fidèles rapports. Vous êtes donc obligé ,

comme dans les festins des Perses (a), de
tenir la tête et les yeux baissés, de peut qu’un
Ennuque ne ls’apperçoive que vous regardez
furtivement une jeune concubine. D’ailleurs,
un autre depuis longtemps tient un arc bandé
sur vous ; et si vous regardiez ce qu’il ne vous
est pas permis de voir , il puniroitià l’instant
votre témérité , en vous perçant la joue d’un

trait, pendant que vous buvez.
Au sortir du festin, vous allez, mais pour

(t) Ceci renferme une double allusion; 1°. au com-
mencement du festin on élisoit un Roi, ou l’on déféroit
la royauté a quelque personne distinguée; 2°. les Perses
appellaient les ministres de leurs souverains, les yeux,
et a: oreilles du Roi.

(a) Comme il n’est parlé de cet usage barbare des
Perses, dans aucun auteur, Paulntier de Grentménil ,
croit que le sens de cette phrase es: tout allégorique,
et cagne cet esclave , qui tient un arc prêt a frapper d’une
flè e le premier convive indiscret , n’est qu une image
des traits de la calomnie; mais ce que Lucien dit plus
haut, comme dans les ria: de: Perm, ne permet pas
de douter qu’il ne allusion à un usage réelle-
ment existant chez les Perses. Au lieu de hawaïpar.
qui nuit au sens, lisez dans!" , perce celui qui n-
;ardc , 6:.
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peu de temps , vous livrer au sommeil. Bientôt
éveillé par le chant du coq: malheureux que
je suis! vous écriez-vous: ah! pourquoi ai-je
quitté mon ancienne manière de vivre, mes
amis et ma douce oisiveté? qu’est devenu
ce sommeil qui n’avoit d’autres bornes que
celles de mes desirs , ces promenades ou j’er-
rois en liberté P dans quel abîme me suis-je
précipité! et pourquoi? quelle est cette bril-
lante récompense qui m’était promise? ne
pouvois-je pas me procurer une aisance plus
grande en conservant ma liberté, en restant
maître absolu de moi-même? A présent , tel
qu’un lion qu’on tient en laisse , comme on
dit en proverbe, on me promène de tous
côtés. Mais le plus affligeant pour moi, c’est
que je ne puis ni m’attirer de la considération ,À

ni me rendre agréable. Je suis inepte et sans
talent pour le métier de flatteur, sur-tout si
l’on me compare à ces hommes qui en font
profession. Convive sans gaité, je n’ai pas
le talent de faire rire; je sens que plus je m’ef-
force de plaire, plus ma présence devient à
charge; je passe aux yeux du patron pour un
homme triste et sévère ; en un mot, je ne sais
comment m’accommoderà ses desirs , si je con-
serve la gravité qui convient à mon personn
nage, je parois maussade, insupportable, je
suis un homme à fuir; si je ris , au contraire ,
si je prends un air agréable et gai, on n’a
pour moi que du mépris , on me traite avec
dédain : et mon rôle est en effet aussi ridiéule.
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que si je jouois la comédie sous un masqué
tragique. Insensé! quelle autre vie meneraiaje
pour moi-même,,quand j’aurai consumé celle-

ci pour les Caprices d’autrui? . ,
Au milieu de ces réflexions, la sonnette se

fait entendre, il faut reprendre vos occupa-
nons accoutumées , recommencer vos courses,

V vous tenir continuellement sur vos jambes sen
vérité, vous auriez besoin , pour soutenir cette
fatigue , de vous oindre les reins et les genoux.
Ensuite vient un souper semblable à celui du
jour précédent , et qui se prolonge jusqu’à la

même heure. Une manière de vivre si con-
traire à votre ancien régime , les veilles, les .
sueurs , les fatigues, vous minent insensiblement,
et engendrent la phthisie, la péripneumonie,
les douleurs d’entrailles, ou vous procurent
les douces faveurs de la goutte. Vous résistez
d’abord à ces maux, et souvent, lorsque vous
auriez besoin d’aller vous mettre au lit, on
ne vous le permet pas. Votre maladie paroit
un prétexte imaginé pour ne pas remplir vos

. devoirs. Tant de fatigues vous rendent pâle; on
, vous prendroit pour un homme ’qui est sur le

point de mourir.
Tel est le genre de vie que vous menez àla

-- ville: mais faut-i1 voyager; souvent, pour
ne pas parler du reste, obligé par le son de
partir le dernier par un temps pluvieux, vous

’ attendez que le char vienne vous prendre, et
- vousrl’attendez si long-temps, que bientôt il

n’y a plus de voiture. Alors on vous entasse
avec
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avec le cuisinier et le coëlfeur, dans un chariot
ou l’on ne vous donne pas même assez de
paille pour l’étendre sous vous. .

Je veux te raconter une aventure assez plain
saute arrivée à Thesmopolis le Stoicien. Je la
tiens de lui-même ; elle est en vérité très-
croyable, et tout autre peut s’attendre à
en essuyer une pareille. Thesmopolis vivoit
chez une femme Opulente des plus illusrres
de la ville, et qui aimoit le luxe; un jour
qu’il fallut se mettre en voyage , la première
disgrace qu’il eut à éprouver, fut de voir
placer à côté d’un grave philosophe comme
lui, un petit efféminé dont les jambes étoient

. épilées, et la barbe rasée jusqu’à la peau; ce

cinæde jouissoit , comme on peut croire ,
d’une grande faveur auprès de la maîtresse; son

nom , que Thesm0polis n’avoir pas oublié,
étoit Chelidonion D’abord, quel risible
contraste! un vénérable vieillard d’une phy-
sionomie sévère, portant une longue barbe
blanche (et tu sais quelle étoit celle de Thes-
mopolis ),’ assis auprès d’un jeune volup-
tueux , dont les joues peintes étoient chargées
de fard et de vermillon;,ses yeux toujours
en mouvement, sa tête penchée, le faisoient
moins ressembler à une hirondelle, qu’à un
vautour à qui l’on a plumé le cou. Il auroit
gardé la coëffe (a) dont il avoit la tête cou-

(t) ce nom-signifie hirondelle, ce qui explique la
comparaison survente.

(2)1(expv’cpams, es: une espèce de capote , faite comme

Tome I I.
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Pendant tout le voyage , il causa mille désagré-
mens à Thesmopolis par ses fredons. et ses sifile-
lmens continuels. Peut-être même eût-il dansé
dans la voiture, si le philosophe ne l’en n’eût

empêché. Mais voici un ordre tout nouveau
que l’on donne à celui-ci. La maîtresse s’adres-

sant à lui, mon cher Thesmopolis, dit-elle,
rendez-moi , de grace, un service important ,
ne me refusez pas, je vous en conjure: il pro-
mit , comme on peut croire, de faire. tout ce
qu’elle voudroit. Vous avez un si bon cœur,
reprit-elle , vous êtes si complaisant, si at-
tentif que je vous prierai de prendre dans
votre voiture Myrrhine, ma petite chienne;

.gardez-moi-la , ayez bien soin qu’elle ne man-
que de rien; elle est pleine , et, pourpainsi-
dire , prête à mettre bas. Ces misérables va-
lets sont si désobéissans ; ils n’ont, dans les

voyages, aucun égard pour moi, bien loin
d’en avoir pour elle. Soyez sûr que vous m’o-

bligerez infiniment en prenant soin de cette
jolie petite bête , qui fait toutes mes délices.
Thesmopolis ne put résister à des instances si
vives , et auxquelles il ne manquoit que de les
accompagner de quelques larmes. Il se chargea
de l’animal. C’étoit une chose tout-à-fait risible

de voir la petite chienne avancer le museau
hors de la robe du philosophe , lui léCher, la

un capuchon , que portoient les femmes ; on l’appelloit
aussi aspires.
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barbe oit quelque reste de sauce s’étoit arrêtée

de la veille , et de l’entendre japper d’une
voix aigre , comme l’ont presque tous les chiens.
de Mélite Je suis sûr que de temps en
temps, quoique Thesmopolis ne m’en ait rien
dit, il sentoit une douce rosée couler dans,
son sein , et j’ai su depuis (a) que la chienne
avoit fait ses petits sur son manteau; le petit .
efféminé qui, quelquefois pendant le repas,
railloit les convives avec assez de délicatesse ,,
lançant aussi ses sarcasmes sur Thesmopolis :
je n’ai rien, dit-il , à reprocher à notre philo-f
sophe, sinon que de Stoïcien il est devenu,

Cynique. V lC’est ainsi que les riches se plaisent à in-
sulter les infortunés qui vivent dans leur so-
ciété , et qu’ils les rendent peu-à-peu dociles et

insensibles aux outrages. J’ai connu un de ces
rhéteurs intrépides, à qui, dans un repas , on
ordonna de déclamer: il le fit, non pas en,
ignorant , mais avec beaucoup d’habileté et de
véhémence; on ne lui donna d’autre éloge que

de lui dire qu’il ne mesuroit pas ses discours
à la clépsydre , mais sur une amphore de
vin (3). Deux cents dragmes , dit-on , lui don-

(r) Isle située dans la mer Adriatique , sur les côtes
de la Dalmatie; elle produisoit de petits chiens fort
recherchés par les Dames.

(a) Cette phrase est plus bas dans l’original , mais»
elle m’a paru mieux placée ici.

(3) C’était lui reprocher qu’il aimoit à boire. Le
temps qu’on accordoit aux orateurs pour laider , se
mesuroit avec une clépsydre , ou horloge ’eau.

M2.
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noient le courage de dévorer cet’afl’ront. C’est

peu de chose encore que gela : mais si notre
riche a la manie d’être poète ou historien, et
de lire à table ses productions, votre devoir
est alors dele flagorner , de le louer à ou-
trance, dussiez-vous, à force de crier, vous
rompre les poumons; inventez , s’il se peut ,
des éloges nouveaux. (n’est d’autres patrons
qui veulent qu’on admire leur beauté , qu’on
leur prodigue les noms d’Adonis et d’Hyacin-

tire, quoique souvent ils aient un nez long
d’une coudée) Car si vous gardez le si-
lence, ces nouveaux Denys vous feront bien-
tôt descendre dans les carrières, sous pré-
texte que vous êtes un envieux qui leur dressez
de secrètes embûches. Il faut les appeller So-
phistes et rhéteurs, et de quelques scié-6’
cismes dont leurs discours soient hérissés , dites
que leur langage est l’atticisme même; qu’il
a la douceur du miel de l’hymette , et qu’il
sera désormais la règle du beau style.

(r) Cette phrase que j’ai renfermée dans une pad
renthèse , me paroit tout-à-fnit déplacée en cet endroit.
Ce qui suit ces nouveaux Denys, 6re. ne peut s’appliquer
qu’à des gens jaloux de leurs productions littéraires ,
et non pas à ceux qui sont amoureux d’eux-mêmes.
Je pense donc qu’il faut mettre cette réflexion immé-
diatement après l’alinéa suivant.

(a) Ce terme, du temps de Lucien , ne se prenoit
pas toujours en mauvaise art; il ne signifioit qu’ha-

ile, éloquent, versé dans es sciences subtiles. Lucien
lui-même , au traité suivant, se donne le nom de So- ’

pluste. r
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Ce ridicule est peut-être assez-tolérable dans

un homme , mais il ne l’est pas dans une femme;

il en est cependant qui, pour se donner la
réputation de savantes , soudoient des gens
de lettres , dont elles veulent être toujours ac-
compagnées et suivies , lorsqu’elles sortent en
litière : elles croient que rien ne relève plus
leurs attraits que s’entendre dire qu’elles sont
érudites et philosophes, que leurs vers et leurs
chansons le cèdent de bien peu à celles de
Sapho. En conséquence , elles promènent par-
tout la troupe des mercenaires qu’elles tiennent
à leurs gages , et leur cortège n’est composé
que de rhéteurs , de grammairiens , et de
philosoPhes. Ce qu’il y a de plaisant , c’est
qu’elles ne prennent de leçons qu’au moment
de la toilette , pendant qu’on tresse leur che-*
velure : le reste de la journée elles n’auroient
pas assez de loisir. Souvent, tandis que le
philosophe traite à fond quelque question de

. morale, survient une jeune esclave qui s’ap-
proche de sa maîtresse et lui remet un billet
de la part de quelque galant. Les discours sur
la sagesse demeurent suspendus, et ce n’est
qu’après avoir fait réponse à, son amant qu’elle.

revient les entendre. . - ’ ’
Vous attendez long-temps l’effet des promes-

ses qu’on vousa faites ;. enfin ,x on vous. envoie
àl’approche des Saturnales ou des Panathenées,

temps auquel le patron étale la magnificence:
de son cortège; on vous envoie , dis-je , un
mauvais manteau ,, ou quelque tunique moisi:

3



                                                                     

in ŒUVRESde vétusté. Le premier valet qui aura entendu
le maître délibérer sur le présent qu’il se pro-

pose de vous faire , accourt aussi-tôt vous
apprendre cette bonne nouvelle , et reçoit de
vous une honnête récompense de son zèle.
Le lendemain , treize autres valets viennent
vous apporter le présent du maître; chacun
fait valoir ce qu’il a dit en votre faveur, les
conseils qu’il a donnés, le soin qu’il a pris
de choisir ce qu’il y avoit de plus beau. Ils
ne se retirent qu’après avoir reçu quelque gra-
tification; encore outils l’insolence de mur-
murer sur ce que vous ne leur donnez pas
davantage.

Vos honoraires ne vous sont payés que
obole à obole , et si vous les demandez , on
vous traite d’importun : pour les toucher, il
faut employer la flatterie et les supplications,
courtiser l’économe , et bien autrement que
le maître Ne’négligez pas non plus l’ami

dont le patron prend les conseils; mais ce
que vous touchez est du au tailleur (a), au
médecin , au cordonnier ; ainsi, les dons qu’on
vous fait n’en scat point pour vous , et vous
n’en” tirez aucun avantage. Cependant , la
jalousie s’éveille contre vous; on sème en
secret des bruits qui vous sont défavorables ;

St) A la lettre: et ce genre de flatterie est bien défirent
de hune 5 c’est-à-dire , qu’elle est plus basse , plus lino
miliaire.

(a) Le terme grec, îmraozuam’w, répond juste a

notre me: frippicr. ’



                                                                     

DE LUCIEN. 18;
ils viennent aux oreilles du patron ,’ qui les
accueille d’autant plus. volontiers , qu’il s’ap-

perçoit que vous êtes usé par vos fatigues
journalières; vous ne volez plus que d’un
aile (t) à vos fonctions , les forces vous man-
.quent , et la goutte vous menace. Enfin , après
qu’il a cueilli la fleur de. vos plus belles an-
nées, et les fruits de votre jeunesse ; après
qu’il a ruiné vos forces par des travaux exces-
sifs , vous n’êtes plus à ses yeux (a) qu’un
vêtement déchiré que l’on jette avec igno.
minie sur un fumier: déja , il songe à vous
donner un successeur capable de supporter
les fatigues de votre emploi. On vous ac-
cuse d’avoir sollicité le fils du patron , ou,
malgré votre vieillesse , d’avoir fait violence

là quelque jeune esclave. Sur cette seule dé-
nonciation on vous chasse à l’instant. Vous
voilà dans la rue , au milieu de la nuit , en-
veloppé dans votre manteau, abandonné de
tout le monde, ne sachant que devenir , n’em-
portant avec vous que la vieillesse et la goutte.
Vous avez eu le ’temps d’oublier tout ce que
vous aviez appris; et pour surcroît de mal-
heur , votre estOmac élargi par la bonne
chère est un tyran insatiable, un ennemi que
vous ne pouvez conjurer, il vous redemande

(t) Littéralement: que vous boiter pour votre service.
(a) Le grec dit: et après qu’il afin de vous un haillon

tout déchire , il regarde autour de lut sur que! tu: de fumier
il vous jettera, et comme il en prendra un autre de aux qui
sont en état de supporter le: travaux.

l M 4l l
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sa portion accoutumée , et ce n’est qu’en grorià
dant qu’il s’en déshabitue. Quel autre patron vou- I

droit désormais vous recevoir chez lui? vous
êtes vieux, semblable à ces chevaux ruinés

"par l’âge et par la fatigue , et dont , jusqu’à

rla peau, tout est inutile; d’ailleurs, les bruits
désavantageux occasionnés par votre sortie
s’accroiSSent et prennent quelque couleur de

vraisemblance ; vous passez pour un adultère ,
un empoisonneur ou quelque chose de ssem-

*blable. On en croira jusqu’au silence de votre
accusateur, et l’on dira de vous: « c’est un de

’99 ces Grecs, dont le caractère souple est disposé
» à toute espèce de crime »; car telle est l’opi-
nion qu’on a de notre nation en général; elle
n’est pas sans fondement, et je crois en avoir
deviné la cause. Lorsque l’on voit une foule
d’aventuriers dépourvus de talens utiles s’in-

troduire auprès des riches, sous le titre de
devins et d’e’nchanteurs, leur promettre de
les faire aimer par le moyen d’un philtre

des objets de leur passion , de détourner les
malheurs qui les menacent sur la tête de leurs
ennemis , et qu’on remarque que ces hommes
s’annoncent pour savans , qu’ils sont revêtus
d’un manteau, qu’ils portent une barbe vé-
nérable , n’est-il pas naturel qu’on prenne de
nous tous l’idée qu’on a prise de ces gens-là?

on les croyoit vertueux; mais en les obser-
vant , on découvre qu’ils se livrent à la flat-
terie la plus basse , soit dans les festins , soit
dans le commerce de la vie privée , et que
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l’appât du gain les fait courber sous le joug
de l’esclavage. k

Dès qu’une fois les Grands ont chassé quel-
qu’un de chez eux, ils le haïssent , ils cherchent

tous les moyens de le perdre sans ressource,
et ce n’est pas sans raison. Comme ils savent
qu’on les connoît parfaitement, qu’on les a

vus sans voile, et "nuds, pour ainsi dire, l
ils craignent qu’on ne divulgue le secret hon-
teux de leurs mœurs. Je ne puis mieux les
comparer qu’à ces livres magnifiquement reliés,

dont le centre est d’or, et la couverture de
pourpre: ouvrez-les , et vous y verrez Thyeste
dévorant ses enfans, Œdipe commettant un
inceste avec sa mère , Terée violant ses deux
sœurs: telle est l’image des Grands. L’éclat dont

ils brillent à l’extérieur attire tous les regards ;

mais sous ces riches vêtemens ils couvrent
les vices les plus tragiques; sous chaque pli,
l’on trouveroit, en le déroulant, quelque scène
digne d’Euripide ou de* Sophocle: mais la
pourpre et le centre d’or sont tout ce qui
paroit à nos yeux. La conscience de leurs
vices est donc la source de cette haine qu’ils
déclarent à ceux qui, les ayant connus à fond ,

les quittent , et les produisent sur la scène du
monde en publiant leur turpitude.

Je veux à présent, comme un autre Cébès (r),

(t) Nous possédons encore aujourd’hui un ouvrage
intitulé: Tableau de Cébès ,- c’est, certaüement , celui
dont Lucien veut parler ici; mais il est bien douteux
que ce morceau soit réellement de celui auquel on l’an; .
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:te tracer un tableau du genre de vie qu’on mène V

chez les Grands; en le considérant, tu jugeras
si tu dois embrasser cette condition. J’aurois
besoin ici du pinceau d’un Apelle, de Parrha-
sius, d’Ae’tion ou d’Euphranor , mais au dé-

faut de, ces grands maîtres de l’art et de leurs
talens sublimes, je me contenterai de te pré-
senter une esquisse légère.
P Sur le sommet d’une colline s’élève un su-

perbe portique doré , on n’y peut arriver que
par un chemin étroit , escarpé, difficile , et si
glissant, que souvent ceux qui le gravissent,
au moment ou ils se flattent d’atteindre à la
cime , font un faux pas , le pied leur manque,

tribue. Voici quelques-unes des raisons sur lesquelles
ce doute est fondé. Cébès , philosophe Pythagoricien ,
disciple de Philaiis , contemporain de Platon , étoit de
Thèbes , et le tableau qui porte son nom est écrit en
langue commune , tandis qu’il devroit l’être en Dorien.
Diogène de Laërce ne cite point le tableau parmi la
ouvrages de Cébès , et Lucien est le plus "ancien des
auteurs de l’antiquité qui parlent de cet ouvrage. Esth
possible que ce petit traité , qui n’est pas sans mérite,
ait été ignoré pendant près de cinq siècles .3 D’ailleurs
il eSt parlé dans le tableau de choses qui .n’existoient
pas du temps de Cébès. Le mot xœç’hir, papier", s’y

trouve , et cependant il n’a été en usage , comme on
sait, qu’au siècle d’AleXandre. L’auteur du tableau dé-

clame contre des sectes qui ne se sont élevées que
long-temps après Cébès; les Péripatéticiens , les Epie
curiens, les’ Critiques plus modernes encore, y sont

’ nommés: on fait dire à un P thagoricien , que la mue
,sique et l’arithmétique sont es sciences vaines et fii-
tiles , tandis ’elles étoient la base de la doctrine de
Pythagore. trait seul est suffisant pour prouver que

9jamais le tableau ne fut louvrage de Cébès.
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ils tombent et roulent au fond de la vallée.
Dans l’intérieur du temple, Plutus lui-même
est assis sur un trône, il paroit entièrement
d’or; sa beauté parfaite attire tous les cœurs.
Celui qui en est amoureux et qui parvient, à
force de peines, à s’approcher de la porte du
temple, est d’abord frappé d’étonnement à la

vue des richesses qui brillent en ce lieu. Bien-
tôt l’Espérance au visage riant vient lui ten-
dre la main, le revêt d’une robe éclatante,
et l’introduit dans le sanctuaire; c’est-là que
son étonnement redouble; de ce moment elle

’ guide ses pas et marche devant lui; elle le
remet entre les mains des deux. femmes, l’Er-
reur et la Servitude, qui le livrent au Travail.
Celui-ci , après avoir épuisé les forces de cet t
infortuné, lorsqu’il a perdu ses couleurs et sa
santé , le donne à la Vieillesse; bientôt l’On-
trage vient s’en emparer et l’entraîne vers le
Désespoir; alors l’ÉSpérance s’évanouit et s’en-

vole: on chasse le malheureux , non par
cette porte d’or qui lui servit d’entrée , mais
par une porte secrète et détournée. Il sort nud,
chargé d’un embonpoint incommode (1); la
pâleur réside sur son visage, ou la vieillesse a
gravé ses rides; son attitude est celle de la
honte et du désespoir (a) ; le Repentir en pleurs

(t) Le grec dit: ayant un gros ventre, étant pâle et

vieux. -(a) A la lettre: d’une main il crauvre ses parties kana
«une, de l’autre il s’étrangle.
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vient enfin àsa rencontre; mais il ne lui sert
qu’à le rendre plus malheureux

Tel est mon tableau , cher Timoclès ; jettez-y
un coup-d’œil. attentif; examinez-en toutes
les parties , et voyez s’il vous convient d’entrer
dans cette vie dont je vous ai tracé l’image ,
par la porte dorée, et d’en sortir honteuse-
ment par l’autre. Mais quelque parti que vous
preniez , souvenez-vous de ce que dit un sage :
ce n’est point aux Dieux , c’est à nous que nous

devons imputer notre choix (a).

(1) Qu’à le perdre davantage.
(a) Platon , république , liy. la ; page 520.;
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APOLOGIE
P o UR un Engagement auprès de: Grands;

D EPUIS long-temps , mon cher Sabinus ;
je me demande ce que tu peux penser de moi,
lorsque tu lis mon petit Traité sur les Gens de
Lettres qui se mettent aux gages des Grands;
Tu ne peux y jetter les yeux sans rire à mes
dépens , j’en suis bien sûr. Je veux cependant ’

essayer de concilier dans ton esprit ma con-
duite avec mes principes. Il me semble , si je
nosuis pas un mauvais devin, que je t’entends
dire : eh quoi l cet homme qui déclame avec
tant de force comte la condition des Gens de
Lettres mercenaires , Oublie tout-à-coup ses
maximes , la coquille s’est retournée (I) , comme

(1) C’est un proverbe , et je n’ai pas dû le changer:
il s’emploie pour marquer une fuite précipitée , un l
changement subit et inopiné. Cette manière de parler
tire son origine d’un jeu qui étoit fort en usa e parmi.
les enfans d’Athènes , et qui s’ap elloit ifs-peuh ce. Voici
les règles de ce jeu , tirées de ollux , Ottoman. liv. 9 ,
seg. 3 ; et d’Euszatlze , sur le dix-huitième livre de l’Iliade ;

les enfans se divisoient en deux bandes , et traçoient
une ligne qui séparoit chaque parti: un des enfans
s’avançoit sur Ila ligne, rem: à la main une petite
coquille, dont la partie creuse étoit remplie de poix ,
et s’appelloit à raison de sa couleur , w’g, nuit; l’autre
côté étoit blanc, et se nommoit liMËIPœ, jour. L’enfant
la ’jettoit en l’air, en demandant , jour ou nuit; si elle
nimboit sur le côté qu’il avoit demandé , alors tous
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on dit en proverbe , et voilà notre censeur
qui se précipite de lui-même dans une servi-
tude si manifeste et si publique l Quels trésors
immenses (1) lui a-t-on donc promispour le
faire renoncer à cette précieuse liberté avec
laquelle il a vécu dès sa plus tendre enfance P
Au motuent de paroître devant Æaque , et
lorsqu’il a , pour ainsi dire , un, pied dans la
barque , se livrer à cet esclavage! se laisser
mettre n collier doré , comme les riches en,
mettent , leurs singes et à leurs écureuils (a) l
Sa conduite actuelle s’accorde bien peu avec ses
écrits. En vérité , les fleuves remontent vers leurs
sources (3) , e brout est renversé. C’est chanter-
une palinodie plus triste que celle qu’un poète
chanta jadis pour Hélène et les Troyens (4);

ceux de son arti poursuivoient les autres qui fuyoient
à toutes jam es , et le premier que l’on prenoit s’ap-
pelloit "Orbe, l’âne; il étoit obligé de s’asseoir , et de

faire tout ce qu’on lui commandoit.
(t) Selon le texte: combien de Midas, de Crésus , de

Pactole: entiers lui ont persuadé: ces façons de arler sont
d’autant plus dignes d’être remarquées, qu’el es annon-

cent l’imagination vive d’un peuple qui aimoit à tout
personnifier, et à ne parler que par figurés. Que la
sagesse de nos langues modernes est froide , en com-
paraison de la hardiesse des langues antiques l

(a) KuçaéÀm, est un mot corrompu, à la place duquel
les doctes commentateurs d Lucien proposent , les uns
flopd’oéMu ,d’autresuwipr ,d’autres un! ouata, Gesner
C’XJKPG’ÀIGG, qui me paraît assez prob le.

(3) Proverbe tiré de la Médée d’Euripide , v. 4:0.
(4) Stésichore, poète lyrique: son véritable nom

étoit Tisias; on lui avoit donné celui de Stésichore,
parce qu’il avoit inventé les choeurs de danse au son
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c’est démentir par ses actions des principes que
l’on avoit d’abord approuvés comme excellens.

Voilà , si je ne me trompe , le langage que
tu tiens en toi-même. Mais peut-être , à. ces
réflexions , ajouteras-tut quelque conseil , qui,
pour être tardif , n’en sera pas moins celui
d’un ami , et digne d’un phiIOSOphe tel que

toi. Si, revêtu de ton masque, je joue bien
ton personnage ,. j’aurai tout lieu de m’applau-
dit , et je sacrifierai au dieu de l’éloquence.
Si, au contraire , je m’acquitte mal de mon
rôle , tu suppléeras à ce que j’aurai omis.
Voyons: il est temps de changer de costume
et de scène. C’est à moi maintenant à garder
le silence , à souffrir patiemment la main du
médecin , qui coupe , brûle à son gré , ouvre
les chairs avec sa lancette , et cautérise quand
il le faut , pour Opérer la guérison. C’est à
présent toi qui prends la parole; et voici, cher
Sabinus , ce que tu me dis. ,

Votre Ouvrage , mon cher ami, vous a fait
autrefois tout l’honneur que vous pOuviez en
attendre; il a été fort applaudi , soit comme
je l’ai su de quelques-uns de vos auditeurs ,
par l’assemblée .nombreuse devant laquelle

de la cithare; il avoit écrit des invectives contre Hélène;
pour la venger, Castor et Pollux le rendirent aveugle;
mais pour les appaiser , Stésichore chanta les louan es
de leur sœur, et ils lui rendirent la vue. Voyer é-
sychius Illusrris, de imprenables, page 36; Suidas, et
sur-tout Isocrate , in encourir: Helenæ , page 37° , tome a,
édition de .M. l’abbé ,Anger.
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vous l’avez récité ; soit par les personnes iris-d

truites qui l’ont lu en particulier , et se sant
fait un plaisir de l’avoir souvent entre les
mains. La diction en est pure ; il annonce
une foule de connoissances , une grande expé-
rience du monde ; tout y es: présenté d’une
manière solide et claire. Le point essentiel,
c’est qu’il peut être fort utile à tous les ci-

toyens , principalement aux Gens de Lettres
qui , par imprudence , pourroient se laisser
entraîner dans cet esclavage. Mais , puisque
vous changez d’opinion; puisque vous dites»
pour jamais adieu à la liberté, pour adopter
cette lâche maxime ,

Quand le gain nous appelle , il faut porter des fers (r) ,

gardez-vous bien d’aller lire votre Ouvrage à
qui que ce soit , encore moins à ceux qui
connoitroient le genre de vie que vous menez
actuellement ; priez plutôt le messager des
Enfers (2.) de faire boire de l’eau du Léthé
aux personnes qui l’ont déja lu , ou bien l’on

vous appliquera la fable de Corinthe ; l’on
dira que , comme un autre Bellerophon , Vous
avez écrit contre vous-même (3): car, en

(t) Vers d’Euripide dans les Phéniciennes , v. 398. ’
(a) Mercure’des Enfers.
(3) La fable de Corinthe est celle de Bellérophon,

racontée par Homère, au sixième livre de l’lliade,
v. :60. Antia , femme de Prœtus , amoureuse de Belle-
rophon ,4 et ne pouvant le faire consentir à sa passion,
raccusa, auprès de son mari , d’avoir voulu lui faire

vérité
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cieuses vous pourriez colorer votre conduite
aux yeux de vos censeurs , surstout si, en ap-
prouvant l’Ouvrage et cet air de liberté qu’il

respire , ils regardoient avec un souris malin.
l’auteur humblement courbé sous un joug qu’il
s’est imposé lui-même.

Assurément , diront-ils -, et ce ne sera pas
sans raison , cet ouvrage est d’un autre écria
vain , dont l’ame est plus’noble et plus fière;
Pour toi , tu n’es qu’un geai paré des plumes s
du paon ; ou si cet écrit est le tien , tu as agi
comme Salæthus (1) , qui, après s’être fait ad.

mirer des Crotoniates , parles loix rigoureuses
qu’il porta contre l’adultère , fut , peu de temps

après , surpris lui-même entre les bras de sa
belle-sœur. La comparaison est assez juste ,’
dira-bon ; mais Salæthus étoit encore plus excu-
sable ; il pouvoit alléguer la violence de sa
passion , comme il le fit dans sa défense: néana
moins il eut le courage de se précipiter luia
même dans le bûcher, quoique, les Crotoniates ,
émus de compassion , voulussent adoucir son
supplice, et le commuer en un exil. Votre
conduite est mille fois plus contradictoire. Vous
employez tout votre talent à tracer dans un

violence; Prœtus , qui redoutoit le Courage dCI’Belle!’
rophon , ne voulut point le faire mourir; mais il l’en-
voya en Lycie chez son beau-père , et le chargea de lettres"

ui lui devoient être funestes , puisqu’elles contenoient
l’ordre de faire mourir celui qui en étoit porteur.

(1) C’eSt le même que Zaleucus.

Tome I I. N
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écrit le tableau de cette condition scrvile ;
vous dénoncez comme un lâche quiconque
entre dans la maison d’un riche , s’enferme
dans cette espèce de prison , supporte avec
patience mille désagrémens , et bientôt l’on
vous voit, malgré votre âge avancé , et lorsque

vous touchez , pour ainsi dire , au seuil de la
vieillesse, l’on vous voit , dis-je , subir cet in-
digne esclavage : peu s’en faut même que vous
n’en fassiez gloire. Mais plus vous croirez tirer
de» considération de votre nouvel état , et plus
vous paroîtrez ridicule , par la contradiction
qui règne entre votre conduite et votre livre.
Qu’est-il besoin de chercher de nouvelles rai-
sons de vous blâmer , quand ce vers d’une
excellente tragédie prononce votre condam-
nation: je hais le sage qui ne l’est pas pour lui-
même Vos accusateurs ne seront pas em-
barrassés pour trouver d’autres comparaisons.
Les uns vous assimileront à ces acteurs .tra-
giques qui, sur la scène, 50nt Agammenon ,
Créon ou Hercule; mais hors du théatre ,
lorsqu’ils ont mis bas le masque , on ne voit
plus en eux qu’un Polus ou un Aristodème ,
histrions à gages, que l’on siffle à la moindre
faute , et que l’on punit à coups de fouet quand
les spectateurs le jugent à propos. D’autres

(t) On attribue ce vers à Euripide: Cicéron le cite
comme tiré de la Médée de ce poète; mais il n’existe
point dans, celle qui nous reste , Platon , Hippias major,
page 383 , B , fait allusion à ce vers, qui étoit devenu
proverbe.
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diront que vous ressemblez au singe de la fa-
meuse Cléopatre. Il avoit appris à danser en
mesure et avec grace; on l’admiroit sur-tout
pour la gravité aV’ec laquelle il soutenoit son
personnage , pour la justesse de ses mouve-
mens toujours d’accord avec les flûtes et les
voix. Un jour il apperçoit malheureusement
des figues ou des amandes posées à l’autre bout

de la salle : adieu la flûte , adieu la mesure et
la danse ; il jette son masque , ou plutôt il le
brise , et se précipite avec avidité sur les
fruits.

Et vous , diront-ils , qui n’êtes pas seulement
acteur , mais auteur d’une pièce excellente ,
vous quiv0us érigez en législateur , il suffit
donc qu’une figue paroisse pour montrer àl’ins-
tant que vous n’êtes qu’un singe; que votre phi-

losophie n’est que sur le bord de vos lèvres ;
que vous tenez un langage opposé à vos senti-
mens secrets Ç’est de v0us que l’on peut
dire , avec raison , que ces discours dont vous
vous êtes fait tant d’honneur , n’ont , comme
la coupe d’Astianax , mouillé que l’extrémité (le

vos lèvres , sans humecter votre palais Ainsi ,
cette témérité audacieuse , avec laquelle vous
braviez les besoins de l’humanité , a bientôt été

punie par l’abjuratiou , presque solemnelle (3) ,

(t) A la lettres que vous rucher dans votre cœur une
chose, et que vous en dites une autre : c’est une allusion à
un vers d’Homère , Iliade, liv. 19’, v. 313.

(a) Vqu le traité précédent , page 16.
(3) A la lettre: ayant abjuré presque 150 le miltëtélc

a.
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où l’on vous combloit d’éloges pour ce li-

belle, dans lequel vous accusez les autres , il

a I . ’semble , dis-je , qu’Adrasne (r) , debout der-
rière vous , rioit en elle-même de tous vos dis-
cours : comme déesse , elle prévoyoit votre
prompt changement. Sans doute elle s’est indi-
gnée que , sans avoir craché trois fois dans
votre sein (a) , vous vous soyez porté l’accu-
sateur desmalheureux que la rigueur de la For-
tune oblige à supporter tous les maux attachés
à cette condition. Si l’on écrivoit pour argu-»
ment à votre déclamation , Æschine , après avoir
accusé Timarque, est convaincu d’avoir commis les
mimes crimes , quels ris la vue de ce titre n’exci-
teroit-elle pas , sur-tout si sa jeunesse pouvoit
faire excuser Timarque , tandis que son accru
sateur , déja vieux , *seroit aussi coupable que
lui? En un mot ,vous ressemblez à ce charlatan

f l 5’ l If. 0 .des crieurs: allusxou a l’usage de Crier les esclaves qu’on
vendoit à l’encan.

(t) Déesse de la vengeance, qui punissoit sur-tout
l’orgueil et l’amour-propre. ’

(a) J’ai conservé précieusement ce trait, que les gens
qui se disent délicats ne manqueront pas sans doute de
blâmer; mais je l’ai conservé , parce qu’il tient aux
mœurs et aux usages. Les Grecs , pour détourner la
vengeance d’Adrastie , qui punissoit les discours or-
gueilleux , pour détruire l’effet des sortilè es et des
enchantemens , crachoient trois fois dans eur sein:
c’est ainsi que dans Théocrite, 1:1er 6, v. 39 , Poly-
phème dit:

é; (ni mitonna à? , ni: si: au» Ëflvrœ M’À’xroï.
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qui annonçoit un remède pour la toux, pro.
mettoit une guérison subite à ceux qu’elle in-
commodoit), et cependant paroissoit lui-même
sur le point de rendre l’ame , à force de
tousser.

Voilà sans doute les reproches que l’on peut

me faire. Un accusateur tel que toi pourroit
aisément en ajouter beaucoup d’autres sem-
blables ; la matière est abondante ; elle peut
fournir plus d’un argument. Mais il est temps
d’examiner par quel moyen je pourrai me justi-
fier. Sera-t-il plus avantageux pour moi des

" trahir volontairement ma propre cause en gar-
dant le silence P Dois-je m’avouer coupable ,
et recourir à des excuses vulgaires P Dois-je
alléguer’les décrets de la Fortune , de la. Parque

et du Destin? Demanderai-je grace âmes cen-r
seurs , en leur disant qu’ils. savent bien-que nos
actions ne dépendent pas. de nous ,. mais d’une
puissance supérieure ,.,ou plutôt de l’une de ces-
divinités dont je parlois tout-à-l’heure; qu’elle

nous gouverne à son gré , nous entraîne mal--
gré nous ; que. nous ne sommes responsables
ni de nos discours, ni de nos démarches? Non,
mon ami ; cette manière de me défendre est-
trop vulgaire: tu ne souErirois pas que je te
présentasse une pareille apologie , et vaine--
ment m’appuierois-je de l’autorité d’Homère ,

en disant , connue lui z»

Nul mortel à son sort ne sauroit échapper (r) g

(x) Iliade (in 6,11. 488;

2 N 3
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et cet autre vers :
I La Parque à sa naissance a filé ses desëns (t).

Si, d’un autre côté, renonçant à ces excuses,

comme trop frivoles, je disois : ce n’est point
l’appât des richesses qui’m’a séduit ; aucun

eSpoir de cette nature ne m’a déterminé à me
soumettre à mon nouvel état; mais plein d’ad-
miration pour la sagesse , la grandeur d’ame ,
la noblesse des sentimens de celui que je sers ,
j’ai voulu participer à ses belles aâions; j’au-

rois toutllieu de craindre alors de me voir
chargé d’une nouvelle accusation , et taxé de

flatterie ; ce seroit , comme on dit , chasser un
clou avec un autre (a) , et celui-ci seroit d’autant
plus gros , que la flatterie est le plus bas de tous
les vices , et par cette raison le plus odieux.

Mais si je ne veux alléguer ni ce motif, ni
les autres , que me reste-t-il , sinon d’avouer
sans détour que je ne puis donner de prétexte
légitime i Cependant, je n’ai point encore jetté

la dernière ancre en mer (3) ; je pourrois dé-

(1) Iliade , lîv. 20 , v. :28.
(a) Ce proverbe es: trop connu et trop fréquent dans

Lucien , pour avoir besoin d’être expliqué.
(3) C’est-à-dire: il me reste encor: une ressource. Cette

façon de parler vient de ce que les vaisseaux des
anciens avoient une ancre beaucoup plus forte que les
autres. On ne la jetroit en mer que lorsque l’on étoit
en danger de faire naufrage , et pour cela on l’appelloit
l’ancre sacrée: Lucien fait encore allusion à cet usage

3 à la fin du Jupiter le tragique. I’qu’notre remarque à

cet endroit. ,
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plorer les infirmités de ma vieillesse , et les
maux de l’indigence qui nous engage à tout
faire et à tout souffrir. Je pourrois , en cette
circonstance , appeller à mon secours la Médée
d’Euripide , qui , paraissant fort à propos ,
répéteroit ces vers , en y faisant un léger chan.

lgement:

Je connais tous les maux dont je suis menacé,
Mais la voix du besoin fait taire ma sagesse (1).

Et quand je ne citerois pas l’autorité de
Théognis , qui ne sait que ce poëte permet
qu’on se précipite dans le vaste sein des flots ,
et même du haut de quelque roche élevée (2) , si
l’on espère y trouver la fin de sa misère P

Telles sont les raisons que je pourrois em-
ployer à me justifier. Elles Ine sont pas , il est
vrai , très-spécieuses : mais , mon ami, rassu-
rez-vous; je n’en veux faire aucun usage. Les
Argiens ne sont point tellement pressés par la
famine , qu’ils soientréduits à labourer leur
gymnase (3) ,et je ne me vois point forcé par la
disette d’excuses légitimes , à me refugier dans

(t) Euripide , Médée ,tv. :077. Dans le poëte, le.
sens des vers est, je sais quels crimes j’ose entreprendre;
mais ma colère l’emporte sur tous les conseils.

(2) Théognis , v. :76.
(3) Ceci fait allusion à un trait historique. Les ha.

bitans d’Argos, assié ès par les Lacédémoniens , et
réduits à la plus gran e famine , n’eurent d’autre res-
source que d’ensemencer leur Gymnase , qui s’appelloir
Cyllabnris. De-là es: venue cette façon de parler prester».
hiale , don; le sans est très-clair.

N 4
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l’asylevdes Crétois (t) , pour éviter l’effet de

cette accusation. Fais seulement réflexion à la
différence extrême qui se trouve entre le mer.
cenaire qui consent à vivre dans la maison d’un
riche , à devenir sen esclave , à souffrir tous
les maux dont j’ai parlé dans mon livre , et
l’homme public chargé d’une partie de l’admi-.

nistration , qui exerce l’autorité qu’on lui a con-
fiée , et reçoit de l’empereur la récompense

de ses travaux. Examine ces deux conditions;
compare-les , et tu verras qu’elles sont éloi-
gnées, comme disent les musiciens , de plus de
Jeux acaules (a); elles se ressemblent à-peu-
près comme le plomb ressemble à l’argent,
le cuivre à l’or, l’anémone à la rose , le singe
à. l’homme. Dans l’une et l’autre , il est vrai,

on reçoit un salaire ; on est soumis aux ordres
d’un supérieur: mais quelle distance entre les
fonctions de ces deux états l Ici , la servitude
est manifeste , et ceux qui la subissent ne dif-
fèrent en rien des esclaves que l’on achète à
prix d’argent , et que l’on emploie aux plus
vils ministères de la maison. Là , ce sont des
hommes qui tiennent dans leurs mains les rênes

de la république , qui se rendent à chaque

(1) Quand Minos se fut rendu maître de la Crète,
les Crétois se retirèrent dans une ville , qui , à cette
occasion , fur appellée Kpnq’qau’ en; , asyle des Crétois:

c’est qu’un Scholiaste de ucien explique ce pro-
Ymbce
, A la lettre: deux fiais étrave" routes les cordes.

Ce proverbe indique la plus, grande distance possible.
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instant utiles à des ’villes , à des provinces

- entières ; l’on ne peut raisonnablement leur
faire un crime du salaire qu’ils reçoivent , et
les ranger dans la classe des mercenaires , autre-
ment on ne tarderoit pas à rendre méprisables

. toutes les places importantes qui sont de même
nature que la mienne ; et les gouverneurs des
provinces , les préfets des villes , les comman-
dans des légions , les généraux d’armée , se-

roient également blâmables , puisqu’il n’est
aucun d’eux dont les services ne soient payés.
Il ne faut pas tout détruire d’un seul coup , et
ranger dans la même classe tous ceux qui re-

çoivent des appointemens. Enfin , je n’ai point
dit, dans mon ouvrage , que l’on fût malheu-
reux précisément parce qu’on touchoit le ire-
venu d’un emploi ; mais j’ai déploré le sort de

ces infortunés qui , sous le nom d’instituteurs ,
se font esclaves chez les Grands. Ma position
est toute autre. Dans les détails de la vie pri-
vée , je suis aussi libre qu’auparavant , et par
mes fonctions publiques , j’exerce une partie
de l’autorité suprême; et si tu fais (attention ,
tu verras que je n’ai pas peu d’influence sur le
gouvernement de l’Egypte. Mon emploi consiste
à tirer les causes au sort (r) , à leur assigner le

(z) A la lettre .- a’ introduire les causes , et à établir entre

elles un ordre convenable; mais selon Budée , comment.
ling. gr. page 23 , l’expression eio’wyeïy très Nues, ap-
pliquée au juge , répond à rempliâtes rai: Nue, tirer
es causes au sort, parce que le juge mettoit dans une

urne le nom des plaideurs , et le premier dont le nom
sortoit avoit droit de faire plaider sa cause la première.
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gistres exacts de tout ce qui se dit, de tout ce qui
Se fait , à contenir les orateurs dans la décence,
à publier et à conserver dans toute leur fidé-
lité les décrets de l’Empereur , à veiller à leur
durée et aleur exécution. Ce n’est point d’un

particulier que je reçois le prix de mes tra-
vaux , c’est de l’Empereur lui-même ; et ce prix,

loin d’être modique , monte à des sommes con-
sidérables. Ajoutez que je ne me nourris point
d’espérances frivoles ; il peut arriver que j’ob-

tienne la préfecture de la nation entière; , ou
quelque charge supérieure. Il y a plus , et pour
user de toute la confiance que m’inSpire la
bonté de ma cause , pour aller au-devant de
tous les reproches , en poussant ma justifica-
tion à l’excès ,je vous dirai qu’il n’est personne

qui ne travaille dans l’espoir d’un salaire : les
hommes élevés aux dignités les plus émi-
nentes, l’Empereur lui-même attend le sien.
Je n’entends point par- là les tributs et les im-
pôts que ses sujets lui paient tous les ans; le
plus beau salaire d’un grand Roi consiste dans
les louanges et dans les adorations de son
peuple comblé- de ses bienfaits; les statues,
les temples et les autels, que ses sujets lui con-
sacrent , sont la récom ense des soins qu’il se
donne pour procurer la félicité publique; or,
si l’on peut comparer les petites, choses aux
grandes , et si vous voulez descendre du faire
de l’autorité suprême à chacune des parties qui

la composent , vousyerrez que nous ne diffa?
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rons que du petit au grand, et que d’ailleurs
nous sommes tous également mercenaires.

Si j’avois posé pour principe que personne
ne doit travailler , je serois sans doute cou-
pable d’avoir enfreint mes propres loix; mais
si je n’ai point tenu dans mon livre un pareil
langage , si , au contraire , il est du devoir d’un
homme de bien d’être toujours occupé , que
peut-il faire de mieux que de s’unir à ses amis ,
pour remplir une tâche utile , de se produire
au grand jour , de donner publiquement des
preuves de sa fidélité , de son exactitude , de
son zèle à remplir les fonctions qui lui sont
confiées , afin d’éviter le reproche qu’Homère

fait aux gens oisifs , qu’il appelle
Inutile fardeau de la terre?

Je voudrois , avant tout, que mes censeurs se
ressouvinssent que leurs reproches ne s’adres-
sent Ipoint à un Sage ( si toutefois il en est ) ,
mais à un homme fort ordinaire , qui a cultivé
le talent de la parole , qui s’y est même acquis
un peu de gloire , mais qui n’a jamais prétendu
atteindre à la vertu sublime desCoryphées de
la philosophie : eh , par Jupiter l je ne crois pas
devoir en être plus fâché , car je n’ai jamais
rencontré personne qui tînt tout ce que promet
ce grand nom de Sage. D’ailleurs , je serois
fort étonné que tu blâmasses ma condition
actuelle , puisque tu sais depuis long-temps
quels salaires considérables j’ai retirés des le-
çons publiques d’éloquence que je donnois
dans les Gaules, ou tu m’as connu lorsque tu
allois voir l’océan occidental. Tu sais qu’on
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me comptoit alors au rang des Sophistes ;
dont le talent étoit le mieux récompensé.

Voilà , cher ami , ce qu’au milieu de mes
occupations multipliées , j’ai cru devoir t’écrire

pour me justifier à tes yeux ; car il ne m’est
point indifférent d’obtenir ton suffrage A
l’égard des autres , quand ils réuniroient toutes

leurs accusations , il me suffira de leur répon-
dre , Hippoclia’e (3) ne s’en soucie guère.

(t) Ce nom doit ici se prendre en bonne part, Car.
il avoit chez les Grecs deux acceptions.

(2) A la lettre: de recevoir la pierre Murcie et pleine.
Les Athéniens portoient leur suffrage avec des petites
pierres; les blanches servoient à absoudre; celles qui
servoient à condamner , étoient noires et percées. Voyeî

la double accusation , à la fin. o
(3) Ce proverbe dont le sens est facile à saisir, tire

son origine de l’histoire suivante, rapportée par Hé-
rodote , Érato , chap. :29. Clisrhènes , tyran de Sicyone ,,
voulant marier sa fille Agariste , fit publier aux jeux
olympiques ,.auxquels il venoit de remporter le rix de
la course des chars , que ceux qui pouvoient pretendre
à la main de sa fille ,4 n’avaient qu’à se rendre chez
lui dans soixante jours , et que , l’année révolue , il
choisiroit un gendre 5 il vint une foule de prétendans,
parmi lesquels on distinguoit Hippoclide , fils de Ti-
sandre , un des plus nobles et des plus riches Athéniens.
Le jour même où Clisthènes devoit nommer son gendre ,
les prétendans ayant lon -temps disputé sur la musique
et sur la danse , Hippoâide , our faire connoître ses
talens , se mit à danser l’emme’ le, danse honnête; mais
bientôt il s’échauffe , et demande qu’on dresse une table ;
On l’apporte , il monte dessus , et exécute d’abord une
danse Lacédémonienne; ensuite il pOSe la tète sur la
table, se soutient sur les mains et gesticule avec les
pieds. Clisthènes qui l’observoit, conçut une opinion
peu favorable des mœurs d’Hippoclide , et lui dit: fils
de Tisandre , votre dan se a rompu votre mariage 5 l’autre
lui répondit : Hippoclide ne s’en soucie guère.
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SUR UNE FAUTE

COMMISE EN SALUANT(1).’

I L est bien difficile à un homme d’éviter
l’influence d’un mauvais génie ; mais il l’est

plus encore de se justifier d’une faute commise
par inadvertence et par l’inspiration de quelque
dieu. J’ai éprouvé l’une et l’autreJe venois te

saluer le matin , et au lieu de te donner, comme
je l’aurais dû , le salut accoutumé , je t’ai
souhaité la santé. Ce dernier souhait n’est ce-
pendant pas d’un mauvais augure ;mais il n’é-

toit pas fait à propos , car il ne convient point
au matin. A peine j’eus lâché ce mot , que ,

(t) Ce petit traité est un de ceux que d’Ablancourt
n’a point traduits , à cause, dit-il , de: diverses allégation:
qui sont renfermées dans la propriété des termes grecs , et qui
n’ont point de rapport à notre fiçon. Cependant nous avons
cru que ce morceau n’étoit pas absolument impossible
à rendre en notre langue; et comme il renferme des p
allusions à certains usages de la vie rivée des Grecs ,
qu’il contient, des traits d’histoire, es anecdotes que
l’on chercheroit vainement ailleurs , nous nous sommes
fait un devoir de n’en pas priver les amateurs de l’an-
tiquité. Pour l’intelligence de cette apologie , il suffit
de savoir que les Grecs employoient pour se saluer dif-
férentes formules ; le matin ils se donnoient le bimjour’,
en disant x4792, réjouissez-vous, 3’qu joyeux ; le soir
en se quittant , ils se souhaitoient une bonne santé ,
n’yiau’ys. Il arriva à Lucien , en entrant le matin chez
un homme de haute distinction , de le saluer avec la
formule usitée p0ur le soir 5 c’en de cette faute qu’il

cherche à se disculper. A
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rempli de confusion , je rougis , la sueur me
monta au visage; je me sentis dans un embar-
ras extrême. Ceux qui étoient présens s’imagi-

nèrent , avec assez de vraisemblance , les uns ,
que j’étais fou; les autres , que la Vieillesse me
faisoit radoter :quelques-uns crurent que j’a-
vois encore le cerveau troublé des fumées du
vin que j’avois bu la veille. Pour toi , tu témoi-
gnas assez d’indulgence; à peine par un léger
sourire me fis-tu connoître mon erreur. J’ai
pensé que je ferois bien , pour me consoler,
de composer un petit traité sur cette matière;
c’est peut-être un moyen de diminuer le chagrin
que me cause ma faute, et d’adoucir la peine
que je ressens d’avoir manqué au décorum dans
un âge avancé , en présence d’un si grand nom-

bre de témoins. Du reste, je ne pense pas avoir
besoin de justifier une erreur de ma langue, qui ,
en se trompant , n’a rien fait entendre que de
très-favorable.

En commençant cet écrit , je m’attendois à

rencontrer dans mon sujet des difficultés consi-
dérables ; mais à mesure que je suis avancé, ce
que j’avais à dire est venu s’offrir de lui-même

à mon esprit. Cependant je n’entrerai point en
matière que je n’aie auparavant parlé de ces
trois souhaits , joie , santé , prospérité (x) Le

l (1) Outre les mots xm’ m, être joyeux ,Net Jym’rm,’
être en santé, les Grecs disoient encore êu Wpd’î’lfll’,

bien faire, rospe’rer, Ëu Ëxw , bien avoir, se bien trouver;
ainsi les lemands disent , comment se trouvent-ile soif.
et les biglois? Comment [amurons faire à
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premier étoit le salut ordinaire des anciens ;
ils s’en servoient non-seulement le matin et à
la première rencontre , mais ceux qui ne s’é-
taient jamais vus l’empioyoient , comme dans

ce vers: ’ l aSoyez toujours joyeux , souverain de Tirynthe ( r).

’Après le repas , lorsque la conversation étoit,
animée par le vin. Exemple :

Soyez joyeux , Achille’; on goûte à votre table ,
Le plaisir d’un repas égal.... . &c. (a) ,

dit Ulysse en s’acquittant de l’ambassade que
lui avoit confiée Agamemnon.

Lorsqu’on se quittoit , on usoit de la même
formule :

Soyez joyeux; pour moi je ne suis plus un homme;
Je deviens immortel, et j’habite les cieux (3).

On n’avoit point encore assigné un temps
particulier pour cette salutation , et elle n’étoit
pas , comme à présent , réservée au matin ; on
s’en servoit en toute occasion , jet même dans
les momens les plus funestes; ainsi Euripide
fait dire à Polynice prêt à quitter’ la vie :

Soyez joyeux , déja je descends chez les ombres (4):

,Ce n’étoit pas seulement 1m témoignage d’ami-

(1) L’auteur de ce vers m’esr inconnu.

(a) Homère , Iliade , Iiv. 9 , v. 22;.
(3) Vers d’Empédocle ; on prétend que ce fut les

adieux qu’il fit’à ses disciples avant de mourir et d
se précipiter dans le cratère du mont Ætna. ’

(4) Euripide , Phœniçiennes , N. 146:4.
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tié , c’était aussi une expression de haine , et
par laquelle on renonçoit à toute société, à
tautlcommerce. En effet , dire à quelqu’un , je -
vous souhaite bien de la joie(t) , signifie qu’on
ne se soucie pas d’être avec lui.

Le premier qui employa cette formule , fut ,
dit-on , Philippides l’Hémérodrome (a) , qui,

venant annoncer la victoire de Marathon , dit
aux Archontes assis sur leurs sièges , et inquiets
de l’issue de ce combat : re’jouisseq-vous ,* nous

sommes vainqueurs : en disant ces mots il expira.
Cléon , démagogue des Athéniens, commen-
çoit par ce mot une lettre qu’il leur écrivoit de
Sphacterie , et par laquelle il annonçoit l’heu-
reuse nauvelle de sa victoire et de la prise des
Lacédémoniens. Après Cléon ; Nicias écrivant

de Sicile , se conforma , dans ses lettres , à cet
ancien usage , et" prit occasion de ses succès
pour dire aux Athéniens de se réjouir.

(1) Le texte dit à la lettre: dire un long réjouisse?
vous, signifie qu’on ne soucie. plus ; ainsi nous disons
en francais dans le même sens , je vous souhaite bien du

loisir.
(a) Son véritable nom est Phidippide , suivant Héi

rodote, liv. 6 , drap. 10;; c’était sans doute un surnom
tiré de ce qu’il était un excellent coureur, et, qu’il
n’avait pas besoin de cheval pour faire promptement.
une longue course. Dusonl remarque judicieusement
que Lucien ne prétend pas dire que cette formule fut.
inventée par Phidippide , puisqu’on la trouve fréquem-
ment employée dans Homère; mais elle étoit tombée
en désuétude; elle fut renouvellée par Phidippide , et
ne devint un usage fénéral chez les Athéniens , qu’à

- l’époque du combat e Sphacterie, où Cléon rempom

l’avantage. - L’admirable
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I - L’admirable Platon , digne législateur en ces
matières , veut bannir le réjouissq-vour ; il le
rejette comme peu convenable et n’offrant rien
d’assez sérieux : à sa place il introduit cette
autre formule , soyer heureux ; il la trouve con-
forme à la bonne disposition du corps , et à ’
celle de l’ame. Ecrivant à Denis , il le blâme de
ce que , dans un hymne en l’honneur d’Apollon ,

le Tyran saluoit le Dieu , en lui disant, soyer
joyeux : salutation indigne d’Apallon Pythien ,
et peu convenable à des hommes, loin de l’être
à des dieux.

Quoique le divin Pythagore n’ait daigné nous
laisser aucun de ses ouvrages (t) , on sait néan-
moins , autant qu’on en peut juger par les écrits.
d’Ocellus de Lucanie (2) , d’Archytas , et de

(f? P thagore laissa , dit-an , tous ses ouvrages à
sa le amo, lui recommandant de ne les commu-
niquer a personne; et Damo, quoique fort pauvre ,
ne voulut jamais s’en dessaisir , quelques sommes con-
sidérables u’an lui offrît: ainsi périrent les écrits,
sans doute 2m singuliers , du plus mysrérieux des Phi.
losaphes ; Diogène de Laërce, page ,94, édition de Henri
Étienne. Cependant quelques auteurs ont prétendu que
P thagore n’avoir rien dicté , ni rien écrit. Jam-
bli’que , vira Pyrhag. cap. :3. ’

(2) Il nous reste , sous le nom d’Ocellus. de Lucanie;
un petit traité grec sur la nature de l’univers , dans.
lequel l’auteur soutient l’éternité du monde. N aus devons

la Conservation de ce morceau vraiment précieux par
son antiquité , au philosophe Archytas, qui, à la prière
de Platon , se rendit en Lucanie chez les descendans
d’Ocellus , où il trouva plusieurs autres traités du même

hilosophe , sur la loi naturelle , sur la royauté , sur.
ï; religion. Ces traités son perdus; ils furent envoyés

Tome I I.
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quelques autres de ses disciples; On sait , dis-
je ,qu’il ne mettoit jamais en tête de ses lettres,
ni re’jouissq-vous , ni squ heureux , mais portq-
vous bien. En effet , tous Ceux qui sont sortis
de son école , lorsqu’ils s’écrivent sur quelque

matière sérieuse , commencent par se souhaiter
une bonne santé , comme ce qui convient le
plus à l’ame et au corps , et renferme en géné-

ral tous les biens que l’homme peut desirer;
et ce triple triangle enlacé (r) , formé de cinq
lignes , servoit de symbole à tous ceux de
sa secte , étoit nommé par eux le signe de la
santé. Enfin, ils pensoient que la santé ren-
fermait l’idée de joie et de banheur; au lieu

e ni le bonheur , ni la joie ne renferment
l’idée de santé. Quelques-uns regardoient com-

me son symbole le quaternion , qui est leur

par Arch tas à Platon , lequel faisoit un cas tout par-
ticulier es ouvrages d’Ocellus. Nous apprenons ces
détails par deux lettres d’Archytas à Platon , et par les
réponses de ce dernier , que nous a conservées Diogène
de Laërce. Le traité sur la nature de l’Univers , que
l’on attribue à Ocellus , pourroit cependant ne pas être
de lui; car ce philosophe etoit Dorien , et c’esr en langue
commune qu’est écrit cet ouvrage ; d’un autre côté ,
il esr possible (qu’on l’ait traduit dans des temps pos-
térieurs , et lorsque le dorien n’était plus entendu que
d’un petit nombre de personnes.

(r) Cette figure n’est pas un triple triangle , mais
un pentagone , dont les angles sont prolongés à ,
une espèce d’étoile; on l’appelloit aussi le pentagramme ,
le penulplza, comme composé de cinq A. Les disciples
de Pythagore s’en servoient au commencement de Jleurs
lettres , comme un symbole de reconnaissance.
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grand serment , et forme leur nombre parfait;
d’autres l’appellaient le principe de la santé ,

et parmi eux est Philolaiis. ’
Mais qu’ai-je besoin de citer les anciens ,

lorsqu’Epicure lui-même , cet homme pour
lequel la joie avoit tant de charmes , et qui
regardoit la volupté comme le bien suprême ,
dans ses lettres sérieuses ( car il nous en reste
quelques-unes) , et en écrivant à ses amis ,

’ commençoit toujours par leur recommander
de se bien porter (I)? Dans la tragédie et dans
l’ancienne comédie , l’on trouve souvent le
souhait de bonne santé , fait dès le premier
abord. Par exemple ,

Vivez sain et joyeux (a);

et c’est avec sagesse que l’on donne à la santé

(r) Epicure avoit composé un très- grand nombre
d’écrits; il ne nous reste de lui que trois lettres , con-
servées ar Diogène de Laërce : deux contiennent un
abrégé e sa docrrine physique; l’une est adressée à
un certain Hérodote, peu connu d’ailleurs; et l’autre
à Pythoclès , aussi peu célèbre. Quoiqu’elles traitent
de matière sérieuse , elles sont cependant dans la forme
ordinaire , c’esr-à-dire , u’elles commencent par ces
mots , Em’mpor 71:5 [ingérai xuipuv. 7:; Huôoxmï
Ëul’pflï, et non pas Jymivew, comme le prétend Lucien.

y a plus" Diogène de Laërce , qui remgrque ’Epi-
cure employoit quelquefois la formule su en: t’en,
et celle r3 Jréyetv, dont il étoit l’inventeur, ne dit
pas un mot d’dymi’vm ; ne pourroit-on as soupçonner

e ce dernier mat est corrompu dans ucien, et qu’il
21m lire à sa place EU J’ai-yen: . i i
: (a). Homère, Odyssée , lîv. 24. V. 4°!-

.O a
l
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le pas avant la joie. C’est ainsi qu’Alexis a

dit: ’Mon maître , soyez sain ; vous revenez bien tard (r) , A

Achée :

J’ai fait un crime aEreux; mais toi, sois toujours sain (a);

Et Philémon : i
Le premier de mes vœux seroit pour la santé,
Le second , cher ami, ur la félicité.
Ensuite , si des Dieux a faveur est com latte ,
Je vivrai dans la joie , et n’aurai point dia dette ,

. L’auteur de la Scolie, cité par Platon (4) , que

(t) Alexis, poëte de la nouvelle comédie: il ne
nous reste de lui que des fragmens conservés la plupart
dans Athénée.

i (a) Achée étoit un poète tragique , postérieur à
Sophocle. Dans ce vers , le mot 67mm, signifie,
mains conserver sa santé que sa raison.

(3) Philémon, poète de la seconde comédie: ses
fragmens ont été recueillis avec ceux de Ménandre ,
par Jean le Clerc.

(4) Une scolie, excitait, est une chanson de table:
au la chantait en tenant une branche de myrte à la
main; celui qui avoit chanté la première strophe, passoit
la branche a son voisin , celui-ci à un autre , ainsi de
suite jusqu’à la fin de la chanson. Mais si nous en crayons

lutarque , quart. de table , liv. r, quest. r , on n’observoir
pas toujours cet ordre , et le premier convive du premier
’t , après avoir chanté , cuva oit le myrta à la pre-

mière personne du second lit , ce le-ci à la première du troio
3ième , et a cause de cette marche oblique , ces chansons
furent appellées scolies. Il y a d’autres opinions sur
l’origine e ces noms ; mais les bornes d’une simple
remarque , ne nous permettent pas de les rapporter.
Voyer Suidas, au mot mimât, Athénée , Iiv. u ,elxap. 15,
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dit-il P la santé est le premier des bien: , la hanté
le second , et le troisième la richesse. A l’égard de

la joie , il n’en dit pas le moindre mot. Rap-
pelle-toi ces vers si connus ,

0 santé! des humains la première déesse ,
J usqu’aux derniers momens accompagne mes jours (1

Or, si la Santé est la première des déesses ,
le bien qu’elle procure doit être le premier
des biens.

Je pourrois te citer des milliers de passages
tirés. des poëtes , des historiens , des philo-
sophes , qui tous donnent le premier rang à .
la santé; je n’en ferai rien cependant , pour
ne pas donner à cet écrit un ton ridicule et
puérile , et ne pas m’exposer à chasser un clou
avec un autre (a) : mais quelques traits choisis
de l’histoire ancienne , qui me reviennent en
mémoire , et qui ont un rapport direct à notre
sujet , seront , je pense , placés ici fort à
propos.

et 12v. 1;, chap. l4 : le Scholiaste d’Aristophane, sur
les grenouilles, v. :337; et sur les guespes , v. 123;;
L’auteur de la scolie dont parle ici Lucien , et que
Platon cite dans son Gorgias , page 4m, E, édition de
Serranus, est Simonide , selon Clément d’Alexandriei,
Stromates, liv. 4, page 483, édition de Sylburge.

ç) C’est ainsi que commence le Pœan d’Ar’ hron
de icyone , en l’honneur de la déesse Santé; At enée
pous l’a conservé tout entier à la fin de son quinzième

ivre. ,’(a) Ce proverbe est connu , les latins l’employoienç.
Lucien veut dire qu’il ne cherchera pas a excuser un;
faute en en commettant une autre. i

0 s
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Eumènes de Cardie (1), dans une de ses lettres

à Antipater , rapporte qu’Alexandre étant sur
le point de livrer la bataille d’lssus , Héphæs-
tion entra le matin dans sa tente , et , soit oubli,
soit distraction , ou qu’il y fût contraint par
quelque dieu , il lui dit , ainsi que je l’ai fait :
portez-vous bien , ô Roi .’ voici l’instant de ranger

Jas troupes en bataille. La plupart des courtisans,
étonnés de cette étrange maniëre de donner le
bon jour , et Héphæstion lui-même , honteux
de sa méprise , Alexandre reprit : j’accepte cet
augure , qui me promet de revenir sain et sauf
du combat.

Antiochus- Soter , prêt d’en venir aux mains

avec les Galates , eut un songe dans lequel il
luisembla voir Alexandre qui se présentoit à
lui, et lui ordonnoit. de prendre pour cri de
guerre le mot Santé. Il le fit , et remporta une
célèbre victoire

(1) Cardie étoit une ville de Thrace , située à l’entrée

de la Chersonèze. Dans toutes les éditions de Lucien ,
antérieures à celles de Rein, on lisoit ’Eupevûr cap-
J’iævis. Le premier qui ait corrigé cette faute , est Paulus
’Leopardus, dans ses emendationes et mistellanea , lib. Il,
chap. [2. J ’aurois voulu que les commentateurs de Lucien
en eussent averti, et que Dusoul ne se fût pas attribué
une correction qui ne lui appartient pas. Cet Eumènes ,
dont Plutarque et Cornélius Népos nous ont laissé la
’vi , avoit écrit , comme le remarque Dusoul , d’après
At enée , liv. la, chap. 9, l’histoire d’Alexandre-le-
Grand , sous le titre d’Epfie’me’rides. I

(a) Il la dut à Théodotes de Rhodes, un de ses
capitaines , et aux Eléphants qu’il avoit dans son armée;
ces animaux inconnus aux Galettes , les eErayêrent au
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Ptolémée , fils de Lagus (1) , écrivant à

Séleucus , changeoit manifestement l’usage éta-

bli. Il commençoit ses lettres par lui souhaiter
une bonne santé ; et au lieu de finir par ces
mots , portez-vous bien , il les terminoit par
ceux-ci , soyez joyeux. C’est ce que nous appre-
nons de Dionysodore (a) , qui a recueilli les
lettres de Ptolémée.

Il ne sera pas hors de propos de citer ici
l’exemple de Pyrrhus , roi d’Epire , ce Héros
qui a mérité de passer , après Alexandre, pour

le plus grand guerrier , et qui a si sou-vent
éprouvé les vicissitudes de la fortune. Lors-
qu’il sacrifioit ou consacroit quelque offrande
aux dieux , jamais il ne leur demandoit la vic-

V toire , un plus vaste empire , une réputation
brillante ,, ou d’immenses riChesses ; tous ses
vœux se bornoient à souhaiter la santé, pen-
.suadé que s’il en jouissoit , il obtiendroit bien-
tôt tous les autres biens: c’étoit , à mon avis,
penser très- sagement. De quelle utilité sont ,
enqefl’et , tous les bienssans la santé r

Mais aujourd’hui j me dira peut-être quel-
qu’un, l’usage a fixé le sens de ces mots , et

point qu’ils prirent la fuite ,.quoique beaucoup plus forts-
et plus nombreux que leurs ennemis.. Lucien dans le
traité intitulé :I Zeuxis ou Antiochus.’

(Il) Le même que le Philadelphe.. i
(a) Je crains que ce nom ne soit cocrom v, erqu’il’

ne faille lire Dionysiodore. Celui-ci étoit gémien; lb
composa une histoire grecque , qui s’étendait jusqu’au:
ré e. de Philippe , père d’Alexandre ;vquant à Diony-

so te , il m’est inconnu. I A

I 0 4,.
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le. temps auquel il convient de les employer;
et vans , en les changeant , quoique d’ailleurs
vous n’ayez rien dit de choquant , néanmoins ,
si l’on en juge sainement, vous n’êtes pas exempt

de faute. Vous ressemblez à un homme qui
s’attacheroit un casque à la jambe , ou qui met-
troit un brodequin sur sa. tête. Fort bien , mon
ami, lui répondrois-je l, et vous auriez raison
s’il étoit quelque moment-où la santé ne naus
fût pas nécessaire ; mais nous en avons besoin
à chaque instant du jour: le matin, à midi,
la nuit même. Mais c’est sur-tout au com-
mencement de nos entreprises et durant nos
travaux , que nous avons besoin des forces
du corps. Celui qui nous. dit , réjouissq-vous ,
ne fait que dire une parole de bon augure; c’est i
un vœu qu’il forme en notre faveur. Mais celui
qui nous recommande la santé , nous rend un
véritable service; il nous fait souvenir de tout
ce qu’il faut faire pour la conserver. Ce n’est
pas seulement un souhait, c’est un avertisse-
ment qu’il nous donne.

. Eh quoi ! dans les ordres que vous recevez
continuellement de l’Empereur (1) , n’y trouver.
vous pas pour premier précepte, d’avoir soin
de votre santé P lit ce précepte est sage: car
de quelle utilité vous seroit le reste , si vous
n’étiez en bonne di5pasition? Et vous-même ,’

si j’entends un peu la langue des Romains , ne

(1)11 paroit par ce mat, que la personne à laquelle
Lucien adresse cette apologie, étoit préteur de quelque”

province. I t » ’-
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répondez-vous pas aux politesses de ceux qui
Vous saluent , en leur souhaitant la santé (1) P

En disant ceci, je ne prétends pas avoir eu
intention de supprimer la formule réjouisse?
vous , pour y substituer celle de porter-vous
bien ; tout mon dessein est de prouver que
j’ai commis cette faute par inadvertance; au-
trement j’eusse été ridicule de vouloir inno-
ver et changer le temps assigné à, ces saluta-
tions. Cependant, je rends graces aux dieux
d’une faute a produit un souhait plus fa-
vorable; peut-être même cette erreur n’est-
elle arrivée que par une volonté particulière
d’Esculape , ou de la déesse Santé , qui s’est

servie de moi pour te promettre ses faveurs.
’ Et comment cela me fût-il arrivé sans la vo-

lonté d’un dieu , moi qui, dans le cours d’une
langue vie , n’ai jamais éprouvé de pareil

trouble i i AS’il faut cependant , pour me justifier, allé-
guer une excuse tirée de la faiblesse humaine,
je te dirai qu’il ne doit pas paraître étrange
que , cherchant à me faire connaître de toi
d’une manière avantageuse , l’excès de man
desir m’a nui , et m’a fait tomber dans une
erreur opposée. Peut-être aussi n’est-il pas facile

de conserver son sang-froid à la- vue de cette
foule de soldats qui défendent l’entrée de ta
maison, et qui saluent d’une manière un peu
extraordinaire.

(1) Les’Romains disoient en Je: , Valeu;
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Mais les autres dussent-ils attribuer mon

erreur à un manque de jugement et d’éduca-
tion , ou au délire de mon âge, je suis bien
persuadéque, toi, tu la regarderas tomme une
preuve de mon respect et de la simplicité de
mon ame ,i peu faite au tumulte du barreau.
C’est-là ,*en effet, que l’on prend cette hardiesse
qui n’est pas éloignée de la témérité et. de l’im-

pudence. Qu’il ne m’arrive cependant jamais

de tomber dans une pareille faute , à moins
. qu’on ne puisse en tirer un favorable augure. .

Sous l’empire du premier Auguste , il arriva,
dit-on, un fait à-peu-près semblable; Cet Empé-
reur venoit de rendre un jugement fort équi-
table , et d’absoudre un homme faussement
accusé d’un crime capital; celui-ci , pour lui
témoigner sa reconnaissance , s’écria :, je vous
remercie , César , d’avoir jugé si mal et si injuste-

ment. Les courtisans indignés , vouloient qu’on
punît sévèrement cet homme : ne lui en vou-
lez-vous point, reprit l’Empereur? il faut juger
son intention et non sa langue. Voilà ce que dit
Auguste : mais toi, que tu juges ma langue ou
mon intention , tu n’y trouveras rien que de

favorable. nA présent il me reste encore , ce me Semble ,
une autre chose à craindre ; c’est que quelques
personnes ne s’imaginent que j’ai commis cette
faute exprès , afin de composer cette apologie.
Hé bien , cher Asclépius , je consens volontiers
que ce discours paroisse moins une justification ,
qu’un prétexte pour faire montre de mes talens.

9

a,
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HERMOTIML

OU

LE CHOIX DES SECTES.
LY’CINUS ET HERMOTIME.

LYCINUS.
SI j’en puis juger par ce livre et par ta
marche précipitée , il me semble , Hermotime ,
que tu vas chez ton maître de philosophie:
tant en marchant , tu parois plongé dans des
réflexions profondes ; tu remues les lèvres et
murmures tout bas ; tes mains agitées se portent
çà et la ,et l’on diroit que tu composes quelque
discours , que tu prépares quelque argument
tortueux (l) , ou une question saphistique. Tu
ne veux pas prendre de relâche , même pen-
dant le chemin ; toujours occupé , toujours
agissant ou étudiant , tu penses par-là profiter
d’autant dans les sciences.

HERMOTIME.
Il est vrai, Lycinus , et c’est mon intention.

Chemin-faisant , je cherchois à me rappeller
ce que le maître nous a dit dans la conférence

J -( r) Nom d’une espèce d’argument qu’employoient les
Stoîciens.
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d’hier. Le temps est trop précieux pour en perdre

un seul instant. Tu sais combien est vraie la ma-
xime du médecin de Cas (t) :14 vie est tourte , et
l’art est long. C’est ce qu’il disoit de la méde-

cine , et la médecine est bien plus aisée à ap-
prendre que la philosophie , à laquelle on ne
parvient pas même en beaucoup de temps : il
faut encore des veilles , des travaux conti-
nuels, et ne cesser d’avoir les yeux fixés sur
elle; Il est vrai que nous avons ,à l’étudier , le
plus grand intérêt. Il s’agit , en effet , ou d’être

confondu toute sa vie dans la foule des mal-
heureux humains , ou de parvenir à la félicité
parfaite , en se livrant à la philosophie.

LYCINUS.
Voilà , Hermotime , une bien belle récom-

pense , et je crois que tu n’es pas éloigné de"
l’obtenir; du moins , à juger par le temps
que tu étudies la phiIOSOphie , et par le tra-
vail immodéré auquel il me paroit que tu te
livres. Si ma mémoire neme trompe pas , il
y a près de vingt ans que je ne te vois faire
autre chose qu’aller assiduement chez ton maî-

tre , te courber sur les livres , et transcrire ,
sans relâche ,j l’analyse de ses conférences. Tes
pensées profondes t’ont rendu tout pâle, et
le travail a desséché ton corps. Je suis persuadé

que la nuit même tu ne prends point de re-
pos , tant tu es profondément pénétré de ton
objet; et je pense , d’après cela , que tune

(1) Hippocrate, Aphorisme premier.
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dais pas être éloigné de posséder la félicité,
à moins qu’à mon insu tu n’en jouissesdéja

depuis long-temps.

H 1-: a M o r 1 M a.
Eh , comment cela se pourroit-il , ô’ Lycinus!

Je ne fais encore qu’appercevoir la route qui y-
conduit. La Vertu, comme le dit Hésiode (1) ,’

u habite sur un mont escarpé; le chemin qui
mène est long , roide et difficile ; il prépare de
grandes sueurs à ceux qui entreprennent d’y
marcher.

I LYCINUS.
Quoi l tu n’as donc pas encore sué suŒsam-n-

ment , ni assez marché?

HERMOTIME.
’ - Non vraiment , Lycinus. Rien ne m’empêche. V

rait de jouir du souverain bonheur, si j’étais
parvenu au sommet de la montagne; mais je ne

, prétend que cette montagne étoit représentée
j le bouclier d’Achille. Homère cependant n’en parle

pas: voici les vers de Calaber, dont le poème est

assez rare: »

l; 1) Hésiode , opéra, v. 288 et suiv. Q. Calaber, [un y,

’An1i’ntror Je? rhume moindre» in) insu
and vexa («un ’Apt-nîr ipor- t’y Je me) au]? , liser, 1’975

émince moirures inthtBawi’et ne?” site ne , et
(li-4,11m, dévasta. mais tipetvo’r que?) Je artifice
incarnai baptiser: J’IEP’ÏD’flEl’M CKDWÊIÀOIFI ,

imprimait inhumer ide mirai" rivera "un?
étamions xæçom , refinan’rsr citerai rétama,
«stûpa: J’Î Esprit ailier été)?» idjztv’oy’ltr.
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fais encore que commencer à entrer dans la
route.

L Y c 1 N U s.
Cependant, selon ce même Hésiode , un bon

comhz’mcemcnt est la moitié du tout; par con-
séquent , de ton propre aveu , tu es à la moitié

n du chemin.

HERMOTIME.
, Point du tout ; je serois déja bien avancé

si cela étoit.

L Y c 1 N U s.
Où dirons-nous , du moins , que tu es par-

venu ? ’.H a n M o r I M a.
-Au pied de la montagne , Lycinus. Je m’ef-c

force actuellement d’quonter; mais comme
le chemin est glissant et difficile , j’ai besoin
de quelqu’un qui me tende la main.

LYCINUS.
Hé bien , c’est à ton maître à le. faire ,.,. ’

qui est parvenu au sommet : tel que le Jupiter
d’Homère , qu’il jette en bas une chaîne d’or,

image de ses préceptes , et qu’il t’élèVe à lui

et à la Vertu, avec laquelle il habite depuis
long-temps.

l

H E R M o r I M E. .
Voilà justement ce qu’il fait ; s’il ne dépenë

, doit que de lui, je serois depuis long-temps
élevé à ce sommet, et je.vivrois avec les Sages
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qui l’habitent : mais par moi-même je ne puis
nen.

L Y c 1 N U s.
Il faut prendre courage , et espérer tout de

ses conseils. Tu apperçois déja le terme de ta
route , et la félicité qui t’appelle du haut de
son séjour. Cependant, ton maître t’a-t-il dit
quand tu pourrois te flatter d’y arriver? Sera-ce
l’année prochaine? Célébreras-tu avec elle les
mystères ou les panathenées P

H E R M o T I M E.
Ce terme est bien court , Lycinus.

L Y c 1 N U s.
, (Je sera donc à l’olympiade prochaine P

A H E R M o T r M E.
C’est encore bien peu de temps pour s’exer-

cer à la vertu , et prendre possession du bon-

heur. ’
LYCINUS.

Hé bien , après deux olympiades révolues.
On pourroit vous taxer de paresse si ce temps
ne vous suffisoit pas , puisqu’on pourroit aisé-
ment, pendant cet intervalle , aller et revenir

. des colonnes d’Hercule (t) aux Indes, quand
on ne tiendroit pas la route la plus droite ,

. que l’on ne marcheroit pas continuellement ,
et qu’on visiteroit les peuples qui sont entre ces

(I) C’esr ainsi que les anciens appelloient Gibraltar.
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ou tu fais habiter la Vertu , soit plus élevé

5que le rocher d’Aorne , qu Alexandre cepen-
dant a pris de vive force en peu de jours

HERMOTIME.
Ah , Lycinus l que cela est différent , et qu’il

’ s’en faut que l’on puisse , comme tu l’imagines,

franchir ce sommet , et s’en emparer en si peu
de temps i Des milliers d’Alexandres l’atta-
queroient en vain. Beaucoup de gens se sont
efforcés d’y monter; plusieurs , marchant avec
courage , se sont avancés , les uns plus , les
autres moins : mais parvenus au milieu de la
route , la plupart rebutés des obstacles qu’ils

’ rencontroient , sont revenus sur leurs pas ,
haletans,’ couverts de sueur , et harassés de
fatigue. Ceux qui ont persévéré jusqu’à la fin ,

sont arrivés au sommet , ou ils ont trouvé la
félicité. Le reste de leur vie a été digne d’ad- i

y miration , et du haut de la montagne , les
autres hommes leur paroissoient comme des
fourmis.

L Y c r N U s.
Comme tu nous rends petits , Hermotime! .

nous voilà moindres que des pygmées , et tu
nous fais rentrer sous la croûte de la terre.
Cela n’est pas étonnant; tes idées sont deve-
nues sublimes, et tu planes déja dans les cieux:

(2) Voyer Arrien , de l’expédition d’Alexandre , liv. 4 ,’

age :9: ,- et sur l’ér mologie du nom d’Aorne; Phi-
osrrarc , vie d’Apo onius de Tbyane’, 13v. 2, chap. 5.

. pour



                                                                     

innLucren. ne’ pour nous , vile multitude , mus vous adore-
rons désormais comme des dieux , vous qui
voyez les nuages à vos pieds , et qui êtes arri-
vés depuis long-temps au but où tendoient vos
desirs. .

H a a M o r 1M a.
Plût au Ciel que j’y fusse arrivé , Lycinus!

Ah! il me reste encore bien du chemin à faire.

LYcrNus.
Combien, ày-peu-près P Je jugerai par-là du,

temps qu’il te faut.

HERMO-rrrte.
Je ne le sais pas au juste , Lycmus; mais je

crois que dans une vingtaine d’années je serai
sur le sommet.

LYCIN-US.
Certes, c’est beaucoup. ’

’HERMOTIME.
Un grand prix demande de grands travaux?

LYCINUS.Cela est vrai , et apparemment que ton maître
t’a promis que tu vivrois encore au -.delà, de
vingt ans : car sans doute , ce n’est pas seule?
ment un Sage , il connoît encore l’art de la di-
vination z il est peut-être prophète , ou versé
dans la science des Chaldéens , qui , dit-on ,
sont très-savans sur ces matières. Il ne seroit
pas prudent à toi, incertain de vivre assez pour

Tome I I. P
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parvenir jusqu’à la Vertu , de t’engagerw dans

des, travaux immenses ; de te tourmenter le ’
jour et la nuit sans savoir si , sur le point d’ar-
river au sommet, la Parque se présentant tout-
à-coup , ne viendra pas te tirer par le pied, et
t’arracher du’milieurde tes espéranCes.

H-E R,Mo..r 1 ME. l

. , . . . g l. Eloignons cette pensée, Lycinus; tes paroles
sont d’un mauvaisaugure. Ah l puissé-je par-
venir au faire de la sagesse , et ne survivre que
d’un seul jour à» mon bonheur! A ’

L Y c r N v 5.- j
. Quoi ! un seul jour seroit suffisant pour te

faire oublier tant de travaux? - -
H in R M o r I M E.

Un seul moment..

L Y ,Ç r N- U s. .,
Eh, comment peux-tu savoir, que le bonheur

qui t’attend Ian-haut , mérite que l’on endure
pour lui tant de fatigues P car jamais tu n’as
monté à sa demeure. a
-’*°7r: I’ ,H’E n M o T 1 M tu.

. Oh , je crois’t’out ce que m’en dit mOn maître;

il le sait , lui qui habite déja depuis lOng.temps

àau sommet. ’ I ’ «
LYCINÙS.

jihParÎles Dieux ! que.t’a-t-il dit ’-la-de55tlsi’
Quelle est cette félicité qu’on y neuve mont-ce

z
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des richesses immenses , de la gloire , des plaie

sirs indicibles i tHERMOTIME.
Parle mieux , je te prie , et sache que toutes

ces choses sont comptées pour rien quand on

vit avec la vertu. ’
LYcrNUs.

Mais enfin , quels sont donc ces biens qu’elle
promefà ceux qui arriveront à sa demeure il,

HERMO-rtME.
C’est la sagesse , le courage , le beau , le

juste , la science certaine de toutes choses. On
laisse au pied de la montaghe les richesses , la
gloire et les plaisirs; en un mot, tout ce qu’il ya,
de corporel et de grossier. Onis’avance nud (1),
et semblable à Hercule , qui fut élevé au rang
des dieux après s’être brûlé sur le mont Œta.
En effet , lorsque ce héros eut dépouillé tout
ce qu’il avoit contracté de mortel dans le sein
de sa mère , il monta dans l’Olympe , purifié
ar la flamme; de même Ceux dont je te parle; v

délivrés par la philosophie, comme par un feu
céleste , de toutes les choses qu’admirent les

(1) Po byte, ne l aîm’xns, 32, page 52 , édition de
Jean de er’ioer , dit e même: 70Mo) (faut «fixisme; t’art
73 siller étasflati’ywpêy , fieri 7d: 777: dupois ’OÀu’ymat
si ŒPM’OIIMEVOI’ cipxri d’Ë-TO’ agîmJVa-çca-Oul un.) sima pivert

7° dymyiëea’àau gérera-o ; gluten: no: rétamais , et montons

dans le rude , pour [combattre aux jeux olympi lues de
l’aine. Il faut avant tout commencer par Je départi! r, on
ne peut autrement y combattre. ’ P i ’ ’

2
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hommes qui en portent un faux jugement , s’a-

vancent vers le sommet , et jouissent , en arri-
vant , de la suprême félicité ; ils ne se sou-
viennent plus ni des richesses , ni de la gloire ,
ni des plaisirs , et ils rient de ceux qui croient
que ces choses existent.

LYcrNUs.
Par Hercule Œthéen ! tu me fais-là un ma-

gnifique tableau du courage et du bonheur de
tes héros l Mais dis-moi , je te prie , si ces
hommes ne descendent pas quelquefois de la
montagne pour faire usage des dépouilles qu’ils
ont laissées en bas , et s’il est nécessaire qu’é-

tant une fois montés , ils demeurent toujours
avec la Vertu , se moquant des richesses , de
la gloire et des plaisirs.

HERMOTIME.
Bien plus , Lycinus , un homme qui est initié

à la Vertu , que la Vertu a perfectionné , cesse
d’être l’esclave de la colère , de la crainte et de

ses désirs ; il ne connoît plus la tristesse :1 en
un mot ,les passions n’ont plus sur lui (l’empire.

lLYCinus.
Cependant , s’il faut te dire la vérité , et

qu’elle ne te fasse pas de peine . . . .. mais il
ivaut mieux ne rien dire qui te puisse blesser:
d’ailleurs , il n’est pas permis d’éclairervla c0n-

glaire des Sages.
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HERMOTIME.

Non , je ne m’en offenserai point; parle sans

contrainte. Il L Y c 1 N U s.
Prends garde , mon ami; je crains.2;;:

H a a M o r 1 M a.
Ne crains rien , mon cher 5 je suis le seul ici

qui puisse t’entendre.

LYCINUs.
Je suivois tout-à-l’heure ton discours , et je

’ croyois facilement à tes paroles , lorsque tu
me disois que ces hommes étoient sages , cou-
rageux , justes , prudens , je prenois , à t’écou-
ter, un plaisir extrême : mais lorsque tu m’as
dit qu’ils méprisoient les richesses , ne faisoient

aucun cas de la gloire et des plaisirs , qu’ils
n’éprouvoient jamais. ni tristesse , ni colère ,

alors. .. . . . nous sommes seuls ... alors je
’ me suis souvenu de ce que j’ai vu faireà.. .. i

veux-tu que je le nomme i ou dois-je taire son

nom i »H a n M o r r M E.
Point du tout; je. te prie de me le dire;

L Y c r N U s.
A ton maître lui-même , homme d’ailleurs

respectable par son âge avancé.

H 1-: R M o r 1 M E.
Hé bien, qu’a-t-il faitè

P 3



                                                                     

æ

2,36 ŒUVRES
LYCINUIS.

Tu connois’ cet étranger d’Héraclée , qui

suit depuis long-temps ses leçons de philoso-
phie , ce blondin qui aime tant la dispute.

HERMOTIME.
Je connais celui dont tu parles;il s’appelle

Dion. k *L Y c r N U s.
C’est lui-même: faute d’avoir payé , à l’é-

chéance du terme , le prix dont il étoit convenu
avec ton maître , celui-ci le traîna devant l’ar-

chonte , en l’étranglant presque avec sa cour-
roie , qu’il lui avoit passée au col. Il crioit
bien fort , et paroissoit vivement en colère;

,et si quelques-uns des amis de ce jeune homme ,
qui se trouvoient dans la place , ne fussent
venus l’attacher des mains de ton maître ,
sache que ce vieillard lui auroit emporté le
nez , qu’il lui serroit , tant il paroissoit fu-
rieux.

t H E R M o r I M E.
Mais ce Dion est un mauvais sujet , un in-

grat , qui ne paie point ce dont il: est convenu.
Mon maître n’a jamais traité de la sorte aucun
de ceux auxquels il prête de l’argent à usure ,
(et ils sont en grandnombre , ) parce qu’ils sont
exacts à lui payer les intérêts au temps promis.

L Y c 1 N U s.
Eh , que feroitnil donc s’ils ne les lui payoient
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pas? Sont-ce-là les sentimens d’un homme pu-
rifié par la philos0phie? a-t-il encore besoin
des dépouilles qu’il a laissées sur le mont (En?

H E R M o r 1 M E.
S’il paroit s’y intéresser , sois sûr que ce

.n’est pas pour lui-même z mais il a des enfants
en bas âge , et il ne veut pas les laisser dans la

misère. -
LYCINUS.

Que ne les fait-"il monter au séjour de la
vertu; ils partageroient son bonheur en mé-
prisant les richesses. - p ’ ’-

’HERMOTIME.
Je n’ai pas le temps , Lycinus , de m’emm-

4 tenir davantage avec toi ; je cours entendre la
leçon de mon maître : je crains de laisser passer

l’heure. j * --L Y c 1 N U s.
Rassure-toi , mon ami , c’est aujourd’hui

cengé ; ainsi je te dispense du reste du chemin.

HERMÉOTIME.

Quedis-tu?  
LYCINUS.

Que tu ne verras pas ton maître aujourd’hui ,
s’il en faut croire l’affiche.- On a attaché à la

porte une planche , sur laquelle est écrit en
gros caractère : ON NE PHILOSOPHERAIPOINT
AUJOURD’HUI. On m’a dit qu’hier il avoit soupé
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chez Eucrates , qui célébroit l’anniversaire’de

la naissance de 5a fille ; qu’on avoitgbeaucoup
parlé de philosophie pendant le repas , et que ’
ton maître s’était mis fort en colère contre
Euthydême le péripatéticien , qui disPutoit avec
lui sur des matières ou le Portique et le Lycée
sont de sentimens opposés , et qu’àforce de
Tcrier , il avoit gagné un grand mal de tête; que
la dispute ayant duré jusqu’à la moitié de la.
nuit , il avoit beaucoup sué. De plus , on m’a
dit qu’il avoit un peu trop bu et trop mangé ,
pour un vieillard , et cela par complaisance
pour les convives ; en sorte que , m’a-t-on dit ,
il avoit beaucoup vomi en rentrant Chez lui;
qu’ensuite il avoit reçu par compte les viandes

. qu’il avoit glissées en cachette à son valet ,. qui

se tenoit debout derrière lui pendant le repas,
iles avoit marquées soigneusement , et s’étoit
allé coucher après avoir ordonné qu’on ne
laissât entrerpersonne. J’ai appris cela de son

.esclave Midas , qui le racontoit à plusieurs des
disciples de ton maître, dont la plupart s’est

’en allée. -HanMo’rrME.
Lequel des deux , Lycinus , est sorti vain-

queur de la dispute? est-ce mon maître , ou
Euthydême ? Que t’en a dit Midas?

LYCINUs.
Il m’a dit que d’abord le combat s’étoir son-

tenu , pendant quelque temps , avec égalité;
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mais la victoire vous est demeurée , et le vieil-
lard est resté maître du champ de bataille.
Euthydême a été obligé de se retirer tout ensan-
glanté , après avoir reçu , m’a-t-on dit , une
large blessure à la tête. Cet impertinent , ce
disputeur ne vouloit point se laisser persuader,
«et ne permettoit pas qu’on pût le convaincre
aisément; mais tOn brave maître , saisissant
une coupe digne de Nestor et qui étoit sous sa
main , la lança à la tête d’Euthydême assis à
table à côté de lui z par ce moyen il détermina,

la victoire en sa faveur.

HERMOTIME.
C’est bien fait ; il ne faut pas traiter autre-

ment ces impertinens , qui ne veulent jamais
céder à ceux qui leur sont supérieurs.

LYCINUS.
Tu as raison , Hermotime. Eh , de quoi s’a-

visoit Euthydême , d’aller irriter un vieillard
qui ne sait ce que c’est que la colère, qui com-
mande à sa bile , et qui , sur-tout , tient une
pareille coupe dans sa main ? Mais puisque

à nous n’avons aujourd’hui rien àfaire, apprends-

moi, comme à ton ami , de quelle manière
tu as été initié à la philosophie , afin que , s’il

est encore possible , je commence de ce mo-
ment à marcher avec vous dans le chemin qui
mène à la félicité. L’amitié qui nous unit ne te

permet pas de me refuser cette grace.
H E n M o T 1 M a.

Ah , Lycinus l si tu voulois, tu surpasserois p
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bientôt tous les autres. Sache qu’ils ne seroient
que des enfans auprès detoi , tant tes idées
s’éléveroient au-dessus des leurs.

L Y c 1 N U s.
Oui, je crois bien que vingt années pour-4

raient me suffire pour arriver au point ou tu.
eues.

HERMOTIME.
Sans doute. Lorsque je commençai à philo-

sopher , j’avois près de quarante ans: c’est aussi,

je crois , ton âge.

L Y c 1 N U s.’

Oui, Hermotime. Sers-moi donc de guide,
et me conduis par la main. Mais auparavant ,
dis-moi , je te prie , si vous permettez à vos
disciples de faire des objections , lorsqu’ils
croient qu’on ne leur a pas parlé conformé-
ment à la raison , ou si vous n’accordez cette
licence qu’à ceux qui sont encore jeunes.

.HERMOTIME.
Point du tout. Tu peux , quand il te plaira i

m’interroger et me contredire; tu t’instruiras,
par ce moyen , avec plus de facilité.

LYCINUS.
Par Hermès (t) , dont tu portes le nom,

mon cher Hermotime , voilà qui est tout-à-fait

-( 1) C’est le nom grec de Mercure; mais si on l’eût
traduit , le jeu de mots étoit perdu.
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gracieux. Dis-moi donc si la route que suivent
les Stoiciens est la seule qui mène à la philo-
sophie , ou s’il est vrai , comme je l’ai en-
tendu dire , qu’il y ait plusieurs autres Philo-

’sophes.

HERMOTIME.
Il y en a plusieurs , tels que les Péripatétia

tiens , les Epicuriens , ceux de l’école de Platon,
les disciples de Diogène , d’Antisthène , de
Pythagore , et beaucoup d’autres.

LYcrNUs.
Il est vrai qu’il y en a beaucoup ; mais leurs.

préceptes sont-ils semblables ou difi’érens ?

H a R M o -r 1 M E.
’ - Oh! absolument diti’érens.

L Y c 1 N U s.
Cela étant, tous ’n’enseignent pas également

la vérité. g
H E R M o r 1 M E.

Sans contredit.

a L Y c I N U s.
Fort bien , mon. cher; continue de me ré-

pondre. Lorsque , pour la première fois , tu as
eu envie de philosopher , toutes les portes
étoient également ouvertes pour toi ; qui a
donc pu t’engager à passer toutes les autres
pour entrer chez les Stoïciens ? Qui t’a fait
croire que par cette porte tu arriverois plus



                                                                     

236 (Bavurecertainement à la Vertu , qu’elle étoit seule
celle de la Vérité, qu’elle en montroit la route ,
et que les autres ne menoient qu’à l’erreur et
à l’aveuglement? Comment l’as-tu pu deviner
alors? Toutefois , en me répondant , ne songe
point aux progrès que tu as faits depuis dans
la sagesse (soit que tu n’aies encore fait que la
moitié du chemin , ou que tu sois parvenu à
son faire , d’où tu juges de tout bien plus sûre-
ment que nous autres , qui sommes confondus
dans la multitude ) : réponds-moi comme un
homme ordinaire , tel que tu étois alors et que
je suis à présent. g

H a R M o r r M a. A
Je ne comprends pas , Lycinus , ce que tu

veux dire.
L Y c I N U s. t

Je ne t’ai cependant pas fait un argument
tortueux. Il y a une foule de philosophes , tels
que Platon , Aristote , Antisthène , Chrysippe ,
Zénon , fondateurs de votre Ecole , et mille
autres ; pourquoi , donnant ta confiance aux
uns, au mépris de tous les autres , as-tu choisi,
comme tu l’as fait , et t’es-tu déterminé à philo-

soPher de cette manière ? Apollon t’a-t-il or-
donné , comme à un autre Chéréphon (1) , de

(1) Platon fait dire à Socrate , dans son apolo ie ,
que Chéréphon ayant été consulté l’oracle de Delphes ,

pour savoir s’il y avoit quelque mortel plus sage que
Socrate , la Pythie lui répondit qu’il n’y en avoit point;
Ê: conséquence il se détermina à suivre les leçons de

crate.



                                                                     

DELUCIEN. 237,
suivre les principes des Stoiciens , en les décla-

- rant préférables à tous les autres? En efet , ce
Dieu est assez dans l’usage d’engager l’un à s’at-

tacher à une secte , l’autre à une autre: il con-
noît parfaitement celle qui convient à chacun.

HERMOTIME.
Il ne m’est rien arrivé de semblable , et je

n’ai point consulté Apollon là-dessus.

LYCINUS.
Quoi donc ! as-tu cru que la chose ne méri-

toit pas la peine de demander conseil au Dieu?
ou as-tu pensé pouvoir tout seul, sans consul-
ter l’oracle, faire le meilleur choix?

HERMOTIME.
En effet ,je l’ai cru.

LYCINUS.
Cela étant , tu m’enseigneras , avant tout ,’

comment , au premier coup-d’œil ,*« je pourrai
connoître quelle est la meilleure secte de phi-
losophie , celle qui dit la vérité , et dont on
peut faire choix sans avoir égard aux autres?

HERMOTIME.
Je te l’apprendrai volontiers. Celle vers la-

quelle j’ai vu le plus de monde se porter , m’a
paru la meilleure.

LYCINUS.
Mais quelle est la secte qui a plus de dis-"

ciples que celle des Epicuriens , des Platoni-r



                                                                     

238 (E U v R 1-: s
ciens , des Péripatéticiens P Les as-tu comptées

comme on compte les suffrages (r) ?

HERMOTIME.
Je n’en ai pas fait le. calcul; j’en ai jugé par

conjecture.
L Y c 1 N U s.

Ah , je vois bien que tu me trompes , et que
tu refuses de m’instruire , puisque tu me dis
que tu t’es déterminé par une conjecture : tu
ne veux pas , sans doute , me découvrir la
Vérité.

H E R M o r 1 M E.
Mais , Lycinus , ce n’a pas été-là le seul

motif qui m’ait décidé. J’avois entendu dire à

tout le monde que les Epicuriens étoient adon-
nés à la mollesse et à la volupté ; que les Péri-

patéticiens aimoient l’argent et la dispute , les
Platoniciens la gloire et le faste : au lieu qu’on
disoit des Stoiciens qu’ils étoient courageux;
qu’ils avoient des connoissances univerSelles;
que celui qui suivoit leur doctrine étoit le seul
roi , le seul riche , le seul sage, et possédoit
toutes les qualités.

L Y c t N U s.
C’étoit sans doute d’autres que des Stoiciens ..

qui parloient ainsi ; autrement, tu n’aurois pas. 7
ajouté foi aux éloges qu’ils se seroient donnés

à eux-mêmes. v
I (1) C’est-à-dire , avec exactitude.
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HERMOTIME.

Certainement ; c’est à d’autres que je l’ai en- -

tendu dire. ’

L Y c 1 N U s.
Ceux qui enseignoient une doctrine opposée

n’étoient pas , vraisemblablement , ceux qui
tenoient ce, langage ; mais ceux-là sans doute
qui suivent des sentimens différens.

H a R M o r 1 M E.
Point du tout.

L Y c I N U s.
Etoit-ce le peuple?

H a R M o r r M a.
Oui, Lycinus. 7

L Y c r N U s.
. I h ’ï Tu vois bien, que tu me trompes encore,
jet que tu me déguises la vérité. Tu penses
apparemment gt’entretenir avec quelque Mar-
gitès En effet , comment croire qu’un

(r) Margitès étoit un fou , sur lequel on prétend
.qu’I-Iomère composa un poème satyrique. Zénon , le
philosophe , qui avoit écrit sur l’Iliade et l’Odyssée ,
regarde le poème de Margitès comme un ouvra e de
la jeunesse d’Homère , par lequel il essayoit ses. orces
.et son génie poétique. Vqu Dion , Chrys. dire. g.
L’auteur du combat d’Homère et d’Hésiode dit que
les habitans de Colophon montroient le lieu où Homère
enseignoit les lettres, et avoit commencé ses poésies
en faisant le poème de Margitès. Cependant Sui as , au
mat wiypnî, dit que plusieurs savans attribuoient ce
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homme aussi sensé qu’Hermotime , âgé de près

de quarante ans , s’en soit rapporté à l’opinion

de la multitude sur la philosophie , et sur ceux
qui la professent , peut déterminer son choix?
Non , quand tu me l’assurerois , je ne pourrois

le croire. »
H a R M o r I M E.

i Cependant , apprends , Lycinus , que je n’ai
pas uniquement déféré à l’Opinion d’autrui;

’e me suis aussi consulté moi-même ; et quand

j’ai vu les Stoiciens modestes dans leur main-
tien , décens dans leurs habits , annoncer par
leurs regards la profondeur de leurs pensées ,
et la sévérité de leurs mœurs , raser leurs che-
veux jusqu’à la peau , et évitantvégalement la

mollesse et tout excès contraire ,. comme
un cynisme révoltant , observer toujours un
juste milieu, où tout le monde placela Vertu ,
(j’ai pris alors la résolution de m’attacher à

eux ’ p l ’L Y c 1 N U 54.1.

Mais savois - tu qu’ils pratiquoient aussi

poëme aPigre’s , que l’on soupçonne être aussi l’auteur

de la Batraclzomyomachiè. Plutarque , vie de Démosthène,
parle du poème de Margitès , et en cite quelque vers,
file Démosthène plique à Alexandre. La folie de

argués avoit passe en proverbe, comme le dit Hard
pocration à ce mot.
h (t Tel est le vrai sens de ces mots: «in: ë; 70’
ü: «par tiaré!) ênm’sr’lov, ce qui excède tro ’indîflê’rence;

c’est-à-dire, 14 mal-propreté, 1’ extrême Mg ’ me dans ses

habillement, ’ I - . j » . ’ A
r toutes
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toutes les choses que je te disois tout-àl’heure
avoir vu faire à ton maître, comme prêter à
usure , exiger leurs dettes avec amertume , dis-.
puter avec entêtement et colère dans la con-
versation ., et Commente toutes les sottises dont
ils nous rendent témoins tous les jours? ou,
comptes-tu cela pour rien , pourvu que le man-

’ teau soit rejetté décemment , que la barbe soit
profonde, et ,la tête rasée jusqu’à la peau 3
Alors nous aurions , par la suite , pour asseoir-
nos jugemens , cette règle infaillible , et cette
juste balance , HERMOTIME L’A on (r) , et
l’on doit reconnoître les gens vertueux à leur
habillement , à leur démarche , et’ sur-tout à.
leurs cheveux rasés, Celui auquel il manqueroit
quelqu’un de ces signes , qui n’auroit point
la figure rébarbative , et l’air d’un profond N
penseur, n’est pas digne de la moindre estime,
nilde la plus petite considération. Ah! je vois
bien , Hermotime , que tu me badines , et que

:tu veux éprouver si je pourrai m’appercevoir

du piège quem me tends. r
.HERMOITIMË.

Pourquoi disotu cela?v

L Y: c 1 N U s.
C’est que la règle que tu me pr0poses , de

- juger par l’extérieur , n’est applicableequ’aux

statues. En effet , celles dont le maintien est

(r) Allusbn à ce mot des disciples de Pythagore
v 5970s Éçat. le maître l’a. dit. . . t

Tome Il; ,
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le plusnoble, la draperie le plus élégante, sont
les. ouvrages de Phidias , d’Alcamène ou de
Miron ,, qui les ont modelées sur les formes
les plus parfaites ;Amais si, dans les matières»
dont nous parlons , il falloit juger suivant’ta
règle”, que feroit un aveugle auquel il prendroit
envie de philosopher :i Par quel mqyenïrecon-
noîtroit- il celui qui a choisi la meilleure secte ,

’ne pouvant voir ni l’habillement , ni la déc.

marche 2

. (HERMOTI-Mî.
r Mais , Lycinus , il ne s’agit point ici d’a-
Veugles ; je m’embarrasse fortvpeu de cette sorte

ile gens. i I- L Y c’ 1 N U s.
Il faut cependant ,.mon cher, que des choses

d’une aussi grande importance , et d’une utilité

sigénérale ,laientrun signe commun qui les:
fasse reconnaitre. Toutefois , si tu le juges à
propos , que les aveugles , puisqu’ils ne voient
rien , soient àjamais exclus» de’l’étude de la
sagesse , quoiqu’il leur fut plus nécessaire qu’à

tous autres de philosoPher ,vpour ne pas se
laisser entièrement accabler par leur infortune.
Mais du moins , comment ceux qui ont de bons
yeux , et même une vue . perçante , pourront-
ils appercev’oirlles qualités de l’ame par le maina-

tien A, qui est purement extérieur P Je m’exo
plique. Ce n’est pas par amour pour la sagesse
ne ces philosophes .que tu t’es appliqué à en-
tendre leurs leçons, cïest par amour pour la

w



                                                                     

DELUCI’EN. :43
sagesse elle-même, et dans l’esPe’rance qu’elle

te rendroit meilleur. I
HERMOTIME.

Assurément.

’iLthnus. x
Hé bien , comment as-nu pu disringuer; par

le moyen des signes dont tu parlois tout-à-
l’heure , celui qui philosophoit selon la vérité ,
d’avec celui qui s’en écartoit P De pareilles

choses ne sont pas faciles à appercevoir; elles
sont secrètes et cachées dans l’obscurité. Ce

’ n’est que parles discours , par la conversation,
par les actions conformes aux dÏscours , qu’on
parvient , avec beaucoup de temps et de peines ,
à les découvrir. Tu sais sans doute le reproche
que Momus faisoit à Vulcain z si tu l’ignores ,
je vais te l’apprendre.

On dit que Minerve ,L Neptune et Vulcàin;
disputèrent , un jour , d’adressa et d’industrie.

Neptune forma un taureau; Minerve inventa
,l’art de construire les maisons , xet Vulcain
donna naissance à l’homme. Ils allèrent ensuite
trouver Mornus , qu’ils avoient choisi pour
juge. Celui-ci ,1 ayant considéré leurs ouvrages,
leur fit à chacun des reproches qu’il seroit inu-
tile de rapporter ici. Mais quand il vint à consi-

’ dérer l’homme ,’ il blâma celui qui l’avoit fait ,-

de n’avoir pas placé une petite fenêtre sur sa
poitrine , afin qu’en l’ouvrant tout le inonde
pût connaître quels étoient ses desirs et ses,

L9,:
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pensées , s’il mentoit ou s’il disoit la vérité à

voilà ce qu’imaginoit Momus pour remédier à
cet inconvénient. Mais ta vue , plus perçante ’
que celle de Lyncée , pénètre notre intérieur ;
tu vois à travers notre poitrine ; rien ne t’est
caché , et tu cannois non-seulement les desirs
et les pensées de chacun , mais encore-ce qui
est meilleur et ce qui est pire. l

HÉÀRMOTIME.

. Tu te moques de moi , Lycinus ; mais un
dieu m’a guidé dans mon choix. Je ne me re-
pens pas de celui que j’ai fait ; j’en suis même

fort content. . -L r. c 1 N U s.
’ Hé bien , ne pourrois-tu pas me dite com-

ment tu l’as fait , et me laisseras-tu , sans pitié ,
périr au milieu de la multitude P

HnRMOTIME.
De tout ce que je pourrois te dire , rien ne

sauroit te contenter. V
LYCINUS.

Tu te trompes , mon cher; mais tu ne veux
rien me dire de satisfaisant.’ Hé bien , puisque
tu t’obstines à me cacher la vérité , et que tu
crains qu’en me livrant à la philosoPhie , je ne
vienne à te surpasser , je tâcherai de trouver
seul le moyen de juger sainement de ces choses ,
et de, faire un choix exempt de tout inconvé-g
nient. Ecoute à présent, si tu le veux.
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HERM.0TIME. .Très-volontiers , Lycinus; tes discours se-

ront sans doute lumineux.

l LYCINUS.Ne te moques point de moi; si mes recher-
clics ont quelque chose de vulgaire , c’est toi

.qui me réduis à cette néCessité , en ne voulant

pas me faire part de tes lumières, ni me parler

. clairement. I ,
Je compare la Vertu à une ville dont tous

les citoyens jouissent d’un bonheur parfait , et
tspnt tels que te l’a pu dire ton maître , qui en
est arrivé depuis peu; parvenus au faire de la I
sagesse , courageux, justes , prudens , et presque
semblables à des dieux; Tous les crimeslqui se
commettent parmi nous , les vols , les vio-
lences, l’avarice , &c. , sont inconnus dans
cette ville fortunée. Tout le monde y vit en paix
et dans la,concorde. Cela doit être; car tout ce
qui, dans les autres villes , excite les séditions et
les disputes, et porte les citoyens àse dresser de
mutuelles embûches , est méprisé dans celle-ci,
0h n’y voit ni. or , ni voluptés ,, ni vaine,
gloire qui puissent occasionner des dissen-
tions; depuis long-temps on a chassé toutes
ces choses de la ville , comme inutiles à ses -
Citoyens , qui mènent. une vie paisible et for-I
tunéevsous des loix équitables ," au sein de l’égav

lité , de la liberté, et de mille autres avantages.

HERMO’E.-I-ME.
I Quoi donc , Lycinus! n’est-il pas juste qu’on

Q3
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desire d’être citoyen d’une telle ville , et doité

on compter pour quelque chose la fatigue
de la route, ou Se laisser décourager. parla
longueur du temps qu’il faut pour y arriver;
si l’on doit aussi-tôt être inscrit au nombre
de ses habitans , et obtenir le droit de bour-

geoisie P i iL Y c I N U s.

sans doute , Hermotime; on ne doit avoir
rien de plus pressé; il faut négliger toute autre
affaire ,Icompter pour rien la patrie présente
qui voudroit vous retenir , être insensible au:
larmes et aux gémissemens de vos enfans et de vos

I parens , et les engager ,. s’il se peut , à marcher
avec vous dans la même route. S’ils ne le veulent
point , ou qu’ils ne le puissent pas , il faut s’arra-

cher de leurs bras; si, pour vous retenir, ils saie
sissent votre manteau , rejetteZ-le loin de vous ’,
et avancez d’un pas fermevers cette cité bien-
heureuse , sans craindre qu’on vous en refuse
l’entrée, parce que vous seriez nud. J’ai entendu

autrefois un vieillard raconter tout ce qui s’y
faisoit ; il ’m’exhorta même à entreprendre

avec lui lechemin de cette ville , me promit
de me servir de guide , de me faire inscrire
au rang des citoyens aussi-tôtqu’e je serois arrivé,

de me faire classer dans une tribu ,’ et de par:
tager avec moi son foyer et ses pénates , afin

[que je pusse jouir de la félicité commune. Je
ne les crus pas ; ma jeunesse et mon étour-
derie , sans doute , en furent cause :je n’avais

j . a

t
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. alors que quinze ans. Hélas ! peutoêtre serois-je

déja arrivé dans les fauxbourgs ou aux portes
de la ville. Ce bon vieillard , autant que je puis
m’en souvenir, en disoit encore bien d’autres
choses , entr’autres que tous les habitait;
étoient étrangers , que personne n’y avoit pris
naissance , qu’elle étoit peuplée par un grand
nombre de Barbares , d’esclaves , de gens corr-
trefaits, petits ou pauvres; qu’enfin , on
acquéroit le droit de cité quand on vouloit;
que les loir; ordonnoient d’inscrire tout le
monde au rang des citoyens , sans avoir égard
à la dignité , aux richesses , à l’habit , à la

’taille ou à la beauté , non plus qu’à la naissance

et à la noblesse des aïeux; qu’on y comptoit
tout cela pour rien; qu’il suffisoit , pour deve-
nir citoyen , d’avoir de l’intelligence et le desir
des choses honnêtes , d’être laborieux et persé-

lvérant , de ne point céder ni se laisser amollir
aux difficultés nombreuses qui se trouvent
sur la-route ; que celui qui , avec ces qualités ,.
entreprenoitle voyage , n’étoit pas plutôt arrivé,
qu’il devenoit citoyen, et étoit estimé à l’égal

des autres , quel qu’il fût , pauvreou riche 3.
noble ou de naissance obscure, esclave ou libre; .
qu’aucune de ces distinctions n’existaient dans

r cette ville , ou l’on n’en parloit jamais. r

HERIMOTIML;
Tu vois 7, Lycinus , que mes travaux ne

tendent point à un but chimérique , on de
I peu de conséquence , lorsque-1e m’efforce dé

Q4
x
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devenir citoyen ’de cette heureuse et belle

.ville. v ’ li L Y c I ’N’U s.
Je le desire moi-même autant que toi, et je

Ivoudrois , avant tout , qu’un pareil bonheur
I pût m’arriver. Si cette ville étoit proche , ou

l . qu’elle fût visible pour tout le monde , sache
que sans balancer un moment je ,serois- déja
parti pour y aller , et que je l’habiterois depuis
long-temps. Mais puisque , ainsi que vous le
dites, Hésiode et toi, elle est très-éloignée , il
faut, de toute nécessité, chercher le chemin
peut y conduire , et prendre un bon guide. Ne
penses-tu pas que ce soit-là ce qu’on doit faire ê

HERMOTIME.
Et comment pourroit-on y arriver autres

ment P V - .L Y C-I N U s.

Il est vrai qu’une foule de gens promettent de -
l v vous y conduire ; ils disent tous qu’ils en con-

noissent la route. Le plus grand nombre se
a donne pour habitans du pays; ils sont prêts à l

vous y rumen-Chacun , à l’entendre , en arrive; I
Cependant la route qu’ils indiquent n’est point
lunique, n’est point la même; au contraire , il y, l
enabeaucoup, et toutes sont différentes, et n’ont l
aucun rapport commun Enefi’et , l’une

. h .(r) Le grec dit au n’ont rien de sans» le: une: av

les 4mm 3 c’esr-à-dire , ne conduisent pas au mima bus -
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semble mener à l’orient, une autre au septen-
trion; celle-ci au midi, celle-là à l’occident;
L’une passe à travers les prairies et les bois,
sous les ombrages frais , le long des ruisseaux
d’eau vive (r) : elle est délicieuse; on n’y ren-

contre point de pierres qui puissent rendre la
marche pénible. L’autre, au contraire (a), est
raboteuse ,hériSSée de cailloux, exposée au so-

leil, elle prépare aux voyageurs la soif et les
travaux. Quoi qu’il en soit, on dit que toutes
ces routes, qui aboutissent à des points oppo-
sés, conduisent à cette ville que nous cher-
chons , et qui est unique. Me voici à présent
dans le plus grand embarras; car, quelle que
soit la route à laquelle je me présente, j’y
trouve un homme qui, se tenant debout à l’en-
trée du Sentier, me tend la main d’une manière
capable d’exciter ma confiance, et m’engage
à suivre son chemin, en me disant que lui
seul connoît la véritable route; que les autres
s’égarent; qu’ils ne sont jamais parvenus à la

ville, et qu’ils n’ont pu y conduire ceux qui
les ont suivis. Si je m’adresse à son voisin,

ce «sont les mêmes discours et les mêmes pro- i
messesgjldit du mal des autres, un autre en

Ait-dehi 1 et tous, l’un après l’autre, tiennent
;1e,.même langage : en sorte que le nombre des
chemins et leur différence m’embarrassent éga-

lement , et me jettent dans la plus grande

(1) Il désigne la philosophie douce et commode

d’Epicure. , *(z) Emblème de l’austèré stoïcisme.

Tome Il. *Q 5
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incertitude, sur-tout lorsque j’entends chaud
des conducteurs soutenir , avec opiniâtreté,
que son chemin est le véritable , et lui donner
les plus grands éloges z alors je ne sais plus
de quel côté me tourner, ni quel guide je dois
suivre pour arriver à la ville de la Vertu.

HERMOTIME.
Ah! je te délivrerai bientôt de cette incer-

titude, Lycinus; et pour peu que tu te fies à
ceux qui ont déjà fait la route, tu ne saurois
être trompé.

L x c 1 N U s.
’Et à qui veux-tu que je me fie? Quelle route

ont-ils faite , ou quel guide ont-ils suivi? Le
même embarras se représente encore à nous
sous une autre forme, lorsque nous passons
,des choses aux hommes.

HERM’OTIMEw
Çomment cela?

LYCINUS.
Parce que celui qui, prenant Platon pour

guide , est entré dans sa route , ne manquera
pas d’en faire l’éloge; un Epicurien vantera la

sienne; un autre me parlera de même de son
chemin, et toi du tien; et comment-n’en so-

toit-il pas ainsi? i
H a a M o -r r M a.

q ÀMais pourquoi non?



                                                                     

DE Luxe! En. est
g L, Y c t N- U s. ICependant tu n’as; point dissipé mon incer-

titude ,net j’ignore encore auquel des voyageurs
y je dois préférablement donner ma confiance. En

effet ,ije vois chacun d’eux , et toi-même et ton
maître , après n’avolr’tenté qu’une seule route , -

en faire l’éloge , et assurer qu’elle en l’unique

qui conduise à la ville ; mais je ne puis savoir
s’il dit la vérité. le veux bien croire qu’il est
arrivé à un but, qu’il a Vu une ville ; mais
qu’il ait vu celle qu’il falloit voir , et dont
nous voudrions être citoyens , toi et moi, voilà
ce qui n’est pas prouvé. Devant aller à Co-
rinthe , il aura pu aller à Babylone , et s’ima- ’
giner avait Vu Corinthe. Ca’r qui a Vu une

I ville , n’a pas pour cela vu Corinthe , puisque
cette ville n’est pas la Seule qui soit au monde.
Mais ce qui me plonge dans un embarras ena
core plus grand , c’est que je sais qu’il est
d’une nécessité absolue que le véritable ,che-’

min soit unique , puisque Corinthe l’est aussi.
Toutes les autres routes conduisent par-tout
ailleurs qu’à cette ville , et il faudroit avoir
perdu l’esprit pour croire que l’on y peut aller
en prenant le chemin des nations hyperborées 5.
ou celui des Indes.

HERMOTIME. ,4
Et comment cela se pourroit7il , toute autre

route conduisant ailleurs P
[L Y C I N U s. I

Eh , voilà , mon cher Hermotime , la raison

l



                                                                     

est (E u v a a spour laquelle il faut bien réfléchir sur le choix
de la route et du guide. Nous ne nous confor-
merons pas à ce proverbe , allons jusqu’où
nous porteront nos pieds , puisque nous ignorons
si, au lieu de (la route mène à Corinthe ,1, -
nous ne prendrions pas celle qui conduit à.
Babylone. D’ailleurs , il ne seroit pas sage de
se fier au hasard , et de croire que , sans exa-
men , nous choisirons d’abord le meilleur de
tant de chemins opposés. Il est cependant peso
sible que cela arrive; peutcêtre même est-i!
déja arrivé depuis un long espace de temps.
Mais je ne crois pas qu’il faille s’exposer témé-y

rairement quand il s’agit de choses aussi im-
portantes ; ni , comme le dit un proverbe,
renfirmcr son espoir dans un bateau d’osier, lorsque
l’on veut traverser la mer Ech ou la mer d’Ioru’c (t).

Nous n’aurions, en elïet , aucune raison d’accu-

ser la Fortune , si, lui laissant le soin de diri-
ger nos traits , elle ne les faisoit pas frapper
juste au but de la Vérité , lequel est unique et
environné d’une foule de mensonges. Teucer,
cet habile, archer d’Homère , n’eut-paslui-
même cet avantage , puisque , au lieu de frap-
per la colombe qu’il visoit (a), il ne fit que
couper la ficelle dont elle étoit attachée. Il
seroitv bien plus raisonnable d’espérer frapper,

et faire tomber sous nos coups plusieurs oi-
seaux qu’un seul, sur une grande quantité: et

(t) Le sens de ce proverbe est qu’il ne faut pas
s’abandonner témérairement à la fortune. e

(a) Iliade , liv. 23 , v. 86;. i
N

in
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nous courons le danger le plus manifeste de
«nous égarer , si, dans l’espérance que la For-g

tune fera pour nous le meilleur choix pos-
sible , nous tombions , par notre ignorance ,’
dans une des routes qui mènent à l’Erreur, au
lieu de prendre celle qui conduit droit à la
Vérité. Je fais une comparaison. Lorsqu’un
homme s’est embarqué , et que l’ancre est
levée (x) , il ne lui est pas facile de revenir
sur ses pas , et de retourner au port sain et
sauf: il est obligé de supporter les fatigues de
la mer , malgré les frayeurs , le mal de tête ,’
et les nausées que lui fait éprouver l’agitation
des flots. Il’devoit , auparavant de s’embar-
quer , monter sur un lieu élevé , et de-là exa-
miner si la mer étoit navigable , et si le vent
étoit. favorable àxceux qui veulent aller à Co-
rinthe. Il devoit sur atout faire choix d’un excel-

lent pilote , et d’un navire bien construit , et
capable de résister aux efforts de la tempête.

HERMOTIME.
C’est-là certainement le parti le plus sûr;

mais je suis bien persuadé , Lycinus , qu’après
les avoir tous examinés , tu ne pourras trouver
de pictes plus expérimentés que les Stoïciens ;

. et’si tu veux jamais arriver à Corinthe , tu
suivras Chrysippe et Zénon , et marcheras sur
leurs traces , autrement tu’n’aborderas jamais;

’(1) Le grec, les «un délié: ; quoique les anciens
eussent l’usage de l’ancre , ils arrachoient le plus souvent
les navires au rivage avec des Cordes.

x
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- Tu vois bien , Hermotime , que tu tiens ici
le langage de tous les philosophes. Un dis-
çiple de Platon , d’Epicure , ou d’un autre , me

diroit la même chose , et prétendroit aussi
que je ne puis arriver à Corinthe qu’en sui-
vant les traces, de son maître ê en sorte qu’il
faut les croire également tous , ce qui est le
çomble du ridicule , ou se défier de tous , et
ç’est le plus sur : jusqu’à ce que nous trouvions

quelqu’un qui nous promette la Vérité Mais
poursuiv0ns. Si ignorant encore , comme à pré-
sent , quel est parmi tant de philosophes , celui
qui dit la vérité , je me déterminois Sur ta pa.
croie et’par amitié, pour toi qui n’as étudié que

i les dogmes des Stoïciens , et n’as voyagé que

dans une seule route; si je me déterminois,
dis-je, à embrasser ta secte , qu’ensuite un dieu
rappelât à lavie Platon , Pythagore et Aristote,
et que ces philosophes, venant à m’entourer,

f (t) Cette réflexion ne me paroit point appartenir a
Lucien; elle détruit entièrement son raisonnement,
puisque les mêmes difficultés renaîtront , quand il s’agira
d’examiner si la romesse de cet hOmme n’est as témé-
raire , et quetl’ai leurs il faudra toujours se de et de lui,
jusqu’à ce qu’il ait prouvé qu’il possède réellement ce

qu il promet. Il est évident que cette phrase esr inter-
ollée; on sait ne les ouvrages des anciens ont souvent
prouvé des ad irions et des retranchemens , que sug-
éroit une’pieuse fraude; il n’est pas étonnant qu’on

ait traité de même celui-ci , où règne le plils vigoureux
scepticisme: mais il l’es: qu’on ne l’ait pas roulement I

supprimer t
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rif-interrogeassent , qu’ils me traînassent même
au tribunal pour me demander raison de l’injure
queje leur aurois faite, et quelà ils me dissent:
a pourquoi , Lycinus , et sur la foi de qui,
a donnez-vous à Chrysippe et à Zénon, la
n préférence sur nous qui sommes bien plus
2). anciens qu’eux, dont la naiSSance ne date que
a de quelques jours. Pourquoi vous être de.
à. terminé sans avoir écouté nos lectms, sans

a avoir pris la moindre connoissance de notre
no doctrine » î S’ils m’adressoient un tel discours,

que pourrois-je leur répondre? Me suffiroit-i1
d’alléguer la confiance que j’avais dans monami

Hermotime? « Nous ne connpissom pas cet
w Hermotime, me répondroient-ils, nous ne
a savonquuel il est , et il ne nous cannoit pas

mieux; mais il ne falloit pas naus dédaigner

entendus , encore moins vous en rapporter à
un homme qui-ne cannoit qu’une des routes
qui mènent à la philosophie , et qui peut-être
ne la connoît pas bien. Les législateurs n’ont

point prescrit auxjuges de m’entendre qu’une

seule des parties, et de ne pas permettre à.
l’autre de se défendre et d’exposer ce qu’elle

croit être avantageux à sa cause. Au contraire ,

.33383i683l-338

3écoutés , afin qu’en c0mparantleurs discours ,

on puisse plus aisément disCerner de quel
côté est la vérité ou le mensonge"; et lors-
que lesijuges en usent autrement, la’loi-
donne aux parties la faculté d’en appelle; à

II

esse

tous et nous condamner sans. nous avoir.

ils veulent que les deux contendans soient .



                                                                     

7:56 (E U ’v n a s L
» un autre tribunal pour y plaider leur cause:

Mais si l’un de ces philosophes me pro-
posoit cette question. a Dites-moi , je vous
» prie , Lycinus , si un Éthiopien ., qui n’auroit
» jamais vu d’autres hommes que ceux de sa
a» nation, affirmoit au milieu d’une assemblée
» d’Ethiopiens qu’il n’y a dans aucun endroit

n de la terre des hommes blancs , jaunes ou
» d’une autre coulèur ,.mais que tous sont éga-

» lement noirs , croiroit-on un tel homme?
» Certainement quelque vieillard lui répon-
u droit: d’où savez-vous cela, homme témé-
» raire? Vous n’avez jamaisvoyagé nulle part,

» et vous ne pouvez savoir quels sont les
n hommes en d’autres lieux ». Et bien , Her-
motime , répondrois-je que le vieillarde: parlé
sensément? Qu’en penses-tu? i

,H’Enuuo-rrmarp
Oui , le reproche du vieillard me paroit fort

L r c 1 a: U s. ,
Il me le semble aussi; mais je ne sais. si tu

approuveras de même ce qui va suivre.

HERMOTIMÆ. h
’Qu’est-ce que c’est? .

L Y c t N U s:
kotre homme insistera, et me dira , a par

i» conséquent , Lycinus , votre ami Hermotime
g qui n’arétu-die’ que la. doctrine des Stoiciens,

I n » est
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il est à Înotre égard ce qu’est l’Ethiopien; il n’a

» jamais voyagé ni vers Platon, ni vers Épicure,
n ni vers aucun autre , et lersqu’il assure qu’il
a) n’y a rien dans toutes les autres sectes d’aussi
a» beau et d’aussi vrai que ce qu’enseigne le
» Portique , sa décision doit vous paroître
9’ absolument téméraire , puisqu’il ne connoit

n qu’une secte , et n’a jamais mis le pied hors
si de l’Ethi0pie ». Que veux-tu que je réponde

à cet homme? Il est bien vrai, lui dirai-je , que
nous connoissons assez à fond la doctrine des
Stoiciens pour philosopher suivant leur mé-
thode, mais nous n’ignorons pas non plus les
principes des autres philosophes , et notre
maître nous en propose quelquefois dans ses
conférences; mais il les renVerse bientôt par ses
raisonnemens. Penses-tu qu’ici les disciplespde
Platon, de Pythagore ou d’Epicure garderoient
le silence? qu’ils ne me diroient pas, en éclatant

de rire, a quelle est d0nc la conduite de votre
» ami Hermotime? Il croit devoir ajouter foi à

ce que disent contre nous nos adversaires , et
il pense que nos principes , qu’ils ignorent ou
qu’ils altèrent , sont tels qu’ils les lui exposent.

Mais s’il voyoit un Athlète qui, pour s’exercer

au combat, donneroit des coups de pied en
p l’air et porteroit des coups de poing comme

s’il combattoit un antagoniste, et qu’un ins-
tant après cet Athlète se proclamât Vainqueur
se servant à lui- même d’Agonothète , ne
jugeroit-il pas que de pareilles fanfaronnades
sent aisées , et n’exposent à aucun danger,

T ont: I I. ’
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puisqu’on n’a ni contradicteur, ni juge qui
décerne la victoire , et décide si l’on a ter-
rassé son adversaire , si on l’a vaincu , et si
celui-ci a succombé? Or, parce que les
maîtres d’Hermotime combattent en notre
absence, qu’il ne s’imagine pas pour cela
qu’ils sont nos vainqueurs , et que nos prin-
cipes sont faciles à renverser; car on en
pourroit dire autant de ces petites maisons
que construisent les enfans , et qu’ils détrui-
sent avec autant de facilité qu’ils les ont
bâties. Nous comparons ces maîtres à des gens
qui , voulant s’exercer à tirer de l’arc, lient,.
une botte de paille , la fichent sur une perche,
et se tenant un peu éloignés , y dirigent
leurs traits. S’il arrive qu’ils atteignent le but,

et transpercent la botte de paille , ils font
aussi-tôt retentir l’air de leurs cris, comme

. s’ils avoient faitla plus belle chose du monde,
en traversant cette botte de paille de leurs
flèches. Cependant les Perses , les Scythes
et tous les peuples qui se servent de l’arc
en usent autrement; ils commencent à lancer
leurs traits de dessus leurs chevaux et pendant
qu’ils s’agitent. Lorsqu’ils veulent que le but

auquel ils visent ne reste pas immobile , et
m’attende pas le trait, mais fuie avec vitesse,
alors ils tirent contre les bêtes féroces et les
oiseaux qu’ils rencontrent; s’ils veulent es-
sayer sur un but la violence de leurs coups ,
ils élèvent un morceau de bois , ou un bou-
clier fait de peau de bœuf , ils y décochent
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n leurs flèches et s’assurent par-là si leurs traits
» peuvent passeràtravers les armes. Dites donc
» de notre part à votre Hermotime, Lycinus,
» que ses maîtres élèvent une botte de paille sur

n laquelle ils lancent leurs traits ,-et après cela
» se vantent d’avoir vaincu des hommes ar-
» més : qu’ils dessinent notre portrait, luttent
n contre cetteimage, et après l’avoir terrassée

(ce qui n’est pas fort diflicile ), s’imaginent
» nous avoir terrassés nous-mêmes. Cependant

» chacun de nous pourroit leur adresser ce
» qu’Achille disoit d’Hector , il ne soutiendroit

» pas la vue de mon casque (1)». .
Voilà ce qu’ils me diroient tous: mais Platon

pourroit , en outre , me raconter quelque anec-
dote de Sicile (a), il en sait beaucoup; celle-ci,
par exemple. Gélon de Syracuse avoit , dit-on ,
l’haleine mauvaise; mais, comme il étoit roi,
personne n’osoit l’en avertir. Cependant une
femme étrangère, dont il étoit amoureux, eut
la hardiesse de le lui dire. Gélon, de retour
chez lui, se fâcha bien fort contre sa femme,
de ce qu’elle ne l’avoit pas averti d’un défaut

qu’elle devoit connoître mieux que personne;
celle-ci le pria de lui pardonner , disant que,
n’ayant jamais eu affaire, ni parlé de près à

8

(1) Iliade , Iiv. r6 , v. 70.
(a) Platon avoit vécu quelque temps à la cour de

Denis , tyran de Syracuse. Cette anecdote est rapporté;
par Plutarque , au traité intitulé: comment on peut retirer
milité de ses ennemis, page 90 B ; seulement il attribue
à Hiéron , le défaut que Lucien donne ici à Gélon.

R a.



                                                                     

260 Œuvnasun autre homme, elle croyoit que tous avoient
l’haleine forte; de même , ajoutera Platon,
Hermotime n’a fréquenté que les Stoïciens,
ignore apparemment quelle est l’haleine des
autres philosophes. Chrysippe me tiendroit aussi
un pareil langage , et m’en diroit peut-être en-
core plus (1), si , sans l’avoir connu, j’étois
passé du côté de Platon , sur la foi de quel-

. qu’un des disciples de ce philosophe, dont il
auroit suivi les seules leçons; et pour tout
dire en un mot, tant qu’on est incertain en
philosophie qu’elle est la secte qui enseigne la
vérité , on n’en doit choisir aucune , autrement

c’est faire injure à toutes les autres. ’

HER’MOTIME.
Par Vesta , mon cher Lycinus , laisse-là , de

grace , Platon , Aristote , Epicure , et tous les
autres. Il ne m’est pas possible de combattre
contre tant d’adversaires; contentons-nous de
rechercher ensemble si la philosophie est telle
que je le prétends. Qu’étoit-il besoin d’appeller

ici les Ethiopiens , et de faire venir de Syracuse
la femme de Gélon?

LYCINUS.
4 Et bien qu’ils s’en aillent , à la bonne heure,

j’y consens , situ les crois inutiles à notre entre-
’ tien ; mais parle , tu me parois avoir’quelque’

chose de bon à dire. i
(r) Parce qu’il étoit d’une humeur querelleuse.
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HERMOTIME.

Il me semble, Lycinus , qu’il est très-possi-’

ble à un homme qui n’a appris que la doctrine
des Stoïciens , de connoitre s’ils disent la vérité,

par le moyen de ces mêmes Stoïciens , sans
avoir besoin de parcourir toutes les autres
sectes , ni d’étudier leurs différens principes.
Par exemple , si quelqu’un te disoit, Jeux fois
dans; complètent le nombra quatre , faudroit-il que
tu parcourusses tous les auteurs qui ont traité
du calcul, pour t’informer s’il n’y en a pas quel-

qu’un qui ait dit que Jeux fifi: Jeux faisoient
cinq ou sept .9 ne pourrois-tu pas t’appercevoir
à l’instant que cet homme te dit vrai? ’

y LYCIan.A l’instant même , Hermotime;

HERMOTIME.
Comment donc te’semble-t-il impossible

qu’un homme ne fréquente que les Stoïciens,
puisse apprendre d’eux-mêmes s’ils disent la

- vérité, sans avoir besoin de le demander à
d’autres , puisqu’il sait bien que quatre ne peu.

vent jamais être cinq, quand dix mille Platons
et autant de Pythagores rallumeroient i

LYC’INUS’.

le n’ai rien a répondre à cela , Hermotime ;.

tu compares des choses unanimement recon-
nues pour vraies , avec des. choses contestées,
la difiÏérence est extrême; as-tu jamais rem.-

R 3.



                                                                     

9.62- Œ u v a r s ycontré quelqu’un qui dise que deux fois deux
lissent sept ou dix P

H a. a M o r t M a. L
Non ,et il faudroit être fou pour ne pas avouer

que cela fait quatre.
’ L Y c 1’ N U s.

’ Et bien , as-tu jamais aussi rencontré (je te
supplie de me dire la vérité ) quelque Stoïcien

et quelque Epicurien; dont les principes et la
morale ne fussent point différens F

n 0 H E a M o T I M E.

Jamais. - aL Y c 1’ N U s. 4
Prends donc garde de me jetter dans l’erreur

par un mauvais calcul,*moi’ qui suis ton ami;
nous cherchons quels sont en philosophie ceux
qui disent la vérité , et toi , par une décision
prématurée, tu juges en faveur des Stoïciens ,

en disant, que ce sont eux qui posent quatre
paur deux fois deux , il est cependant incertain
que cela soit vrai. En effet, les Epicuriensou
les Platoniciens pourroient dire que ce sont
eux-mêmes qui calculent ainsi, et que vous
autres vous comptez cinq ou sept: et ne parois-
sent-ils pas le faire? en effet ,lorsque vous pensez
que l’honnête seul est le beau , les Epicuriens
soutiennent qu’il n’y a que la volupté qui soit

a seul beau ; et lorsque vous dites que tout
est corporel , Platon pense qu’il y a dans les
êtres quelque chose d’incorporel. Malgré cela,
comme je le disois tout à l’heure , tu t’empares
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de ce qui est en question , pourl’attribuer sans
examen aux Stoïciens comme une chose
.leur seroit propre , nonobstant la réclamation
des autres qui soutiennent que cela leur appar-
tient. Or , c’est ici principalement qu’il faut
une décision ; si l’on peut prouver que ce sont;
les seuls Stoïciens qui pensent que deux fois deux
font quatre, alors les autres doivent garder le
silence : mais tant qu’il y aura sur cet Objet
quelque contestation. entreles philosophes , il
faudra lesîéCOuter tous également poursavoir
en faveur desquels nous pourrons juger.

H E R M o T I M E. i
Tu ne me parois pas, Lycinus , avoir-bien

compris ce que je voulois dire. " N A ’ l
L Y c t N U s;

Cela étant , parles plus clairement, isi’tLÎ as

quelque chose de nopveauàlme dire; mais tu
ne diras rien que desemblable. .
l. HERMoÏ-rIME. f,Tu, le sauras dans un moment. Je suppose

que deux hommes sont entrés: dans le temple
d’Apollon ou dans celui d’Esculape, qu’ensuite

une coupe consacrée au dieu s’est perdue. Il
faudra fouiller ces deux hbmmes , pour savoir
lequelltient lakcoupe. cachée dans son sein. -

- I. Y c 1 N U s.
Cela est vrai?

H E a M o T I M E.
Certainement l’un des deux la possède. in:

R 4
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L Y c I N U s.

Pourquoi P quoiqu’elle soit perdue (I);

H 1-: R M o r r M E.
Mais si on la trouve sur le premier, on n’aura

pas besoin de dépouiller l’autre.

L Y c 1 N U s.
Cela est clair.

HERMÇOTIME.
Et Sion ne Ia-trouve point dans le sein du

premier, il est certain que le second est le vo-
leur , et il n’est pas nécessaire de pousser plus
loin ses recherches.

1., Y c 1 N U s.
Parce qu’il l’a , n’est-ce pas?

HER’MOTIME.’

Et nous , si nous trouvions la caupe chez les
Stoïciens , nous n’aurions plus besoin de faire
de nouvelles perquisitions sur les autres: pos-- ’
sédantce que nous cherchions depuis long-temps,
pourquoi nous fatiguer davantage?

LYCINUS- ”
La peine seroit très-inutile , sans doute, si nous

le trouvions en etfet , ou si ,l’ayant trouvé,
nous pouvions savoir que c’est-là. ce a

(1) Ce n’es: pas une’consêquence ; elle peut être perdis
sans qu’aucun de ces deux hommes l’ait prise.
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été perdu , et que le vase sacré (t) fût très-

reconnoissable à nos yeux; mais il en est
autrement. D’abord ce ne sont point deux
hommes seuls qui sont entrés dans le temple,
de manière qu’il faille absolument que l’un des

deux ait dérobé la coupe; mais une foule
d’autres personnes sont entrées avec eux: en-
suite on n’est pas certain de ce quia été perdu;

est-ce une coupe , une tasse , une couronne?
tous les prêtres n’en sont pas d’accord; ils
varient même sur la matière; les uns disent
que le vase dérobé est d’airain, d’autres pré-

tendent qu’il est d’argent , ceux-ci qu’il est
d’or , d’autres encore veulent qu’il soit d’étain ;

il faudra donc dépouiller tous ceux qui sont
entrés dans le temple , si l’on veut retrouver
l’objet perdu; et quand même on trouveroit
sur le premier une coupe d’or , il n’en faudra
pas moins dépouiller les autres.

I HERMOTIME.
» Et pour quelle raison? A v

L x c rN U s.
C’est qu’il n’est pas certain’que la chose

perdue soit une coupe; et quand tous les.
prêtres en conviendroient, tous n’assurent
pas que la coupe soit d’or, et quand même.

(r) Lucien sesert ici du terme d’érotisme, Ana-,
thème , dont l’ancienne signification est celle de’chose
consacrée. A la lettre , mirendue, parce qu’on suspendoit
autrefois à la voûte des temples les objets que l’on con-

sacrou aux Dieux. . I
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encore il seroit reconnu que l’on a perdu
une coupe d’or , si l’on en trouvoit une de
cette matiere sur le premier qu’on faufileroit,-
il n’en faudroit pas moins continuer ses re-
cherches sur tous les autres , puisque rien ne
prouve que la coupe trouvée soit Celle du
Dieu; autrement il faudroit croire qu’il ne
peut pas exister plusieurs coupes d’or (r).

HERMO’rtME.

Sans doute. .’ L Y c I N U s." ,
i En conséquence, il faudra’fôuiller tout le

- monde , et après avoir déposé au milieu du
temple , tout ce qui aura été trouvé sur chaé
cun , conjecturer quel est de tant d’objets,
celui qu’il convient de regarder comme ap-’

partenant au dieu. Et en effet, ce qui nous
jette dans la plus grande incertitude , c’est que
chacun de ceux qu’on a fouillés avoit sur lui
quelque chose ; l’un. cachoit’une tasse,un au-

tre une coupe ,4 un troisième une couronne;
la tasse-est d’airain , la coupe’d’or et la cou-

ronne d’argent; mais laquelle delces choses
est celle, qui appartient au dieu? Voilà ce qui
est absolumen’tiinconnu : nous voilà réduits à

ne pouvoir dire quel est le sacrilège, etjus-
ques-là ,. eûtgon trouvé sur tous le même
Üase , l’homme a dérobé le. dieu , seroit

(t) Le grec: autrement, ne penser-tu par qu’il y a
plusieurs couper d’or ? ’
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tout aussi incertain; car il est possible que
ces vases appartiennent à des particuliers.
La cause de notre ignorance vient, j’imagine ,
de ce que la coupe perdue ne porte point de
marque particulière; en effet si le nom du,
dieu, ou de [celui qui la lui a consacrée, y.
eût été gravé, nous aurions bien’ moins de

peine à la reconnoître; et, ayant une fois
trouvé celle .qui porte l’inscription , nous
cesserions de dépouiller et de fatiguer les au-
tres personnes. Je pense , Hermotime , que tu as
quelquefois assisté aux combats gymniques.

HERMOTIME.
Tu as raison, je les ai vus souvent et en

bien des endroits.

’ L Y c r N U s. l
Ne t’es-tujamais assis auprès des Agonothètes.

H r a M o r 1 M a.
Si vraiment, et dernièrement encore, aux

jeux olympiques, j’étois placé àla gauche des

Hellanodices ( 1 Evandride , fils d’Eléus ,
m’avoit invité à ce spectacle , avec quelques-.

(1) Les mêmes que les A onothètes, magistratsiqui
présidoient auxjeux. Dans ’origine , les E éens chez
esquels se célébroient les jeux ol mpiques , n’établirent
qu’un hellanodice ; Aristote , Cité par Harpocration ,
nous l’ap and: puis ils en créèrent deux , et après
cela neuf? et suivant Aristodême d’Elée , cité par le
même auteur, le nombre des hellanodices fut porté
jusqu’à dix: on les prenoit chacun dans une tribu dif-
féren’te. Voyer Harpocratîon , au mot ’EMuvonu.
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uns de ses concitoyens. J’avais grande envie
de Voir de près tout ce que font les ma-
gistrats.

L Y c 1 N U s.
Tu sais par conséquent de quelle manière on

tire au sort les athlètes qui doivent lutter l’un
contre l’autre.

HERMOTIME.
Oui.

LYCINUs.
Cela étant, tu pourrois le dire mieux que

personne, puisque tu l’as vu de près.

HERMOTIME.
Autrefois lorsqu’Hercule présidoit à ces

jeux , les feuilles de. laurier. . . . . . . .

LYcrNus.
Je ne te demande pas ce. qui se pratiquoit

autrefois , mais ce que tu as vu.

HERMOTIME.
On apporte une urne d’argent consacrée à

Jupiter, dans laquelle on jette de petits sorts
de la grosseur d’une fève , et portent quel-
que chose d’écrit. Sur les’deux premiers est
un A; sur les deux suivans un B ; sur les, deux
autres un G; et ainsi de suite , s’ily a un plus
grand nombre d’athlètes; deux sorts portent
toujours la même lettre: alors chacun des
combattans s’avance et après avoir adressé Ses
vœux à Jupiter, il plonge la main dans l’urne;
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aussi-tot un Mastigophore (1) se tenant auprès
de lui , lui arrête la main et l’empêche de lire
la lettre qu’il a tirée. Lorsque tous les athlètes
ont tiré leur lettre , l’Alytarche (a), je Crois,
ou l’un des Hellanodices (je ne me le rappelle
pas bien) se lève , et marchant à l’entour des
combattans , qui sont rangés en cercle , il ins-
pecte le sort de chacun , et désigne celui qui
a tiré l’alpha pour lutter ou combattre au pan-
crace avec celui qui a aussi tiré un alpha; il
en est de même de ceux qui ont amené le bêta ,
et de tous ceux don’t les lettres sont sembla-
bles. Voilà ce qui se pratique, quand les com-
battans sont en nombre pair; tel que huit ,
quatre, douze: mais s’ils soin en nombre im-.
pair , comme cinq , sept, neuf, on jette dans
l’ume un sort dont la lettre n’a point de cor-
reSpondante , et l’athlète auquel elle échoit, ’

s’assied en attendant que les autres aient com-
battu , par la raison qu’il n’a point de lettre qui
réponde à la sienne. Or, c’est pour cet athlète
un avantage considérable de devoir entrer en
lice , frais et reposé , avec des antagonistes dejà.
fatigués.

L Y c 1 N u s.
Arrêté, voilà tout ce dont j’avois le plus

(t) Les Matigophom étoient une espèce d’appariteurs
ou d’huissiers , qui portoient à la main un fouet, d’où
ils ont tiré leur nom. Nos huissiers portent encore des
baguettes.

(a) L’Alymrchefiétoit le grand-maître des cérémonies

des jeux olympiques; il avoit sous lui des ofliciers ,
qui s’appelloient Atym.
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besoin. Il y a neuf athlètes; tous ont tiré leur i
sort, et l’ont dans la main. A présent, au lieu
de spectateur, je veux te faire hellanodice.
Fais le tout des combattans , et inspecte leur
lettre ; tu ne pourras pas , je pense , connaître
celui qui doit s’asseoir (1) , que tu n’ayes aupa-
ravant vu tous les sorts et accouplé les com-q
battans.

H E a M o T I M E.
Que dis-tu-là , Lycinus P

I L Y c r N U s.
Qu’il est impossible de trouver sur le champ

. la lettre qui désigne l’EpIzèdre. Tu trouveras
bien une lettre, mais tu ne sauras pas si c’est
celui qui l’a tirée qui doit s’asseoir: en effet , il
n’a pas été dit auparavant que c’étoit un K , un

M, ou unT qui devoit le faire connoîtrei; au
contraire , si tu trouves un A , tu chercheras
celui qui a l’autre A , et. quand tu l’auras

( I) Cet athlète est appellé Ephèdr: dans le grec:
nous lui donnerons le même nom , qui signifie , qui
est assis, pour éviter les circonlocutions trop gênantes;
remarquez en outre , que de cet usage sont venus plu-i
sieurs façons de parler grecques , comme rencontrer un
Eplzèdrr , pour dire , trouver un nouvel adversaire fiai: et
reposé. Euripide , dans le Rhésus , v. Il9 , en offre un
exemple: quand vous triompheriq des Grec: , dit Ænée
à Hector , vous trouverez un Eplzèdrt dans le fils de Pelée.
Chariton , dans les amours de Chæréas et de Callir-
rhoë, liv. 4, chap. 4, page 69. pamphlet"; ré ËXdeEV
ÉAm’Çer a"? Ital’fdî’fl’âp et frai? 45wa: 191"; pognai:

etpeJ’çor parfit: permit! Xaups’s TE ml Auvents , cultes
imam) 76 9292m KuANfÏp’o’nV 65701757001.
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trouvé , tu accorlpleras ces deux athlètes ;
ensuite, après avoir rencontré le B , tu cher-
cheras encore ou peut être l’autre B , l’ad.
versaire de celui que tu as déjà trouvé ;il en
sera de mêmejde toutes les autres lettres , jus-
qu’à ce qu’il ne te reste plus que l’athlète

auquel est échue cette lettre unique, qui ne
doit point lui donner d’antagoniste.

HERMOTIME.
Mais si tu rencontrois cette lettre dès la

première ou la seconde fois , que ferois-tu i

LYCINUS.
Je n’en sais rien; mais toi, qui est hellano-r

dice, je veux savoir ce que tu ferois; dirois-
tu aussi - tôt que c’est-là celui qui doit rester
dans l’inaction; ou faudroit - il que tu eusses
fait le tour du cercle des athlètes et regardé
s’il y a une lettre pareille à celle-là , ne pou-
vaut connoître l’Ephèdre qu’après avoir vu tous

les sorts.
’ H a a M o r r M E.
Certainement , Lycinus; sur neuf sorts il ne

me seroit pas difficile , si, dès la première
fois , je rencontrois l’E , de savorr que celui
qui l’a tiré est l’Ephèdre.

L Y c 1 N u s.
Et comment cela , Hermotime?

H a a M o r r M E.
Parce que l’Alpha a été tiré par deux athlètes;
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le Bêta également par deux autres , et des.
quatre combattans qui restent , deux ont le
Gamma et deux autres le Delta ,- les quatre
premières lettres ont donc été prises par huit
athlètes: or, la cinquième qui reste et qui est
unique , est l’Epsilon ; donc celui qui l’a tiré
est l’Ephèdre.

i L Y c I N U s.
Que dois-je faire , Hermotime P te louerai-

je de ton intelligence P ou veux-tu me permet-
tre. de te faire une objection , quelle qu’elle
puisse être P

HERMOTIMI.
Certainement , Lycinus, j’ignore ce que

tu peux répondre de raisonnable à un pareil
argument.

L Y c 1 N. U s.
Tu énonces les lettres dans l’ordre alphabétio

que , en dormant à l’AlpIza la première place, v
la seconde au Bêta, ainsi du reste , jusqu’à ce
que le nombre des athlètes soit rempli. Je
veux bien que ce soit l’usage aux jeux olym-
piques; mais si l’on prenoit cinq lettres sans
avoir égard à l’ordre de l’alphabet. Par exem-

ple, le Xi , le Sigma , le Zëta , le Kappa, et le
Têtu : quatre de ces lettres sont écrites
deux. fois sur huit sorts , le lita réservé pour
le neuvième. est unique et doit servir à nous
faire connoître quel sera l’Ephèdre. Que ferois-
tu actuellement , si, du premier coup, tu tombois l

sur
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Sur. le Zêta i comment pourrois-tu savoir
que celui qui le tient , est l’Ephèdre, à moins
qu’après avoir regardé tous les sorts , tu n’en

trouvasses aucun qui correspondît à celui-là?
en effet , tu ne peux plus tirer aucune censé-
quence de l’ordre des lettres.

HERMOTIME.
Tu me fais-là une question à laquelle il

n’est pas facile de répondre.

LYCINUs.
Fais-y réflexion , et considère-la mus une

autre face. Si ce n’étoit point des lettres qui
fussent gravées sur les sorts , mais des fi-
gures, des caractères semblables à ceux que
les Égyptiens emploient à la place des let-
tres (t) , tels que des cynocéphales , des
hommes àtête de lion? ou plutôt, abandon-
nons ces signes comme étrangers , et desa
sinons sur les sorts des figures simples et
uniformes; par exemple , deux hommes res.
semblans sur les deux premiers , deux che-
vaux sur les deux suivans , deux coqs pour
les deux autres , deux chiens pour le septième
et le huitième , et qu’un lion fût la marque
du neuvième; si tu rencontrois d’abord le
sort sur lequel est gravé le liqn , comment

(1) C’esr une grande question de savoir si les EgypA
tiens nïvoient pas une écriture alphibètiqne , Outre
leurs hiéroglyphes. Ce passage de Lucim favorise ceux
qui soutiennent la négative.

Tome Il, S
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pourrois-tu dire que c’est là celui qui désigné
i’Ephèdre , à moins que tu n’eusses examiné

tous les sorts, pour voir s’il n’y en a point
quelqu’autre qui porte aussi un lion i

H E a M o T I M E.
Je ne sais que te répondre , Lycinus.

L Y c 1 N U s.
Je le crois , Hermotime ; car il n’y a rien

de plausible à répondre à cela; Si donc nous
voulons découvrir celui qui a pris la coupe
sacrée , celui qui doit rester assis ,i ou celui
qui pourra le mieux nous mener à Corinthe,
il faudra nécessairement nous approcher de
tous les conducteurs , les interroger , les exa-
miner , faire sur eux les recherches les plus
exactes , les dépouiller et les considérer atten-
tivement : et encore, par ce moyen nous ne
parviendrons qu’avec peine à nous instruire
de la vérité. S’il falloit mettre ma confiance
en quelqu’un , et lui demander des conseils sur
le genre de philosophie que je dois embrasser,
je ne m’en rapporterois qu’à celui qui seroit

bien instruit de ce que disent là-dessus tous
les phi1050phes: tout autre ne seroit point
écouté , n’ignorât-il qu’une seule secte. En
effet , c’est peut-être la meilleure. Si quelqu’un

nous présentoit un bel homme, en disant que
- c’est le plus beau de tous les hommes , nous

ne le croirions pas ,’à moins que nous ne sus-
siens qu’il a vu toute. l’espèce humaine. Cet
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homme qu’on nous présente est réellement très-

beau ; mais qu’il soit le plus beau de tous ,
c’est ce qu’on ne peut savoir sans les avoir
tous vus. Ce n’est point un bel homme qu’il
nous faut , c’est le plus beau; et si nous ne
le trouvons point tel , nous croirons n’avoir
rien trouvé Nous ne nous contenterons pas
d’une beauté quelconque , car nous cherchons
la beauté la plus parfaite , qui est nécessairement 5

unique
H E n M o r 1 M E.

llestvrai.

LYCIst.
Comment donc peux-tu soutenir qu’il existe

quelqu’un qui ait tenté toutes les routes de la
philosophie, qui soit instruit des dogmes de
Pythagore , d’Aristote , de Chrysippe , d’Epi-

cure , et de tous les autres philOSOphes ; qui,
de tant de chemins, en ait choisi un qu’il sait ,
par expérience , être le seul qui conduise droit
au bonheur? Si nous pouvions trouver un tel
homme , nous serions délivrés de bien des
embarras.

H a R M o r I M E.
Il n’est pas facile. de le trouver.

(1) Le grec porte à la lettre: nous croirons que n’en
n’a été finit pour nous.

(a) Cette dernière comparaison est d’autant plus
concluante contre un Stoïcien , que ces philosophes pré-
tendoient que leur philoso hie menoit au vrai beau,
et procuroit la beauté la p us parfaite. S , "

2.
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LY.CINUS.

Que ferons-nous donc , Hermotime i Faut-il
se désespérer , si nous ne trouvons pas de
conducteur en ce moment? Ne vaudroit-il pas
mieux , ne seroit-il pas plus courageux et plus
sûr en même temps, de parcourir nous-mêmes
toutes les sectes , et d’examiner avec attention
les principes de chacune i

HERMOTIME.
Il me le semble , d’après ce que nous venons

de dire. Cependant , il se présente un obstacle.
Tu disois , il -y a un instant, qu’il étoit très-
.diflicile de revenir sur ses pas , lorsqu’une fois
on s’est mis en mer , et que la voile est dé-
ployée; comment donc pourrons-nous revenir
dans les autres routes , si nous sommes rete-
nus dans la première?

LYCINUS.
Je vais te le dire. Nous imiterons Thésée;

quelque Ariane nous donnera un fil, au moyen
duquel nous pénétrerons dans chacun de ces
labyrinthes, et en le dévidant ce fil, nous n’au-
rons aucune peine à sortir.

HERMOTIME.
Qui nous servira d’Ariane? et comment non

procurer ce fil i

L Y c r N U s.
Sois tranquille , mon cher ; je crois en avoir
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trouvé un , à l’aide duquel nous pourrons.
trouver une issue.

HERMOTIME.
Quelest-il?

LYCINUS.
L’invention ne m’en appartient pas; elle est

d’un Sage qui a dit : soyez sobre , et sauveur-
vous de n’être point crédule Effectivement,
si nous n’ajoutons foi qu’avec circonspection
à tout ce que nous entendrons dire; si nous
suivons ce qui se pratique au barreau , et lais-
sons chacun parler à son tour ,nous échappe-
rons peut-être. aisément aux détours de ces

labyrinthes. VH a n M o 1- 1 M la.
Tu as raison; faisans cela.

L Y c IN u 5;.
Soit. Mais vers lequel des philosophes irons-

nous d’abord P Est --il indifférent de commencer

(1) Cette maxime est d’E’ îcharme , poëte Sicilien ,e
inventeur de la comédie à yracuse :- il vivoir» six ans
avant l’expédition des Perses contre les Grecs. Ptolemée
Héphœstion , dans Photius , biblioth. 12°. axe, page 473 ,
fait remonter jusqu’à Achille lagénéalogie d’Epicharme.

Voici le vers qui contient cette belle maxime qu’on.
devroit segraver profondément dans l’esprit:

Nique me) léguera abusai? , Ëpîtpet 70774: Tir opérais.

5qu sabre et souvencrgvous de ne pas croire, c’est à
nerf de, la muon...

Su;
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par nous voudrons P Par exemple , si nous
nous adressons à Pythagore , combien penses-to
qu’il nous faille de temps pour apprendre toute
sa doctrine P Fais-moi grace de cinq années

V de silence , et trente autres jointes à celles-là ,
pourront , je crois , nous suffire ; sinon . . . . .
Mais ce sera bien assez de vingt.

HERMOTIME.
A la bonne heure.

LYCI.NUS.
Nom en donnerons ensuite autant à Platon;

et il n’en faudra pas moins à Aristote.

H a R M o T 1 M a.
Certainement.

L xi c I N U s.
Je ne te demanderai pas à présent combien

il en faut pourécouter Chrysippe ; je t’ai en-
tendu dire que quarante années sont à peine

suffisantes. ’
H a a M o r I M a.

Cela est vrai. y
L Y c I’N U s.

Il en est de même d’Epicure et des autres;
Mais ,pour n’en pas mettre davantage , tu pour-
rois t’informer combien il y a de Stoïciens,
d’Èpi’euriens ou de Platoniciens octogénaires

qui avouent qu’ils ne sont pas inamits de tous
les dogmes de leur secte , au point de n’avoir
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- plus besoin d’étudier. A leur refus, Chrysippe ,

Aristote et Platon , te feront cet aveu; et
Socrate , qui les vaut bien , te l’apprendra avant
eux , lui qui répétoit sans cesse , à tau! le

amande , que , loin de tout savoir , il ne savoit
qu’une chose , c’est qu’il ne savoit rien. Faisons

à présent notre calcul; mettons vingt années
pour Pythagore, vingt autres pour Platon,&c. ;
combien aurons-nous au total , si nous sup-
posons qu’il n’y ait que dix sectes en philo-.
sophie P

H a ne M o r I M a.
Deux cents ans , Lycinus.

L r c 1 N U s.
Veux-tu que nous en retranchions le quart,

et supposer que quinze ans nous suffiront pour
étudier chaque secte; ou aimes-tu mieux ré-
duite le tout à la moitié î

HERMOTIME.
Tu dois savoir ce qu’il convient de faire;

Quant à moi, je n’y vois qu’une chose; c’est

que très-peu de personnes pourroient par-
courir toutes les sectes , quand on commence-
roit à étudier depuis le moment de sa nais-
sauce.

L Y et N U s.
Hé bien , Hermotime, s’il en est ainsi, que!

parti prendrons-nous? fautvil détruirece qui
a été déja été démontré , qu’il est impossible ,

sans les avoir tous éprouvés , de choisir le
S 4
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meilleur guide dans un si grand nombre ; et
que celui qu’on prendroit sans le connoître,
auroit été choisi plutôt par divination que par
discernement? N’est-ce pas-là ce que nous dis

siens i ”’HERMOTIMB.
C’est cela même.

L Y c t N U s.
’ Or , il est absolument nécessaire que nous

vivions assez long-temps , si nous voulons
faire un choix judicieux et dicté par l’expé-
rience , philosopher après l’avoir fait, et arri-
ver à la félicité par la philosophie. Mais ,

I avant que d’y parvenir , nous danserions dans
l’obscurité , comme le dit certain proverbe , et
nous ferions des mauvais pas contre tout ce que
nous rencontrerions , prenant ce qui, d’abord,
nous tomberoit sous la main , pour l’objet
de nos recherches , parce que nous ignore-
rions quel est véritablement celui que nous
cherchOns. Si même , par un heureux hasard,
nous Venions à le rencontrer , nous ne pour-
rions être certains que ce soit lui; car il y a
beaucoup d’autres choses, qui lui ressemblent,
et chacune d’elles assure qu’elle a la Vérité

en sa faveur.

H a a M o r r M E.
Je ne sais , Lycinus ; mais ce que tu-di’s

me paroit bien vraisemblable ; et pour t’avouer
l’a-vérité , tes. discours et ses raisomemens

q

o
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trop exacts , me causent un violent chagrin.

,11 faut qu’aujourd’hui. je sois sorti de chez moi
sous de mauvais auspices , puisque je t’ai ren-
contré -, et qu’au moment ou je croyois tou-
cher au but de mes espérances , tu m’as pré-
cipité dans l’incertitude , en me prouvant que
la recherche de la Vérité est impossible à
l’homme , à cause de la longueur du temps
qu’elle exige.

’ L Y c 1 N U s.
Mais , mon cher , tes reproches seroient plus

justes s’ils s’adressoient à ton père Ménécfilte ,

, et à ta mère dont j’ignore le nom , ou plutôt
à la Nature. Querelle-la de ne t’avoir pas ac-
cordé la longue vie de Tithon , et de ce qu’elle
en a borné le cours le plus étendu à cent ans;
enfin, de ce qu’elle t’a fait homme. Quant à
moi, je n’ai fait que tirer la conséquence des
principes que nous avons posés pour notre
examen.

H E n M o T I M- E.
Non , tu cherches continuellement à nous

insulter , et je ne sais pourquoi tu hais la phi-
losophie, et railles les philosophes.

LchINUS.
Hermotime , vous autres Sages , ton maître

et toi-même , pourriez peut-être définir au
mieux la Vérité. Moi , je sais seulement qu’elle
n’est pas agréable à entendre , et que le Menv-

songe en triomphe aisément. Ce dernier est
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quent bien plus flatteur. Mais la Vérité ne se
permet aucun mélange impur ; elle parle aux
hommes avec hardiesse ; et c’est ce qui fait
qu’ils la haïssent. Toi-même , à présent , tu
te fâches contre moi, parce que j’ai découvert
avec toi la Vérité dans les matières qui nous
occupent , et t’ai fait voir que sa recherche
entraînoit des difficultés extrêmes. C’est à-peu-

près comme si, tu devenois amoureux d’une
statue z persuadé que la femme qu’elle repré-
sente est animée , tu desires sa jouissance; moi
je viens à connaître que ce n’est qu’une pierre
ou une masse d’airain , je t’avertis , par amitié ,

que ton amour n’en peut obtenir aucun sono
lagement, et tu penses à cause de cela que je
suis mal intentionné à ton égard , parce que je
ne t’ai pas laissé dans l’erreur, livré à des es;-

pérances ridicules.

HERMOTIME.
Tu prétends donc , Lycinus , que nous ne

devons point étudier la philosophie , mais qu’il

faut nous livrer à la paresse , et vivre comme
le vulgaire imbécille.

LYCINU’S.

Eh , quand m’asvtu jamais entendu tenir un
pareil langage? Je ne dis point qu’il faille re-
noncer à la phiIOSOphie; mais que , si l’on veut
philosopher , il se présente un grand nombre
de chemins qui prétendent chacun au privic
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lège de mener droit à la philosophie et à la
vertu , et que parmi tant de routes , lavéri-
table n’étant pas connue , il faut n’en choisir i
une. qu’après l’examen le plus rigoureux. D’a-

bord , il nous paroissoit impossible , sur une
multitude déroutes qui se présentoient , de
choisir la meilleure, à moins de les parcourir
toutes afin de les connoître par expérience.
Ensuite , cette’expérience nous a paru bien
longue a acquérir. Que veux-tu donc faire?
Je te le demande encore une fois; suivras-tu
les leçons du premier maître que tu rencon-
treras , et philosopheras -tu avec lui ?Vll te
regardera comme l’objet d’un lucre facile , qui

lui est envOyé par Mercure I

HERMOTIME.
Que te répondrois-je encore? Tu prétends

que personne n’est capable de juger par soi-
tnême , à moins qu’il n’ait vécu les années
d’un phénix, qu’il n’ait parcouru tour-à-tour

toutes les dilférentes Sectes , qu’il ne les ait
connues toutes par sa propre expérience , et
tu ne veux pas qu’on s’en rapporte à ceux qui
les ont expérimentées avant nous , ni à la foule
de ceux qui en font l’éloge , et en rendent un
témoignage favorable.

( t 3 Mercure présidoit aux gains inopinés , aux
trouvailles; et pour retenir sa part d’une chose trouvée ,
on disoit ,’ Mercure est commun; comme les écoliers disent,

in" à nous Jeux , ou j’en retiens part. »
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LYCINUS.

Eh , quels sont ceux qui les connaissent
toutes , et qui les aient toutes expérimentées ?
s’il existe un tel homme ,’ il me suflit , fût-il
unique ; je n’ai pas besoin qu’il. y en ait une

foule. Mais si tu parles de ceux qui ne les
connoissent pas , quelque nombreuse que soit
leur multitude , elle ne pourra jamais m’amener
à avoir en eux la moindre confiance , tant que ,
ne connoissant aucune secte , ou n’en connois-
sant qu’une , ils parleront cependant de toutes
d’une manière affirmative. ’

HERMOTIME.
Tu es le seul , apparemment, qui connaisse

la Vérité , et tous les autres qui s’adonnent à
la philosophie , n’ont pas le sens commun.

LYCINUS.
Tu me I calomnies , Hermotime , lorsque tu

dis que je me mets , en quelque sorte , au-
dessus des autres , ou que je me place au rang
de ceux qui savent quelque chose. Tu ne te
rappelles pas ce que j’ai dit; et loin de pré-
tendre connoitre mieux la Vérité qu’un autre ,
j’ai avoué , au contraire , que je l’ignorois avec

tout le monde.
HE’nMO’rIME.

La nécessité de suivre toutes les sectes , de
connoure par expérience ce qu’elles enseio
gnent , et l’impossibilité de cannoitre autre-
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doute , assez bien établies par toi; mais il est
ridicule de consacrer un si grand nombre d’an-
nées à prendre connoissance de chaque secte;
comme s’il n’étoit pas possible de connoître

le tout par la partie. Quant à moi , cette
connoissance me paroit très-facile à acquérir ,
et n’a pas besoin , ce me semble , d’un temps
fort considérable. On dit «, en effet , qu’un cer-

tain statuaire , Phidias,je pense , en voyant
seulement l’ongle d’un lion , jugeoit par-là de

la grandeur que devoit avoir tout le lion ,
formé proportionnellement à l’ongle (r) ; et
toi-même , si l’on te montroit seulement la main
d’un homme , etque le reste de son corps te
fût caché , tu connaîtrois, je pense , sur le
champ , que l’objet caché est un homme, quand

même tu ne verrois pas la totalité du corps :
par conséquent il nous est facile de connoître
en une petite portion de jour les points capi-
taux des sectes, ceux dont parle tout le
monde ; quant aux points trop subtils , et qui
exigeroient une longue recherche , ils ne

.sont pas fort nécessaires à connoître pour
faire choix de la meilleure secte, et d’ailleurs
on en peut juger par les premiers.

L Y c I N U s.
J’admire , Hermotime , la force de ton raid

(r) De-là est venu le, roverbe grec: connaître le lion
à son ongle, expliqué par rasme dans ses adages. C1131. 1.,
Cent. 9, 11°. 34.
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cipales parties , l’on connoît toutes les autres.
Cependant je me rappelle de t’avoir entendu
dire , que celui qui connaissoit le tout, pou-
voit bien connoître la partie; mais que Ice-
lui ne connaissoit seulement que la par-
tie , ne connoissoit pas pour cela le tout:
réponds-moi donc, en conséquence , à cette
question. Phidias , en voyant l’ongle d’un lion,
eût-il pu savoir que c’était celui d’un lion ,
s’il n’eût jamais vu cet animal entier? ou toi,

en voyant la main d’un homme, pourrois-tu
dire que c’est celle d’un homme, si aupara-
vant tu n’eusses vu et connu un homme?
Pourquoi gardes-tu le silence? veux-tu que
je réponde à ta place ce qu’il faudroit dire:
tu ne le pourrois pas , ton Phidias court risque,
9ans avoir rien prouvé , et ayant inutilement
formé le lion ,’ de s’en aller , en te disant:
petit garçon , cela n’a aucun rapport à Bacchus (t).

Quelle ressemblance il y a -t- il en effet , entre
ton raisonnement et .les choses dont il s’agit?

(r) Ce proverbe s’applique a ceux qui disent ou font
les choses étrangères au sujet. Suidas , aurmot Mât ,
dit que ce proverbe doit son origine à ce qu’un certain
Epigènes de Sicyone , ayant fait une tragédie de Bacchus
fort ridicule , un des spectateurs se leva et se mit à
dire, u’J’e’v «par Ato’rvo’ov ’n’ï’lo, cela n’a nul rapport à

Bacchus. Si les savans commentateurs de Lucien eussent
rapporté cette petite anecdote , ils se seroient épargné
la peine d’imaginer des corrections assez risibles à cet
endroit, qui n’en a pas besoin; et ils méritent qu’on
leur dise aussi, cela n’a nul rapport à Bacchus.
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Phidias et toi vous n’avez d’autre moyen de
connoîtte la partie , que celui que vous four-
nit la connoissance que vous avez déja du
tout: je veux dire de l’homme et du lion ;
mais en philosophie, dans la secte des Sttfi-
ciens , par exemple , comment pourrois - tu
connoître la totalité d’après une partie; et
affirmer que leurs dogmes sont entièrement
beaux, puisque tu n’en connais point la tota-
lité, et que ceux que tu connais n’en forment
qu’une partie il

A l’égard de ce que tu dis, qu’on peut ap- l

prendre en une petite portion de jour les
principaux points de la philosophie , ( tels
que les principes des philosophes , et la fin
qu’ils se proposent,.ce qu’ils enseignent sur la
nature des dieux et sur celle de l’ame , quels
sont ceux qui disent que tout est corporel,
ceux qui prétendent qu’il y a des êtres incor-
porels, que les uns mettent le souverain bien
dans la volupté , que les autres le font consis-
ter dans le beau et l’honnête ), oui, on peut
aisément et sans peine , après les avoir entendus,

. énoncer ces principes; mais pour connaître
quel est (parmi ces philosophes) celui qui
dit la vérité , prends garde qu’il ne faut pas

seulement une petite portion de jour, mais
un grand nombre de jours entiers: et en effet,
pour quel motif tant de philosophes auroient-
ils écrit des centaines ou plutôt des milliers
de volumes? c’est je pense pour établir la.
vérité de ces mêmes principes, qui te parois:
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te faudroit ici consulter un devin, si tu ne
peux souffrir aucun retardement ( pour philo-
sopher) , afin que tu pusses faire un excel-
lent choix, dicté par la ’connoissance de
chaque secte : c’est un moyen fort court,
qui n’entraîne aucun embarras , aucun retard ,
que d’envoyer chercher un devin , de le
consulter sur tous les principaux points de
la philosophie , et d’égorger pour chacun
une victime. Le dieu t’exemptera bien des
peines , en te montrant, dans le foie d’une
victime , ce que tu dois choisir: toutefois,
si tu veux, je te vais fournir un expédient
sujet à moins d’inconvéniens, et sans offrir
ces sacrifices , sans consulter des victimes ,
ni faire venir un de ces prêtres qui vendent
bien cher leur ministère : jette dans une urne
des tablettes sur lesquelles soient écrits les
noms de tous les philosophes, et ordonne
à un jeune enfant fortuné (t) de s’approcher ’

(1) Le grec , ipcpùcéMs, signifie à la lettre , qui
fleurit de: deux côtés, c’est-.à-dire , qui a père et mère;
et il s’oppose a o’pcpawâ’s, Orphelin ; Homère l’emploie

dans ce sens au vingt-deuxième livre de l’Iliade, v. 497;
il signifie aussi heureux, flammé. Au surplus , je ne l’ai
traduit que pour ne rien omettre de mon auteur;
d’ailleurs ceci fait allusion à la manière dont on tiroit
les sorts. Tibulle , dans sa troisième Elégie , v. u , dit:

Delta non usquam que me quant minera Wh.
Dicitur ante omnu tonsuluiau 0601-.

Illa sacras pilafs-onc: ter natulù: illi
Rendu e- "un: amura and puer.

- [les sorts s’appelloient , sortaprænmina, parce que c’étoit

de
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de l’urne , et d’en tirer la première des
tablettes qui se trouvera sous sa main; et
suivant celle qu’amenera le sort , quelle qu’elle
puisse être ’, livre- toi à la philosophie.

H E R M o r t M E.
Ce que tu dis - là , Lycinus , est injurieux

et ne convient nullement à ton caractère;
mais dis-moi , as - tu jamais acheté du vin 2

L Y ac t N U s.
Sans. doute , et souvent.

H a R M o T I M a.
Est-ce que tu parcourois tour-à-tour tous

les cabaretiers de la ville pour goûter leurs
vins, en faire la comparaisôn et l’examen?

L Y c 1 N U s. e *
Nullement. ’

H 1-: R M o r 1 M E.
Tu te contentois , je pense , de faire em-

porter ’le premier que tu trouvois à bon
marché et de bonne qualité. r i

L x c 1 N U s.
Certainement.

H a a M o T I M la.
Et après en avoir goûté une petite portier: ,

tu as pu dire de quelle qualité étoit la rota-n

lité du vin. a v *
de la ville de Pren’este qu’ils s’étaient répandus dans

toute l’Italie.

Tome Il. l T
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L Y c I N U s.

Je l’ai pu.

HERMOTIME.
Or, si tu allois chez des marchands de vin

et que tu leur disses: comme je veux acheter
une cotyle (1) de vin , donnai-moi , mes amis ,
chacun un tonneau du vôtre pour le boire, afin
qu’ayant bu de tous vos vins, je sache quel est
celui de vous qui possède le meilleur et de qui je
dais en acheter. Si tu leur tenois un pareil
langage , ne crois-tu pas qu’ils se moqueroient
de toi; et si tu les fatiguois davantage de tes
demandes ridicules, tu pourrois,bien te faire
arroser avec de l’eau (z).

La c I N U s.
. Je le pense, et j’aurois ce queje mériterois.

.H E R M o r 1 M E.
Il en est de même de la philosophie : [qu’est-

il besoin de boire un tonneau entier, lors-
qu’on peut , en goutant une petite; quantité,
connaître la qualité de tout le vin qu’il

contient P -
j (t) Cette mesure e les Grecs Iappelloient cotyle,
cétoit la même que 1’ imine ou demi-septum Athenée,
Jim n -, page 479; elle contenoit neuf onces romaines

de liquide. .(2) Le traducteur latin , Gesner, a passé cette phrase;
ale-est cependant d’une plaisanterie assez digne de

Chenu
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LYCINUS.

Que tu es glissant, Hermotime, et que tu
échappes avec facilité de mes mains! toutefois
tu m’aides à te vaincre; car en voulant t’enfuir,

tu es tombé dans la nasse.

HERMOTIME.
; Comment celai.

i L Y c 1 N v s.
C’est que tu compares une chose qui s’ac-

corde parfaitement avec elle-même, que tout
le monde peut aisément connoître , telle que
le vin, avec des objets qui n’ont entre eux
aucune ressemblance , et sur lesquels mut le
monde est en dispute , à cause de leur obs-
Curité. Je ne vois pas quel rapport tu peux
trouver entre le vin et la philosophie , à
moins que ce ne soit, en ce que semblables
aux cabaretiers, les philosophes vendent leurs

’ enseignemens , que la plupart les falsifient ,
usent de supercherie, et font mauvaise mesure.
Examinons un peu ton raisonnement: tu dis
que le vin contenu dans un tonneau est en-
tièrement semblable à lui-même. Par Jupiter!
cela n’est point absurde: tu dis enéore que
si l’on en puise une petite quantité , et qu’on
la goûte, on saura à l’instant de quelle qua-
lité est tout le tonneau , cela est encore très-
conséquent et je n’ai rien à y repliquer; mais

voyons ce qui suit. La philosOphie et les
philosophes ont-ils un langageTuniformel

a.
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Ton maître , par exemple , vous dit-il tous
les jours les mêmes choses , et sur les mêmes
objets-hou bien varie-t-il ses leçons : ’Car
il y a beaucoup de matières différentes; sans
doute que cela est ainsi, mon cher , autre-
ment tu n’aurois pas employé vingt années à
l’entendre avec assiduité , engagé cornme un
autre Ulysse , dans de longues erreurs , et d’im-
menses circuits g si ton maître disoit toujours
la même chose , il t’auroit sufli de l’entendre

une seule fois.

H E R M o T 1,M E.

Comment cela ne seroit-il pas i

L Y c 1 N U s.
Et comment donc est-il possible de connoî-

tre tous ces objets à la première dégustation ,
puisqu’ils ne sont pas les mêmes, qu’à d’au-

tres nouveaux, il s’en joint continuellement
de nouveaux encore i il n’en est pas d’eux
comme du vin qui est le même; en sorte, mon
cher Hermotime, que si tu ne bois le tonneau
entier, tu pourrois assez inutilement t’enivrer
et aller de travers 2 en reflet, il me paroit que
c’est au fond du tonneau et sous la lie même ,
que Dieu a placé ce qu’il y a de meilleur
dans la philosophie ; il faut donc le vuider
jusqu’à la dernière goutte, ou jamais tu ne
trouveras ce breuvage comparable au nectar,
dont tu m’as paru ci-devant avoir une si
grande soif. Cependant tu t’imagines qu’il est
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de telle nature, que si tu le goûtois seule-
ment , et en puisois quelque peu, tu devien-
drois subitement un sage parfait; tel que la
prophétesse. de Delphes , qui, dit-on , n’a
pas plutôt bu de l’eau de la source sacrée,
que , remplie de l’esprit du Dieu , elle donne
des oracles à tous ceux qui la viennent con-
sulter: toutefois il ne paroit pas qu’il en soit
ici de même g du moins , toi qui as déja bu
plus de la moitié du tonneau , tu m’as dit
que tu n’étois encore qu’au commencement

de la sagesse: prends donc garde que la
philosophie ne ressemble plutôt à ce que je
vais te dire. Gardons encore ton tonneau et
ton marchand; mais qu’il n’y ait plus de vin

dans le tonneau; mettons à sa place un
tas de différentes semences r du froment oc-
cupe la partie supérieur-e , ensuite’sont des
fèves, puis de l’orge , au-dessous des lentilles,
puis après des pois-chiches, et en outre dif-
férentes graines: or, si tu voulois acheter de
ces semences , et que le marchand, prer
nant du bled à l’endroit où il est, t’en mît.I

dans la main pour échantillon , est-ce que tu
pourrois dire, en examinant. ce bled, si [les
pois sont nets , si les lentilles sont faciles à
cuire, et si les fèves ne sont pas vuidesri

HERMOTIME.
Nullement.

v V L Y c I N U s.
Donc tu ne pourrois pas,.d’après un seul

. q T a
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point, et comme on p0urroit le dire, sur la
première dégustation, connoître quelle est la
philosophie dans sa totalité; elle n’a point ,
comme le vin, d’échantillou auquel tu puisses
la comparer , pour exiger qu’elle soit sem-
blable à ce que tu en aurois goûté d’abords
D’ailleurs il m’a semblé qu’il y avoit encore

une autre différence , qui exige un sérieux exa-
men : c’est qu’on ne risque que deux oboles
à acheter du mauvais vin; au lieu que , se
perdre dans la vile multitude, comme tu le (li.
sois au commencement de notre conversation ,
n’est point un malheur léger: et puis celui
qui voudroit boire un tonneau entier, pour
n’acheter qu’une cotyle, feroit tort au mare
chaud par ce singulier esszii ; mais la philoso-
phie ne, peut rien éprouver de semblable: au
contraire , plus tu en boiras , et moins le ton-
neau sera diminué , le marchand n’en recevra

aucun dommage: cette liqueur coule , selon
le proverbe , à mesure qu’on l’épuise: c’est

le contraire du tonneau des Danaîdes; celui-là
ne retenoit rien de Ce qu’on y versoit ; mais
celui-ci , plus on y tire et plus il en reste.

Je veux encore te donner une autre com.
paraison sur la dégustation de la philosophie:
cependant ne vas pas me traiter de blasphé-
mateur, si je dis qu’elle ressemble à un poison
mortel ,par exemple à de la ciguë, à de l’acohit,

ou à quelque autre venin de ce genre: en elfet
ces poisons, quoique mortels , ne donneroient
pas la mort, si on ne faisoit qu’en goûter,
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sur le bout de l’ongle , une particule indivisi-
ble qu’on en auroit grattée , et certainement
tu ne mourrois pas en n’en prenant que ce
qu’il faut, de la manière et avec les correctif?»
qu’ils exigent: or, tu veux que la plus petite
partie soit suffisante pour-te donner une con-
noissance complète du tout . . . . . (i). 1

HERMOTIME.
Que cela soit ainsi. qu’il te plaira, Lycinus;

mais qu’est-il besoin de vivre cent ans, de
supporter tant de fatigues? est-ce qu’ils n’y
a pas d’autre manière de philosopher?!

LYCINUs.
Non, Hermotime , et cela ne doit point te

paroître étrange , si ce que tu as dit en com-
mençant cet entretien , est vrai ; que lavie est
courte et l’art très-long .- à présent tu te fâches,

je ne sais pourquoi, de ne pouvoir, avant le
coucher du soleil, devenir un Chrysippe,un
Platon , ou, un Pythagore;

HERMOTIME.
Tu m’enveloppes , Lycinus ,-et- tu me pousses

dans des difficultés extrêmes, sans avoir jamais:

(t) Ici le sens doit être interrompu ; ce que n’ont.
pas remarqué les éditeurs ni les traducteurs. L’impa-
tience d’Hermotime ne lui permet pas de laisser achever
la comparaison, dont il est aisé d’ailleursvde. sentir-las
suite et la justesse. En effet, à goûter du poison de cette:
manière , on ne pourra jamais savoir si c’esr du poison ,,
puisqu’il n’aura 1m d’effet. A

T 4,.
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reçu de moi le moindre mal, et sans douté
par jalousie de ce que je t’ai surpassé dans les
sciences, tandis qu’à l’âge ointe voilà , tu as
toujours négligé de t’instruire.

LYCINUS.
Sais-tu quel parti tu dois prendre, Herd

motime? *ne fais pas plus d’attention à moi
qu’à un Corybante , laisse-moi extravaguer,
et toi, poursuis dans les mêmes sentimens
la route que tu as entreprise ;. achève-la selon
les principes que tu as adoptés en la com-
.mençant.

æ HERMOTIME.
" Mais tu ne me permets pas , homme viné

leur, de faire un choix, sans avoir éprouvé
toutes les sectes.

LY.CINUS’.

Non , certainement , et tu dois être persuadé
que je ne tiendrai jamais un autre langage:
en vain tu m’appelles violent , tu ne fais qu’ac-

cuser un innocent, comme dit Homere: cherche
plutôt quelqu’autre raisonnement qui combatte
en ta faveur , et vienne te délivrer de cette vio.
lence qui t’entraîne: cependant la raison te dira

des choses encore bien plushfortes , et peut-
être que , sans faire attention à la raison , tu en
rejetteras sur moi la faute.

H E R M o r 1 M Un.

Et que me dira-belle? (épart) Je serois
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bien étonné qu’il lui restât encore quelque
chose à dire.

LYCINUS.
Elle te dira qu’il ne suffit pas de connoître

toutes les sectes , en les parcourant nous-
mêmes , pour être en état de choisir la meil-
leure; mais que nous manquons encore de
la chose principale.

HERMOTIME.
Et de laquelle?

LYCINUS.
D’une méthode de critique et d’examen,

d’un e5prit pénétrant, d’un jugement juste et

incorruptible , et tel qu’il le faut, pour pro-
noncer sur de pareilles matières: autrement
nous aurions en vain tout vu de nos pro-
pres yeux. La raison dit encore qu’il faut
employer à cet examen un temps considéra-
ble , mettre devant soi toutes les sectes , puis
différer encore son choix , tarder à le faire ,
examiner souvent, et agir sans égard pour
l’âge, l’extérieur , la réputation de sagesse des

enseignans; mais imiter les sénateurs de l’aréo-

page qui jugent pendant la nuit, au milieu
des ténèbres, afin de ne pas faire attention
aux personnes qui leur parlent, mais seule-
ment aux choses qu’on leur dit: alors tu pourras ’,

avec quelque assurance , faire un choix et
philosopher.
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HERMOTIME.

’Après cette vie donc; car, selon ce que
tu viens de dire, je ne crois pas que celle
d’aucun homme puisse être suffisante , pour par-

éourir toutes les sectes , les examiner cha-I
Curie soigneusement, jugeraprès l’examen,
choisir après le jugement , et philosopher
après avoir choisi: c’est en effet de cette seule
manière que nous pouvons , dis-tu , trouver la
vérité; autrement cela n’est pas possible.

LYCINUS.
J’ai peine à te dire, Hermotime , que tout .

cela ne suffiroit point encore; mais il me
semble que nous nous sommes trompés , en
croyant avoir trouvé quelque chose d’assuré,
tandis que nous n’avons rien trouvé du tout; x
Semblables à ces pêcheurs , , après avoir
jetté plusieurs fois leurs filets , se flattent
d’avoir pris une grande quantité de poissons,
parce qu’en le tirant ils y sentent une certaine
pesanteur ,, ensuite quand ils se sont bien
fatigués à l’amener hors de l’eau , ils y trouvent

une pierre, ou un vase de terre chargé de
sable: prends garde que nous n’ayons aussi
tiré quelque chose de semblable. I

HERMOTIME.
Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

avec tes filets, et je vois clairement que tu

m’en enveloppes. .
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LYCINUS.

Et bien , tâche de t’en tirer: car, graces à
Dieu , tu sais nager aussi-bien qu’un autre (i).
Pour moi, je pense que quand nous aurons
parcouru toutes les sectes pour les connoître
par notre pr0pre expérience, après un si
grand travail, jamais il ne sera évident que
quelqu’une possède la vérité que nous cher-
chons, ou si toutes l’ignorent également.

HERMOTIME.
Que dis -tu? De tant de sectes , aucune

ne la possède P

LYCINUS.
Cela n’est pas évident: te paroît- il donc

impossible que toutes soient dans l’erreur?
que la vérité soit toute autre- chose que ce
qu’elles pensent , et qu’elle n’ait jamais été

trouvée par aucun philosbphe? 4
HanmorI’ME.

Comment cela. pourroit - il être P

(t) Outre le sens naturel de cette phrase , on peut
encore la renarder comme une allusion à un mot dit
par Socrate il, Euripide , qui lui demandoit un ’our ce
qu’il pensoit des ouvrages d’Héraclite: ce que en com!-
prmds, répondit Socrate , me paraît beau , je veux croire

tu ce ne je n’entend: pas l’est aussi ; nui: cet auteur a
gamin d un lecteur qui sache bien nager: voulant dire que sa
philosophie étoit me mer sans borne, où la, raiso

couroit risque de se noyer. A
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LthNus.-

De cette manière : supposons que la verité
soit le nombre vingt. Qu’un homme , par
exemple , prenne dans sa main vingt fèves , et
que la main fermée il demande à dix personnes
combien il tient de fèves; les uns , parlant au
hasard, diront, celui-ci sept, celui-là cinq , un
autre trente , un quatrième dix ou quinze;
enfin , l’un dira un nombre, un autre en nom-
mera un autre. Il se peut faire , toutefois ,
que quelqu’un rencontre la vérité , n’est-ce
pas î,

Oui.
HERMOTIME.

LxcrNUs.’
Mais il n’est pas non plus impossible qué

tous disent des nombres différens , et cepen-
dant faux et non vrais , et que personne ne
dise que c’est vingt fèves que notre homme
a dans sa main: qu’en disvtu?

H a R M o T 1 M a:
Cela n’est pas impossible.

L Y c I N U s.
Il en est de même des philosophes; ils

cherchent tous le bonheur et en quoi il con-
siste ; les uns disent que c’est dans une chose,
les autres que c’est dans une autre; celui-ci
nomme la volupté , celui-là l’honnête , un
autre en parle différemment. Or , il est possible
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e dans toutes ces choses il y en ait une

soit le bonheur; mais aussi il n’est pas invrai-
semblable que ce soit une chose toute diffé-
rente de celles-là. Nous avons l’air de nous
hâter d’aller à notre but par un chemin con-
traire à celui qu’il falloit prendre , et avant
d’en avoir trouvé l’entrée; car il falloit, je
pense, avant tout, qu’il lift évident que la
vérité aéré connue, et que quelqu’un des phi-

losoPhes l’a vue et la possède entièrement.
Après cela, il falloit chercher auquel des phi-
losophes nous devons donner notre confiance.

HERMOTIME.
En conséquence tu prétends, Lycinus , que
and nous aurions parc0uru toutes les. sectes

de philosophie , nous ne pourrions encore trou-

ver la vérité? i
LYCINUS.

Ne me demandes pas cela, mon cher; mais
interroge tde nouveau la raison elle-même ,
et peut-être qu’elle te répondra que cela est
impossible , tant qu’il sera incertain qu’il y ait

quelque chose de vrai dans ce que disent les
philosophes.

HERMOTIME.
Jamais , d’après tes principes, nous ne pour-

rons trouver la vérité , ni nous livrer à la phi-
losophie. Il nous faudra vivre comme le vul-
gaire , et renoncer à l’étude de la sagesse;
du moins il faut conclure de tout ce que tu
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as avancé, qu’il est impossible de philosopher,
et qu’aucun homme ne peut y réussir. En effet ,
tu exiges de Celui qui veut se livrer àla phi-
losophie, qu’il choisisse la meilleure; mais ce
choix ne peut, à ce qu’il te semble , se faire avec
justesse , qu’autant que nous aurons parcouru
toutes les sectes pour choisir la plus véridique.
Ensuite, après avoir fait le calcul des années
nécessaires à l’examen de chacune , tu excèdes

de beaucoup le nombre de celles de la vie hu-
maine et- tu prolonges ta recherche jusqu’à
plusieurs générations , en sorte que la vérité
tardive ne se montre qu’au-delà des bornes
de notre vie. Enfin , tu avances que la vérité
elle-même n’est point hors de doute , en disant
qu’il n’est pas évident qu’elle ait été jamais

trouvée par les philosophes.

LYCINUS.
r Mais toi, Hermotime, pourrois-tu m’assurer

avec serment qu’elle ait été trouvée par eux?

H E a M o T 1 M E.

Non, je ne voudrois pas le jurer.

L x que: U s.
Eh! combien il y à encore de choses que j’ai

passées exprès sous silence , et qui exigeroient

un plus long examen l "
l H a a M o T x M E.

- Et quelles sont- elles?
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LYCINtis.

N’as-tu jamais entendu dire à ceux qui se
’ donnent pour Epicuriens, Stoïciens ou Plato-

niciens , qu’il y en a plusieurs parmi eux qui
connaissent tous les points de leur doctrine ,
et qu’il y en a d’autres qui ne les connoissent ,
pas tous , quoique d’ailleurs ils méritent la plus
grande confiance?

HERMOTIME.
Cela est vrai.

LYCINUS.
Et bien , discerner et reconnaître les vrais

savans de ceux qui ne le sont pas , et cependant
se donnent pour tels , ne te semble-t-il pas une
chose très-difficile P

HERMOTIME.
C

Certainement.

L Y c 1 N U s.
Il faudra donc , si tu veux choisir le plus ha-’

bile des Stoïciens ,aller les trouver, sinon tous,
du moins la plupart , les sonder , prendre le

meilleur maître , après cependant t’être exercé

(à bien choisir) et avoir acquis la faculté de
juger sainement de pareilles matières ; de peur
que , par ignorance, tu ne choisisses le plus
ignorant. Or, fais attention à ceci, combien
te faudra-t-il de temps pour faire ce choix? Je
ne t’en ai point parlé dans la crainte que tu ne te
misses en colère. Cependant cette seule chose
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bien juger de pareils objets qui sont obscurs et
sujets à des contestations infinies, et ce n’est
qu’avec le temps qu’on peut raisonnablement
espérer de trouver avec assurance la vérité ;
vainement espérerois-tu pouvoir autrement
discerner le mensonge du vrai , l’en éloigner,
et être en état de le distinguer comme les
essayeurs d’argent séparent les pièces pures
et au titre d’avec celles qui sont altérées. Mais
(tu réussiras plutôt) si, après t’être procuré

un art et une faculté semblable à la leur, tu
procèdes à l’examen) de ce que l’on te dira;

- sinon , saches que rien n’empêchera le pre-
mier venu de te mener par le nez : tel qu’un
mouton , tu suivras quiconque te présentera
un feuillage, ou plutôt tu ressembleras à de
l’eau versée sur une table et de quelque côté
qu’on te veuille attirer, on t’y menera avec le
bout du doigt: ou, par Jupiter! tel qu’un ro-
seau né sur le bord d’un fleuve, tu courberas
la tête à tous les vents , et le moindre souffle te
mettra dans une agitatiOn extrême.

Or , si tu pouvois trouver un maître qui pose
sédât. l’art de mettre en démonstration et de

discerner les choses les plus incertaines , et
qu’il t’enseignât cet art , tu serois sans doute
délivré par-là d’un grand embarras. Le souve-

rain bien se déc0uvriroit aussi-tôt à tes yeux; et
la vérité étant soumise à cet art démonstratif,

le mensonge seroit à l’instant reconnu; tu ferois
avec assurance un choix judicieux, après lequel

tu
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de cette félicité si désirée , tu passerois avec

elle le reste de ta vie , jouissant de tous les
biens à la fois.

Estimez-Inn.
A merveilles! Lycinus; ce que tu dis-là est

bien préférable, il fait c0ncevoir de grandes
Espérances. Bâtons-nous donc de chercher au
plutôt cet homme qui doit nous mettre en état
de juger, de discerner, et , qui plus est, de dé-
montrer; car après cela , le reste devient facile ,
n’offre auCun embarras et n’exige pas beaucoup
de travail ; je te sais déja mut le gré possible
de m’avoir déc0uvert cette route abrégée et

sans comredit la meilleure. l
LYCINUs.

Oh! tu n’as pas de remercîmens à me faire,

et, selon les apparences , je ne t’ai rien dés
couvert; car je n’ai rien trouvé qui puisse te
donner des espérances si prochaines. Nous
sommes peut-être bien plus loin de notre but
qu’auparavant; et pour parler le langage de
ceux qui se servent de proverbes, après avoirbien
pris de la peine , nous en sommes toujours au mime

point. iH a a M o r 1 M a.
Que dis-tu-là? Ce langage me semble En

cireux et désespérant. ’

l L Y c I N U. s.
C’est, men cher, que lots même que nous

trouverions un homme qui se flatteroit de savoit
1’ ont: Il,
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Un art de démontrer , et qui promettroit de l’enc’

seigner à un autre , nous ne lui accorderons pas ,
je crois , sur le champ, notre confiance; mais
nous en chercherons quelqu’autre qui soit en état

de juger du savoir de cet homme , et de con-
noître s’il dit la vérité. Et quand nous trouve-

rions facilement le second , il est encore fort
incertain pour nous , si celui-ci , qui doit nous
faire connaître le mérite de l’autre , est lui-
même en état de discerner celui qui sait juger
sainement de ces choses: en sorte que nous au-
rons encore besoin , je pense, d’un nouvel exa-
minateur pour connoître le premier. Comment ,
en effet, pourrions-nous autrement discerner
celui qui est capable de juger sainement de
ces objets? Vois-tu jusqu’où cela s’étend, et
comme l’impossibilité d’établir un jugement et

de comprendre quelque chose se prolonge à
l’infini? De plus tu appercevras bientôt que
toutes les démonstrations que l’on pourroit trou-
Ver, sont incertaines et n’ont rien d’assuré.
La plus grande partie de ces démonstrations
en emploient d’autres fort équivoques pour
nous forcer à croire que nous savons quelque
chose. Les autres joignent des raisons évi-
dentes à des raisons fort obscures, qui n’ont
avec les premières aucune connexion , et dont
cependant on assure qu’elles sont la preuve :
comme si quelqu’un , par exemple , prétendoit
prouver qu’il y a des dieux, parce qu’on voit
leurs autels. En sorte, men cher Hermotime, que,

’çentblables à des gens qui courent dans un lieu

le
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comment ,À au point d’où nous étions partis, et

nous voilà retombés dans notre première in-
certitude.

HERMOTIMI.
Ah! que m’as-tu fais , Lycinus , tu m’as con-

verti mon trésor en charbons. Et tant d’années
d’un travails opiniâtre seront donc à jamais
perdues pour moi?

L x c 1 N U s.
Ta douleur sera moins vive, Hermotine ,

quand tu réfléchiras que tu n’es pas le seul
reste privé des biens qu’il s’étoit flatté d’obtenir;

mais que tous ceux, pour ainsi dire, qui se
sont abandonnés à la philosophie, ont com-
battu pour-Pomme de l’âne Hé! qui pour-
roit faire le moindre pas , par le moyen de

(r) Démosthène haranguoit un jour les Athéniens;
aVee cette véhémence i fait le caractère propre de
son éloquence; mais l’animal aux têtesfrivoles , le peuple ,
ne l’écouroit pas. Que fait l’orateur? il s’interronmt ,

et quittant le sujet de son discours, il se met à conter
une fable. Un jour, dit-il , un homme avoit loué un in:
pour aller à Mégart : pendant la route , la chaleur violente
l’ obligea de s’arrêter et de chercher quelque endroit couvert,
où il fit à l’abri du soleil ,- n’en trouvant point, il voulu;
s’asseoir son: l’âne pour être garanti par son ombre ,- mais
le conducteur à qui l’âne a partenoit, ne voulut jamais le
permettre , disait qu’il avoit bien loué l’âne , mais non pas
son ombre. Ici l’orateur s’arrêta: le peuple , curieux , lui
demanda quelle fut l’issue de cette querelle: eh quoi!
reprit Démosthène, vous écoute avec avidité des comte
d’enfant , et ne faites pas familiarisas plus légère aux afiires
les plus graves. Ce trait (l’éloquence réveilla l’assemblée :

ce proverbe s’applique aux choses vaines et de peut,

Yo.
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ces prétendues démonstrations dont je viens
"de parler ikTu conviens toi-même que cela est A
impossible. A présent tu me parois agir comme
un homme qui accuseroit , en pleurant, la for-
tune , de ce qu’il’ne’ pourroit pas s’élever dans

les cieux, ou se plonger dans la mer sur les
côtes de Sicile , pour aller reparoitre et sortir
de l’eau près les bords de-«Cypre ; ou bien de
ce qu’il ne pourroit pas s’envoler sur des ailes ,
et arriver en unvmême jour de la Grèce dans les
Indes. La cause de son chagrin viendroit ,
sans doute , d’un fol espoir qu’auroit fait naître

.en lui un songe de cette espèce , ou de ce
qu’il auroit formé dans son esprit ce projet
insensé , sans examiner auparavant si ce qu’il
souhaite peut jamais être obtenu , et s’il est
conforme à la nature de l’homme. Il en est de
même de toi, mon ami. La raison te piquant
de son aiguillongtte’ réveille en’sursaut , au

moment ou tu voyois en rêve une foule de
biens admirables; tu te fâches contre elle de
ce qu’as peine tu as ouvert les yeux , que tarte
vois arracher à ces biens; et ce n’est pas sans
un pénible effort que tu difiipes un sommeil,
pendant lequel un songe te montroit tant de
’yoluptés I

La même chose arrive à ceux qui se forment;

;Il faut observer cependant qu’il est plus ancien que
Démosthène, puisqu’on le trouve dans les Guespes

id’Arisrophane , v. :91. 1’qu le Scholiaste à cet endroit.
(1) .Le tour grec est un peu difi’érent: ne dissipant

pas facilement ton tamil-161.1, à aux du plaisir que se causoient

l 01?th que tu Voyou. I A a
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à l’aide de leur imagination , une félicitéchi-
mérique Si, dans le moment ou ils s’enriç
chissent , où ils deviennent rois , et jOuissent
de toutes sortes de plaisirs ( tels qu’en crée
avecfacilité le dieu qui préside à nos souhaits ,
dieu libéral et magnifique dans ses dons , qui ja-
mais ne contredit nos desirs , soit qu’on veuille,
c0mme un oiseau, planer dans les airs, soit
qu’on desire acquérir la grandeur d’un’colosse ,.

ou trouver des montagnes. entières d’or); si,
dis-je , dans le moment où ils se livrent à ces
pensées , un valet les aborde, et leur demande
quelqu’une de ces choses de première néces-
sité , par exemple de quoi acheter du pain , ou
ce qu’il faut répondre à celui qui vient demander

le loyer de la maison ,, et qui attend depuis
long-temps; alors il se fâche , comme si ce
valet , en leur faisant cette demande impose
tune ,À leur enlevoit réellement tous ces biens
imaginaires ,, et dans l’excès de leur colère ,
peu s’en faut qu’ils ne lui arrachent le nez. p

Maistoi, mon ami, ne sois pas , à mon égard;
dans de pareils sentimens, si, tandis que tu
découvrois des trésors , que tut’élevois sur des

ailes , que tu te livrois à. des pensées extraordig
nairas et surnaturelles , à des espérances iinposr
sibles à réaliser , je n’ai pas voulu ,. étant ton

ami, te laisser consommer le reste de ravie dans.
un rêve , agréable il est vrai, mais qui n’en est

( étui? Iglrec dit à la lettre: un: (ide) finaude, imide

p I r te . q.V; I”
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pas moins un rêve; si je t’ai reveillé, si je t’ai

demandé de faire quelqu’une de ces choses
nécessaires qui te feront passer commodément
le reste de ta vie, et de songer aux besoino.
communs et ordinaires. En effet, ce que tu
faisois toutoà-l’heure , les pensées auxquelles
tu te livrois , ne dînèrent en rien des Hippo-
centaures , des Chimères , des Gorgones et de
toutes les extravagances qu’enfantent les songes
et q’u’imaginent les poëtes et les peintres libres
dans leurs fiâions , mais dont il n’a jamais rien
existé , ou dont l’existence est même impossi-
ble. Cependant la multitude croit à ces êtres
ridicules , elle aime-à les voir représenter , elle
est charmée lorsqu’elle en entend parler , par
cela même qu’ils sont étranges et absurdes.

Et toi-même aulIi, tu as entendu dire à un
conteur de fables , qu’il existoit une femme
d’une beauté surnaturelle et Supérieure à celle

des Grâces et de Vénus Uranie; et , sans exa-
miner si cet homme dit la vérité , et s’il existe

une pareille femme en quelque lieu de la
terre , tu es devenu tout-à-coup amoureux
d’elle, comme on dit que Médée le devint de

Jason, en le voyant en songe. Ce qui a le plus
contribué à t’engager dans cet amour, toi et
tonsles autres qui sont épris de cette beauté
phantastique , c’est, autant que je puis le con-
jeâurer , que, du moment où vous au: cru
que l’homme qui parloit de cette belle femme
disoit la vérité, ce qu’il en a ajouté vous
a paru conséquent; c’est à cela seul que vans
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vous menoit , comme on dit , par le nez : une
fois que lui vous aviez donné prise sur vous ,L
il vous conduisoit vers votre maîtresse , par
la route qu’il disoit être la plus courte. Le
reste lui fut fort facile, aucun de vous ne
rétrogradoit vers l’entrée de la. route, pour
examiner si c’étoit bien là la véritable , et si ,.
sans s’en appercevoir , il. n’auroit pas pris celle

qu’il ne falloit pas prendre ; mais chacun sui-
voit les traces de ceux qui avoient marché
avant lui, à-peu-près comme les moutonssui-
vent leur guide, tandis qu’il auroit fallu d’a-
bord commencer par examiner l’entrée , peur
voir si l’on devoit suivre ce chemin.

Une comparaison te rendra ce raisonnement
plus facile à comprendre. Qu’un de cespoëtes ,
dont l’imagination hardie ose tout, te dise
qu’autrefois il existoit un homme qui avoit
six mains; si tu admets sans difficulté cette fics
,tion , et que, sans en examinerla possibilité , tu
la croies , le poëte pourra , par; une juste con-
séquence, ajouter que cet homme avoit six
yeux, six oreilles , qu’il faisoit entendre trois.
voix ensemble , qu’il mangeoit avec trois bous
ches, que ses mains. avoient trente doigts,
comme les nôtres en ont dix, que lorsqu’il"
devoit combattre , trois de ses mains portoient
chacune un bouclier de différente espèce (il;

(r) Le c nomme chacun de ces bouclierspar ne»?!
noms dit? rens 5. l’un s’appelle vermis , et est anéantirait

Y4
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et des trois autres , l’une frappoit à coup de
hache , l’autre lançoit un javelot , et la troisième
se servoit d’une épée. Eh! qui pourroit refuser

sa croyance au Poète qui nous feroit une pa-
reille description , où tout est conséquent au

rincipei C’étoit ce principe u’il falloit d’a-

bord examiner, pour juger sil étoit admis-
sible, et si l’on pouvoit y accéder: car, si
une fois on l’accorde, le reste suit avec une
force irrésistible (1); et quoiqu’il ne puisse
subsister par lui-même , il n’est pas facile ce-
pendant dé se refuser à le croire , puisqu’il
est conséquent au principe dont on est d’abord
convenu.

Voilà positivement ce qui vous arrive. Aveu,-
glés par l’amour et par la passion , sans exa-
miner aucun des chemins où l’on vous faiten-
trer, ni comment ils peuvent vous conduire à
votre but (a), vous avancez toujours entrai-
nés par les conséquences; vous ne faites point
réflexion qu’il seroit possible que ce qui est
fort conséquent , fût évidemment faux. Par
exem le ,r si quelqu’un disoit que deux fois;
cinq ont sept , et que tu le crusses , sans en

"carré ; l’autre ys’p’p’ov , est un bouclier fait en d’ami-furie;

et le troisième écris, est le forme me ;- mais nette.
langue n’a malheureusement que le mot générique de
landier, sans pouvoir désigner chaque espèce.
. K!) M’ot à, mot: le reste vient que afllumcc , àmfip’eï

en; Mura. -(a) Le grec porte à la lettre a ni commit: ont avec vous
ou à, votre égard ; atticisme trèsgfiéquent ne signifie

au? ce. que je lui dira
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avoir fait le calcul en toi-même , il ajoutera,
avec vraisemblance , que quatre fois cinq font
en tout quarante; et il poussera cette con-
séquence jusqu’où il voudra. C’est ce que fait

- aussi la Géométrie, cette science admirable ,-
qui, posant des principes absurdes , qui ne
peuvent nullement subsister, et qu’elle veut
cependant qu’on lui accorde, tels que des.
points indivisibles , des lignes sans largeur, et
d’autres de cette espèce, bâtit sur des fonde- i
mens aussi ruineux un édifice qui leur res-
semble , et prétend néanmoins mettre la vérité
en démonstration , quoiqu’elle soit partie d’un

faux principe
De même , vous autres philosophes, vous

accédez aux principes de chacune de vos
sectes: vous ajoutez foi à ce qui en résulte , et
vous regardez cette conséquence , quoiqu’elle.

renferme une fausseté, comme un signe de
leur vérité. Ensuite plusieurs de vous meurent.
au milieu de leurs espérances, auparavant de,
connoître la vérité , et de pouvoir condamner

j (r) Il est certain que la définition de ces élémcns.
de géométrie sont ridicules , et qu’il ne faut pas dire

e la ligne, par exemple, n’a ni largeur, ni pro-g
ondeur; mais qu’on la considère, abstraction faire de-

ces dimensions , et seulement par ra port à sa prolon-.
gation; d’ailleurs , pour être mal dé nis , ces principes
n’en sont pas moins vrais , et les conséquences devant
l’être aussi, forment un édifice très-solide et la base
des plus précieuses connoissances de l’homme. Aristore,
avant Lucien, s’était déja moqué de cette définition
des lignes géométriques , dans son traité de insecaéilibus
lisait, page :223, édition de DuvaL .
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ceux les ont trompés. D’autres, qui s’ap-’
perçoivent qu’on les a jettés dans l’erreur, ne
s’en apperçoivent que fort tard, et lorsqu’ils

sont devenus vieux ; ils ont de la peine à re-
venir sur leurs pas; ils rougiroient d’avouer
qu’ils n’ont point compris , à leur âge , qu’ils

s’occupoient sérieusement à des bagatelles
d’enfans. Retenus par cette honte, ils restent
attachés aux mêmes principes ; ils en font l’é-

loge , et font tous leurs efforts pour engager
tous ceux qu’ils peuvent à adopter les mêmes
sentimens, afin que , n’étant pas les seuls dans
l’erreur , ils aient au moins la consolation de
voir une foule d’autres hommes éprouver un
sort semblable au leur. D’ailleurs ils consi-
dèrent une chose; c’est que s’ils avouent la
vérité , ils ne seront plus aux yeux de la mul-
titude , comme ils le sont à présent , des per-
sonnages vénérables; elle n’aura plus tant de
respect pour eux: or , jamais ils n’avoueront
de plein gré , quand ils le sauroient, de quels
avantages ils sont déchus , et de combien peu
ils diffèrent des autres. Peut-être cependant en
trouveras-tu un petit nombre qui auront assez
de courage pour oser avouer qu’ils ont été
trompés , et qui détourneront les autres de
tenter la route qu’ils ont suivie. Si tu rencontres
un pareil homme, donnes-lui les noms d’ami
de la vérité, d’honnête homme, de juste, de

philosophe, si tu le veux. Je ne suis point ja-
loux que ce nom lui soit donné , pourvu qu’il
le soit à lui seul. Les autres ignorent la vérité,
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ils la cachent par lâcheté , par une fausse
honte , et par un violent desir de se voir priser
au-dessus de leurs égaux.

. Toutefois , je t’en supplie par Minerve,
laissons-là tout ce que je viens de dire, et

r oublions-le , comme on oublia ce s’étoit
passé avant l’archonte Euclide (1). Supposons
au contraire que la philosophie des Stoïciens est
la seule véritable , qu’il n’y en a même aucune

autre ; et voyons si l’on peut espérer de
l’atteindre , et s’il est possible d’exécuter ce

qu’elle enseigne. Je sais les magnifiques pro-
messes de félicité qu’elle fait à ceux qui par-

viendront a son sommet; eux seuls doivent
posséder tous les véritables biens réunis.
Quand à l’effet de ces promesses , tu dois sa- l
Voir mieux que moi ce qu’il en est , si tu
as jamais rencontré quelque Stoïcien , tel qu’on
dit être celui qui est arrivé au faîte du stoï-
cisme , invincible à la douleur , incapable
de se laisser entraîner à la volupté , inacces-

(1) Les lacédémoniens ayant vaincu les Athéniens
dans la guerre du Péloponèse, établirent à Athènes
quarante tyrans: quelques-uns d’eux ayant maltraité

lusieurs-citoyens, lorsque la tyrannie fut détruite,
l’es Athéniens , pour éviter e par ressentiment, ceux
qui avoient été offensés ne sent du mal aux autres ,
convinrent qu’on ne feroit aucune recherche de ce ui
s’étoit passé pendant le règne des quarante. Euclide ut
nommé Archonte immédiatement après la destruction
des tyrans , la deuxième année de la quatre-vingt-
quatorzième olympiade , et c’est de-là qu’est venu ce
proverbe , si 798 Humide , pour désigner une arums-tu.
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de mépris pour les richesses , heureux, en un
mot et tel que doit être .le modèle d’une vie
réglée sur la vertu. En effet, celui auquel il
manqueroit la moindre de ces qualités, pos-
sédât-il éminemment toutes les autres , ne sang .
toit être heureux , s’il n’a point celle-ci.

H a R M o r r M E.
Je n’ai jamais vu personne de semblable;

L Y c 1’ NIU s. i I
Fort bien, Hermotine; tu n’as pas du moins

intention de faire un mensonge. Quel est donc
le but que tu te proposes en philosophant? Puis-
que tu n’as jamais vu personne atteindre à cette
sagesse parfaite , par laquelle on arrive au sour
verain bonheur, ni ton maître , ni aucun de ses
disciples, ni celui qui l’a précédé, niaucun
autre enfin , quand tu remonterois à la dixième
génération , tu ne saurois raisonnablement
dire qu’il te suflit d’approcher le plus près
possible de la félicité: cette proximité ne te
seroit d’aucun avantage ; car , celui qui est
hors du seuil de la porte , et celui qui est en
plein air, ont un sort semblable. C’est une
même chose d’être près de la porte , mais en-
dehors , ou d’en être fort loin. La seule diffé-
rence , peut-être , c’est qu’on éprouve un plus .

violent chagrin, en voyant de plus près les 1
biens dont on est privé. Et quoi! pour ap-
procher seulement du bonheur (car je veux
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bien t’accorder que tu le puisses ), tu te con-
sumes en des travaux si considérables ! La plus
grande partie de la vie s’est écoulée pour toi
dans les soucis, les fatigues, l’étude et les
Veilles; tu travailleras encore, à ce que tu
dis ’, au moins vingt années , afin qu’âgé de plus

de quatre-vingt ans (et qui t’a promis de vivre
aussi long-temps P) tu parviennes enfin à être
un de ceux qui ne jouissent point encore du
bonheur; à moins que tu ne t’imagines être le
seul qui doive l’obtenir, et, qu’à force de le

poursuivre, tu pourras le saisir ce bonheur,
qu’une foule d’hommes vertueux, et plus légers

à la course , ont poursuivi avant toi , sans le
pouvoir atteindre.
p Mais atteins-le , si tu veux , et le possèdes
tout entier. Premièrement , je ne vois pas quel
peut être ce bien qu’il procure , pour que je
puisse juger s’il mérite d’être acheté par tant

de peines. En second lieu , combien de temps
te restera-t-il pour en jouir? Je te le demande a
toi, qui, devenu vieux , n’es plus dans la saison
de goûter aucun plaisir , et qui déja , comme on
dit , as un pied dans la fosse. Mais peut-être ,
homme admirable , que , te destinant à une autre
vie , tu te prépares à être plus heureux , lors-
que tu y seras parvenu, en apprenant dans
celle-ci de quelle manièresil faut vivre. Une
telle conduite ressembleroit à celle d’un

homme, qui, pour mieux souper , feroit tant .
de préparatifs et de si grands apprêts , qu’in-
rsensiblement il se laisseroit mourir d’inanition.
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ble , que la vertu consiste principalement dans
les actions et dans la pratique de la justice , de I
la sagesse , du courage. Vous autres, au con-
traire ( quand je dis vous , j’entends les cory-
phées de la philosophie), vous négligez de
pratiquer ces vertus, pour vous exercer à de
misérables jeux de mots, à des syllogismes, ’
à des questions embarrassantes ; vous em-
ployez, à ces puérilités , la plus grande partie
de votre vie; celui qui s’y mohtre supérieur
aux autres , passe à vos yeux pour un vain-
queur illusrre ; et c’est par-là , je pense , que vous
admirez le plus ce vieillard qui est votre maître:
c’est parce qu’il sait jetter dans l’incertitude
ceux avec lesquels il converse , qu’il connoît
la manière dont il faut interroger, dont on
peut déguiser une question , employer à. pro-
pos la ruse , et envelopper un adversaire dans

’un argument inextricable. Ainsi vous négligez
de cueillir le fruit, que vous auriez trouvé
dans la pratique , pour vous amuser à l’écorce,
et dans vos conférençes , vous vous jettez mu-
tuellement des feuilles à la tête. Et bien , Her-
motime , faites-vous autre chose du matin au
soir?

H a a M o r r M a.
Non. C’est cela même.

L Y c 1 N U s.
Ne pourroit-on pas dire avec raison , que

vous abandonnez le corps pour courir après
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l’ombre ;.quevous poursuivez la dépouille du
serpent sans songer au serpent même (i) P ou
plutôt, n’est-ce pas agir comme un homme
qui, versant de l’eau dans un mortier (a) ,
chercheroit à la broyer dans un pilon de fer ,
et s’imagineroit faire une œuvre bien nécesn
saire et fort ’utile ignorant , qu’en vain il se
romproit , comme on dit, les épaules , l’eau ne
sera jamais autre chose que de l’eau P A présent

permets-moi de te demander si, la science
exceptée , tu voudrois ressembler dans le reste
à ton maître ; être aussi irascible ,. aussi dis-
puteur , aussi avare , aussi voluptueux même ,
quoiqu’aux yeux de la multitude il paroisse

tout autre. , tH a a M o r r M a.
Sur quoi? Du moins....

L v c-1 N U s.
Veux-tu bien, Hermotine , que je te ra-

conte ce que j’ai dernièrement entendu dire
en faveur de la philosophie, à certain vieil-
lard , auprès duquel les jeunes gens vont se

. rendre en foule pour apprendre la sagesse P
Il redemandoit à un de ses disciples le

(l) mon , est la dépouille du serpent; et duos, l’orée
qu’il décrit dans sa course; ce dernier se prend aussi pour

le corps entier du serpent. l
(a) Il fait allusion au proverbe grec: piler de l’eau

dans un mortier, qui s’app’ ue à ceux ui se donnent
inutilement beaucoup de emes. Voyer rasme , Adag.
cent. 1 de la deuxième , n°. 59.
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aigreur d’être en retard , et de n’avoir point
encore payé une dette qu’il auroit déja dû
avoir acquittée depuis plus de seize jours ,
et qui étoit échue le premier du mois. Telles
avoient été , disoit-il , leurs conventions; en
un mot il étoit fort courroucé , lorsque
l’oncle du jeune homme entra. r C’étoit un per-

sonnage rustique , un homme du commun, à
le juger d’après vos principes. Cessez , a-t-il
dit au philosophe , cessez , homme admirable,
de dire que vous éprouvez une grande injus-
tice , si, pour avoir acheté de vous quelques mi-
sérables paroles, nous ne vous en avons pas
encore payé le prix. N’avez-vous pas encore
ce que vous nous avez vendu? votre science

’ en est-elle diminuéeP Au surplus , quant à
l’objet auquel je ’desirois le plus que vous
formassiez ce jeune homme , il n’y a fait aucun
progrès: car il a enlevé , il y a quelque temps ,
la fille d’Echécrates , un de nos voisins, et lui
a ravi sa virginité. A peine a-t-il pu se dé-
rober à la condamnation prononcée contre
les ravisseurs; il l’eût subie , si je n’eusse ra-
cheté son crime en donnant un talent à Éché-
crates qui est fort pauvre. Dernièrement il a.
souffleté sa mère qui le surprit emportant sous
sa robe un baril de vin , sans doute pour avoir
de quoi payer son écot. A l’égard de la colère ,

de l’emportement, de l’impudence , de la liar-
diesse et du mensonge , il étoit bien meilleur
sujet ’ l’année passée qu’au présent. C’étoit

cependant
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cependant à diminuer ces vices que nous voué
lions qu’il fût aidé parivous, plutôt que d’en

apprendre toutes les inepties qu’il nous récite
tous les jours pendant le repas, et dont nous
n’avons que faire. Qu’un crocodile (r), par
exemple , a enlevé un enfant , et qu’il promet de le

rendrai sonpère , si relaie-ci lui répond , je ne sais
quoi; ou , qu’il est nécessaire, quand il est jour,
qu’il ne soupas nuit. Le braVe quelquefois nous
plante des cornes (a) , par je ne sais que! rai-t
sonnement entortillé. Nous rions de tout cela ,
et principalement , lorsque se bouchant les
oreilles, il médite en lui-même des habitudes,
des relations (3) , des compréhensions , des imagi»

nations , et mille autres sottises dont il nous,
répète les noms. Nous lui entendons dire que
Dieu n’habite point dans le ciel, mais qu’il pe’o
nètre par-tout, dans le bois , dans les pierres , dans

, les animaux, et jusques dans les objets les plus
vils (4) ; et lorsque sa mère.lui demande pour-
quoi il s’occupe de ces inepties ,il lui répond

(r) Quelques recherches que j’aie faires , ’e n’ai pl!

trouver la suite de ce bel argument , dont hrysippo
est cru l’auteur , ainsi que du suivant. ,

(a) Par ce raisonnement: vous avq ce que vous n’avez
pas perdu: or, vous n’avq pas perdu de crimes , dans ; 63’s.

(3) Il y a ici en x5411: et 32m, un jeu de mon
impossible à rendre.

(4) Ce sysrême est celui de Spinosa, qui n’en étoit
, comme on voit, l’inventeur. Il est bqn de re-

marquer que ce système est encore plus ancien que le
stoïcisme , et remonte jusqu’aux Égyptiens , chez les-I.
quels, Vraisemblablement, les Grecs l’ont puisé.

Tome I I,
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avec un ris moqueur: « si je puis les appren-
» dre parfaitement ces inepties , rien n’empê-
» cheraque je ne devienne le seul riche, le seul
» roi, et que tous les autres hommes ne soient
u en comparaison de moi, que des esclaves
» et des êtres méprisables ».

Quand cet homme eut ainsi parlé, le philo-
sophe lui fit cette réponse; considère-la , je te
prie, Hermotime , et vois combien elle est
digne d’un vieillard: « si ce jeune homme ,
» dit-il , ne se fût pas rangé au nombre de
9, mes disciples, croyez-vous qu’il ne fût pas
» devenu encore plus méchant P «Peut-être
» même eût-i1 été livré entre les mains du ,
» bourreau. A présent du moins la philosophie
se lui a imposé un frein , et le respect qu’il a
» pour elle , fait qu’il se conduit avec plus de
u modération envers vous, et qu’il est encore
» tolérable. C’est elle qui lui insPire quelque
» pudeur , et l’empêche de se montrer indi-
» gne de l’habit et du nom de philosophe,
u qui, l’accompagnant par-tout, lui servent
» pour ainsi dire de Pédagbgue: et ne l’eus-
» sai-je pas rendu plus vertueux (r) ,"je n’en
» ai pas moins droit à recevoir de vous ma
» récompense pour les crimes qu’il n’a point

n commis parrespect pour la phi-losophie. En
» effet, les nourrices ont coutume de dire , en
» parlant des enfans qu’elles élèvent , qu’il
’n faut les envoyer cher. le maître, que s’ils ne sont

(1-) La tournure du grec est un peu diEéremc.
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n pas en état d’y rien apprendre de bon ,du moins
» ils n’yfèrontpas de mal. Dureste , il me semble
» que j’ai parfaitement rempli toutes mes obli-

» 9 garions. Vous n’avez qu’à faire venir ici de-

» main matin, qui vous voudrez de ceux qui
sont instruits de notre doctrine , et vous
verrez comme ce jeune homme interroge,
comme il sait répondre ; combien de choses
il a défia apprises, combien de livres il a
lus et sur les axiomes, et sur les syllogismes,

» et sur les captalepses, et sur les afices, et
sur bien d’autres de’difl’e’rente espèce. Il a

» battu sa mère , il a ravi des vierges; et que
s) m’importe à moi? vous ne m’avez pas fait

- » son Pédagogue (r) ».

Ainsi parloit ce vieillard en faveur de la
philosophie. Mais toi, cher Hermotime , ne
dirois-tu pas que si nous philosophons, c’est
afin de savoir nous abstenir de toute mauvaise
action? Ou bien , seroit-ce dans une autre espé-
rance que nous avons desiré d’étudier la sa-l

gesse , et pour pouvoir nous promener avec

83338 ”

8

(x) Précepteur et Pédagogue étoient deux choses
bien différentes chez les anciens; le premier , commq
chez nous , enseignoit les. sciences; le second , n’étoir
le plus souvent qu’un valet chargé de conduire le jeune
homme ou la jeune fille ( car les pfilles d’un certain
rang avoient aussi des Pédagogues , comme le prouve
la seconde scène des Phéniciennes d’Euripide ); sa charge;

dis-je, étoit de le conduite par-tour où il alloit; le
Pédagogues n’étoit responsable que de l’extérieur, et , pour

ainsi dire, du physique de ses élèves. Vôyq Xénophon
de Landau. Polir. page 394 , édition d’Henri Étienne:

’ ’ X a.
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plus de décence que le vulgaire? D’où vient que

tu ne réponds rien? * v
HERMOTIME.

Et par quelle autre raison, si ce n’est que
les pleurs que je suis prêt à répandre m’empê-
chen tde parler? La vérité de ton raisonnement
m’a fait une impressiOn si profonde,que je gémis

sur le temps immense que j’ai perdu , et sur les
sommes considérables dont j’ai acheté tant d’i-

nutiles peines. Semblable à un homme qui re-
couvre sa raison après une longue ivresse, je
vois aujourd’hui de quelle nature sont ces ob-
jets dont je fiJs amoureux , et combien j’ai souf-
fert pour en jouir.

LYCINUS.
Eh qu’est-il besoin de verser des larmes ,

honnête Hermotime? Certaine fable d’Esope
renferme un conseil, à mon avis , très-sensé;
un hOmme , dit-il, assis sur le bord de la mer
agitée , s’occupoit à compter les flots ; mais.
s’étant trompé dans son calcul, il en étoit pé-

nétré de chagrin; lorsqu’un renard se présen-

tant à lui, lui tint ce langage: pourquoi te fâ-
cher, mon ami, d’avoir omis ces flots, tu n’as
qu’à recommencer ton calcul, en comptant de
oeIui-ci; ne fais plus attention aux autres. Et
toi , par la même raison , Hermotime , tu feras
beaucoup mieux, si telle est ta résolution , de ’
songer à vivre comme le commun des hommes ,
de rentrer dans la claêse ordinaire des citOyens,
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pleines d’orgueilleuses fumées. Ne rougis point,
si tu es sensé, de changer d’opinion dans un
âge avancé, pour passer du côté de la sa-.
gesse.

Ne t’imagines pas , mon cher, qu’excité par

une haine particulière contre les Stoïciens ,
j’aie préparé ces raisonnemens contre le Por-
tique : tout ce que j’ai dit regarde tous-les phi-
losophes en commun, et je t’aurois tenu le
même langage, si tu eusses embrassé la secte.
de Platon , ou celle d’Aristote au mépris de
toutes les autres que tu aurois par-là con-
damnées sans les entendre ; mais , parce que tu
as choisi celle des Stoïciens , je te parois peuta
être avoir dirigé mes discours contre eux seuls,
avec qui cependant ils n’ont- rien. de par-æ

ticulier. lH.EriM0T1ME..
Tu as raison, Lycinus, et je m’en retourne

de ce pas précisément dans le dessein de me
défaire de tout ce costume. Tu ne me verras
plus, ni cette IOngue barbe hérissée, ni cette
rigidité de mœurs; tout en moi. sera libre et
aisé; peutrêtre même vêtirai-je la pourpre , afin
d’apprendre à tout le monde que je n’ai plus

rien de commun avec. ce radottage ridicule r
et plût à Dieu , que je pusse vomir toutes les:
inepties que j’ai. entendues dans leurs écolesc
’Sache que je ne balancerois point à prendre
de l’ellébore ,. mais pour une raison contraire:

l X 3.
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à celle de Chrysippe (r) , et afin de ne plus ja-
mais songer à toutes ces sottises. Je ne te sais
pas peu de gré, cher Lycinus , de m’avoir retiré

de ce torrent fangeux et hérissé de rochers,
lorsque cédant à sa violence , j’étois emporté

par le courant de l’eau; tu es survenu à mon V
secours , comme un dieu de tragédie , qui des-
cend de sa machine. Toutefois, j’aurois quel-
que raison , ce me semble , de me raser la tête ,
à. l’exemple de ceux qui se sont sauvés d’un
naufrage ; et après avoir dissipé l’obscurité
dont mes yeux étoient couverts , je veux au-
jourd’hui même célébrer mon heureuse déli-

vrance. Si désormais je rencontre , par ha-
sard , et malgré mes précautions, un philo-
sophe sur mon chemin , je m’en détournerai ,
et l’éviterai comme on évite les chiens en:
ragés.

(1) On dit que Chrysîppe , quand il vouloit disa
puter contre un certain philosophe , dont jette me rap-
pelle pas le nom , mais ui étoit grand dialecricien , se
purgeoit trois fois avec e l’ellébore blanc , afin d’avoir
e cerveau libre et la conception plus vive et plus nette.

Pétrone dans sa satyre , chap. 88 ,- et Chrysippus ut ad
inVentionem raflant, ter helleboro animant detersit. Carnéade
l’aCadémicien en faisoit autant quand il vouloit écrira
contre Zénon le Stoïcien , Aulugelle, liv. 17, chap. si.
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H’ÉRODOTE,

ou
AÉTION.

QUE ne puis-je imiter Hérodote! je ne dis
pas en tout, ce seroit trop desirer; mais,
que ne m’est- il permis d’atteindre à quelques-

unes de ses perfections l que n’ai - je en par-
tage les graces de son style , l’harmonie et la
douceur particulière à son dialecte ionien ,
la richesse de ses pensées et mille autres
beautés que cet admirable écrivain a sur
réunir, et qui feront à jamais le désespoir-
de ceux qui voudroient le prendre pour mo-
dèle. Il est du moins plus facile de l’imiter en
ce qu’il fit pour publier ses ouvrages et se
faire connaître en peu de temps. Quand il
quitta sa patrie , et qu’il vint de Carie en-
Grèce, il chercha comment il pourroit illus-
trer promptement son nom et ses écrits-
Parcourir tout -à-tour toutes les villes pour
y lire ses ouvrages; aller tantôt à Athènes,
tantôt à Corinthe, puis à Argos ,, ensuite à
Lacédémone , lui parut un moyen trOp long,
et trop pénible; il résolut d’en prendre un
plus prompt et plus efficace. Au lieu de recueil.
lir peu - à -peu une réputation lente etponr
ainsi dire éparse , il voulut, s’il étoit possi-

ble, se trouver tout-à-coup au milieu de
X 4
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tous les Grecs réunis. Les jeux olympiques
approchoient; il pensa qu’ils lui fourniroient
l’occasion favorable qu’il avoit tant desirée.
Ce fut au milieu de cette assemblée nombreuse,
à laquelle s’étaient rendus les hommes les
plus distingués , qu’Hérodote se fit voir sous

le portique du temple, non comme un simple
spectateur des jeux, mais comme un athlète
qui vient disputer la couronne. Il lut son
histoire , et ses auditeurs en furent tellement
charmés, , qu’ils donnèrent le nom de muses .
aux neuf livres qui la composent. De ce mon-
rnent Hérodote fut plus connu que les vain-I
queurs olympiques eux-mêmes; son nom
n’étoit ignoré de personne : les uns l’avoient

entendu à Olympie, les autres le connoissoient
par le. récit de ceux qui avoient assisté aux
jeux, et par-tout ou il paraissoit on se le mon»
troit du doigt , et l’on s’écrioit le voilà ; c’est

cet Hérodote quia écrit en Ionien les événe-
mens de la guerre des Perses , etqui a célébré
nos victoires. Tel fut le fruit qu’il recueillit
de son histoire: il obtint dans une seule as.-
semblée le suffrage de tome la Grèce, et son
nom fut proclamé , non par un seul héraut,
mais par tentes les villes dont les citoyens
s’étoient, trouvés à. l’assemblée.-

Quelque. temps après, instruits par cet exem-
ple qu’il n’est point de route mène plus.
promptement à la célébrité , Hippias d’Elide-,

Prodicus de ’Céos, Anaximène de Chie, Polus
d’Agt-igente et une foule (lenteurs, ont pro:



                                                                     

naLucrru. 3:9noncé des discours en présence de tous les
Grecs assemblés , et se sont illustrés en peu

de temps. s .Mais qu’est -il besoin de citer ici des so-
phistes, des historiens, des orateurs de l’anti-
quité , lorsque tout récemment Aétion, après

avoir peint le mariage d’Alexandre et de
Roxane , se rendit aux jeux olympiques, pour
exposer aux yeux de tous les spectateurs ce
tableau , dont l’art merveilleux enchanta telle-
ment Proxénide , alors Hellanodice (r) , qu’il
voulut que le peintre devînt son gendre.

Mais , me dira-t-on peut être , qu’y avoit-
il donc de si merveilleux dans ce tableau,
pour qu’un Hellanodice se soit déterminé à

donner sa fille en mariage à un étranger?
Ce tableau est en Italie, je l’ai vu , et je puis
Vous en faire la description. Dans une cham-
bre magnifique, s’élève un lit nuptial; on y
voit Roxane assise; c’est une jeune vierge
d’une beauté parfaite; elle a les yeux baissés,
et la présence d’Alexandre qui est debout au-
près d’elle, excite sa pudeur: une troupe riante
de petits amours les accompagne ; l’un placé
derrière la jeune épouse soulève le voile qui
lui couvre la tête , et fait voir Roxane à son
époux: un autre , esclave oflicieux , est à ses
pieds; il s’empresse de délier sa chaussure,
et semble hâter le moment du bonheur; un
troisième tient Alexandre par la robe, et l’en-

. (r) Président des jeux Olympiques.
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à laquelle ce prince présente une couronne:
près de lui on voit Héphæstion ; un flambeau
à la main, il conduit l’époux , et s’appuie’sur

un beau jeune homme que je crois être l’Hy-
menée , car son nom n’étoit pas écrit
Dans une autre partie du tableau, on apper-
çoit d’autres amours qui jouent avec les armes
-d’Alexandre,; les deux premiers portent sur
leurs épaules la lance du héros (3), et sem-
blent ployer sous le fardeau; deux autres
traînent par les courroies le bouclier, sur
lequel est assis un troisième, qui sans doute
est leur souverain , et qu’ils promènent comme
en triomphe; celui-ci , plus malin -, s’est glissé

sous la cuirasse (4) ,où il attend, comme en
embuscade, que les autres arrivent près de

lui pour. leur faire peur. ’
Ces épisodes ne sont point des hors-d’œuvres

inutiles, ce ne sont point des ornemens su-
perflus; ils servent, au contraire, à faire con-
.noître les inclinations guerrières d’Alexandre,

et que son amour pour Roxane ne lui a point
fait oublier celui qu’il avoit pour les combats.

(r) Cet amour est l’emblêmede la passion d’Alexandre.’

(a) Les anciens écrivoient dans leurs tableaux les
noms des personnages; on voit la preuve de cet usage
dans les peintures antiques d’Herculanum.

(3) Le grec ajoute: imitent les ora-fiais: ,. comme s’ils
portoient une poutre , il: semblent p yrr, 0e. Les termes
grecs sont nobles, ceux de notre langue auroient rendu
désagréable une image charmante.

(4) Qui est couchée à terre, dit le grec. - l
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Cependant l’on peut dire que ce tableau parut
respirer un air conjugal, puisqu’il procura
une épouse à son auteur; Aétion ne s’en re-
tourna qu’après avoir célébré un mariage qui

étoit comme l’épisode de celui d’Alexandre;

ce Roi fut , pour ainsi dire , le conducteur de
l’époux ; et un mariage en peinture fut ré-
compensé par un véritable hymen.

Hérodote (car je reviens à cet historien)
pensoit donc que l’assemblée des jeux olym-
piques suflisoit seule pour donner la réputa-
tion d’excellent écrivain , à celui qui y liroit

aux Grecs, le récit de leurs victoires; et
c’est ce qu’il fit. [Pour moi . . . Mais au nom
du dieu de l’amitié, n’allez pas croire que
je sois assez insensé pour vouloir comparer
mes ouvrages à ceux de ce grand homme;
je ne veux pas l’offenser à ce point : je veux
dire simplement que je me trouve dans Jes
mêmes circonstances que lui. La première ois
que je vins en Macédoine, je réfléchis à la
conduite que je devois tenir: j’étois possédé,

comme Hérodote, du desir de me faire con-
noître à tous les Macédoniens, et de montrer
mes ouvrages; il me paroissoit bien diflicile
de parcourir. toutes les villes de cette pro-
vince, dans l’espace d’une seule année; je
pensai donc que je ferois mieux d’attendre
quelque assemblée générale, de m’y présenter,

et d’y réciter quelques discours; je me flattai
de voir par ce moyen tous mes vœux ac-
complis.
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Je vous trouve aujourd’hui rassemblés, j’ai

sous les yeux l’élite de chaque ville, et, pour
ainsi dire , la fleur de toute la Macédoine. Nous
sommes dans l’enceinte d’une ville magnifique,

et non dans les vallées étroites de Pise, ou
les spectateurs habitent sous des tentes, et
dans des cabanes étroites, exposés à, la cha-
leur du jour: cette asSemblc’e n’est point com-
posée d’une multitude ignorante qui n’a de

goût que pour les combats des athlètes, et
qui n’écoute Hérodote que pour passer le
temps; elle est formée des orateurs , des bis.
toriens , des sophistes les plus célèbres :et j’ai-
tout lieu de craindre (r) d’être jugé ici avec
plus de sévérité que je ne le serois à Olym-
pie. Sans doute , si vous me comparez à Poly-
damas, à Glaucus, ou à Milan, vous me
regarderez comme un homme téméraire ;mais
si vous perdez pour quelques instans la mémoire
de ces fameux athlètes, et ne me jugez que
d’après ma propre stature, peut-être ne vous
paroîtrai-je pas tout-àJait digne du fouet (a)
pour m’être présenté dans ce stade (3); et
c’en est assez pour moi.

, (t) Lisez ,a’nv 5’ "impôt! Nos.

(z) On punissoit du fouet les athlètes qui se pré.’
sentoient sans être dignes de combattre.

(3) C’est ainsi qu’on appelloit la carrière olympqu
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ZEUXIS,

O U II

ANTIOCHUS-
DERNIÈREMENT , après avoir récité devant

vous un discours , je retournois à ma demeure ,
lorsque plusieurs de ceux qui m’avoient enten-
du m’abordèrent avec politesse , et d’un air
(je ne fais point difficulté de le dire à mes
amis) d’un air qui témoignoit de l’admiration. Ils

m’accompagnèrentassez long-temps, et tour-
à-tour ils se répandoient en éloges , en ex-
clamations si flatteuses , qu’elles me rendoient
confus et me faisoient craindre de ne les
avoir point méritées; mais le principal objet
de leurs louanges, celui qui les avoit le plus
frappés, c’étoit la singularité de mes compo-
sitions et la nouveauté de mon genre d’écrire.
Que cela est neuf! s’écrioit l’un (car il vaut
mieux vous rapporter ici leurs propres expres-
sions ); Par Hercule! disoit un autre , quelle
singulières idées l que cet homme est ingénieux l

on n’a jamais rien imaginé de plus nouveau.
Ce langage étoit , sans doute , l’expression des
sentimens qu’ils avoient éprouvés à.la lecture

de mon ouvrage. Par quels motifs auroient-
ils voulu déguiser leurs sentimens , et flatter.
un étranger , qui,dans tout le reste , doit leur
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être fort indifférent. Néanmoins, je l’avoue-

rai, ces louanges me firent de la peine , et
lorsqu’ils se furent retirés et que je me trou-
vai seul, je ne pus m’empêcher de faire ces
réflexions: eh quoi! mes ouvrages n’ont-ils
d’autre agrément que leur singularité? n’ai-
je de mérite que celui’de n’avoir point mar-
ché sur les traces d’autrui î et cet heureux
choix d’expressions dont les écrivains de l’an-
tiquité nous ont laissé le modèle, la vivacité des ”

pensées, la diversité ingénieuse , la délicatesse
et les graces de l’atticisme, l’harmonie du style ,
l’art enfin qui doit unir ces différentes qualités ,

’ tout cela manque-t-il à mes ouvrages? ah! sans
doute , on n’auroit pas oublié les beautés de ce

genre pour ne louer que la nouveauté et la sin-
gularité d’invention: je me flattois , il est vrai,
que cette nouveauté même avoit pu engager
mes auditeurs à m’applaudir; car c’est avec
raison qu’l-lomère a dit qu’une chanson nou-
velle est toujours agréa-ble ; mais j’aurois
desiré du moins, qu’on n’eût pas attribué à

la nouveauté tout le ’ mérite de l’ouvrage :-
j’aurois voulu qu’on ne l’eût regardée que

comme un accessoire , comme un simple or-
nement qui contribuoità la perfection géné-
rale: cependant j’avois la simplicité de croire
que c’étoit aux beautés dont j’ai parlé tout-à

l’heure, que je devois ces louanges et ces
acclamations; elles m’avoient même inspiré
tant d’orgueil, que j’ai pensé me croire réel-

lement , comme on me le disoit , un homme
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unique , le seul des Grecs qui eût un pareil
talent ; mais bientôt je me suis apperçu ,
ainsi que le dit un proverbe, que mon trésor
n’étoit que des charbons ; et peu s’en faut que
je n’aie excité d’autre admiration que celle

que produit un homme qui fait des tours de
force. Je veux à ce sujet vous raconter ce
que fit Zeuxis en pareille circonstance.

Cet excellent artiste n’exerçoit jamais son
pinceau sur des sujets Vulgaires , et rarement
il traitoit ceux que les peintres ont coutume
de choisir le plus volontiers , tels que des
héros, des dieux, des combats: il cherchoit
toujours à imaginer quelque composition ex-
traordinaire; et quand il l’avoit trouvée ,
épuisoit , pour en faire un chef-d’œuvre,
toutes les ressources de son art. Un des mor-
ceaux les plus hardis de ce peintre, est la fa.
melle du centaure , qu’il a représentée allaitant

ses deux petits qui ne viennent que de naître.
Athènes possède à présent une copie fort
exacte de ce tableau: l’original fut, dit-on,
envoyé en Italie , part Sylla , général des
Romains; mais le vaisseau qui le tran5por-
toit , périt avec toutes les richesses dont il
étoit chargé, à la hauteur du promontoire
de Malée: cependant je vais tâcher de vous
en faire la description , d’après la copie que j’ai

vue depuis peu à Athènes. Je ne suis point con-
noisseur en peinture , mais les beautés de celle-
ci m’ont tellement frappé, que je n’aurai pas
de peine à me les rappeliez: et à vous les décrire,
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C’est sur un gazon verd et touffu, que la.

Centaurelle est représentée; sa’partie inférieure ,

qui est celle d’une cavalle , est couchée sur le
côté; ses pieds de derrière sont étendus; ceux

l de devant sont reployés: l’une de ses jambes
semble appuyée sur le genou , et montre en
se courbant , le dessOus de la sole , tandis que de
l’autre elle pince la terre,comme font les chevaux
lorsqu’ils veulent se relever. Sa partie supé-
rieure est celle d’une belle femme qui s’appuie

sur le coude; elle tient dans ses bras un de ses
deux petits , et lui présente la mamelle; l’autre
tette sa mère à la manière des poulains. Vers le
haut du tableau est un Centaure, l’époux de
Celle qui allaite les deux petits: on ne lui voit
que la moitié du corps. Il a l’air d’être aux

aguets; penché vers ses enfans , il leur sourit:
de la main droite il tient un lionceau qu’il lève
au-dessus de sa tête , et semble s’amuser à leur

faire peur. pJe ne suis pas assez connoisseur pour pouvoir
prononcer sur les autres beautés de ce tableau;
et si (i) l’artiste a su réunir les différentes par-
ties qui constituent une peinture parfaite , telles
que la correction du dessin, la vérité du coloris,
l’effet des saillies, et des ombres, l’exactitude
des proportions , et l’harmonie générale , c’est

aux peintres à faire son éloge ; c’est à ceux qui
font profession de connoître les règles de l’art.

(i) Je lis si m Janv 6’540: Ëxn’Nmyw ; je ne crois
as , sans cette conjonction , que l’on puisse construire

phrase.
Pour
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Pour moi j’admire sur-tout en Zeuxis , le talent
avec lequel il déploya dans un seul sujet toutes
les richesses de son génie , en donnant au
Centaure un air terrible et sauvage, une crinière
touffue et jettée avec fierté, un corps hérissé de

poils qui semblent également appartenir à la
partie humaine -, et à celle du cheval. Aux
larges épaules de cet animal, à son regard tout
à la fois riant et farouche , on reconnoît un
monstre féroce nourri dans les montagnes: tel
est le Centaure. Sa femelle ressemble à Ces su-
perbes cavalles de Thessalie , qui n’ont point
encore été domptées , et n’ont jamais fléchi
sous l’écuyer. Sa moitié supérieure est celle de

la plus belle femme, si vous en exceptez les
oreilles qui se terminent en pointe comme celles
des Satyres : du reste ces deux corps sont fondus
avec tant d’art, et les traits qui forment la.
réunion de la femme et de la cavalle , sont
ménagés avec tant de douceur et d’adresse,
qu’ils échappent, pour ainsi dire , à l’œil du
spectateur, qui passe de l’une à l’autre sans s’en

appercevoir; mais ce qui m’a semblé vraiment
admirable, c’est l’air farouche que le peintre a su

mêleraux traits délicats des etits Centaures ,
qui ,sans quitter la mamelle à: leur mère h, re-
gardent le lionceau aVec la curiosité naturelle
à des enfans.

Zeuxis , en exposant ce tableau , crut que
l’art avec lequel il étoit traité , frapperoit’d’ad-

miration tous les spectateurs : en effet, ils se
récrièrent à la vue de ce chef-d’œuvre. Eh!

Tome l l. Y
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Comment ne l’auroient-ils pas fait? Mais ils ne

louoient que ce que plusieurs d’entre vous
ont applaudi dans mes écrits , la singularité
de l’invention et la nouveauté d’un genre jus-
ques-là inconnu à ses prédécesseurs. Zeuxis
s’appercevant que cette nouveauté occupoit
seule les spectateurs , et qu’ils ne faisoient au-
cune attention à l’art qui régnoit dans tout l’ou-

vrage : « Allons , Miccion , dit-ilà son élève ,p
99 couvrez ce tableau, et qu’on le reporte chez
n moi, ces gens-là. ne louent que le matériel de
» mon talent, ils c0mptent pour rien ce qu’ils
u devroient le plus applaudir; la nouveauté du
si sujet l’emporte sur l’habileté de l’exécution ».

Ainsi pensoit Zeuxis, qui peut-être agit en
cette occasion avec trop de vivacité. Pareille
chose arriva, dit-on , à Antiochus Soter ,
après la bataille qu’il livra aux Galates. Si
vous voulez , je vais vous raconter cette his-
toire , j’en sais les détails. -

L’armée des Galates , composée de braves

guerriers , se trouvoit bien plus nombreuse que
Celle d’Antiochus. Ce prince voyant une Pha-
lange épaisse et serrée , protégée par un front de

bataille de vingt-quatre hommes de profondeur ,
tous revêtus de cuirasses et pesamment armés,
vingt mille hommes de cavalerie à chaque aile ,
au centre , quatre-vingt chars armés de faux ,
tirés par quatre chevaux , et pareil nombre
attelés de deux coursiers , commençoit à dé-
sespérer de pouvoir vaincre ses ennemis, d’au-
tant plus qu’il venoit à leur rencontre aVec

l
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grande partie étoit armée à la légère. Déja
même il songeoit à en venir à quelque accom-
modement , et à faire la paix à des conditions
honorables. Mais Théodotas de Rhodes , aussi
brave capitaine qu’habile dans l’art de ranger
une armée en bataille, ne voulut point qu’en
sa présence on pût désespérer du succès. Il
avoit seize éléphans dans l’armée d’Antiochus;

Théodotas donna ordre qu’on les couvrît, et
qu’on les dérobât , autant qu’il seroit possible ,

à la vue des ennemis; son dessein étoit , lors-
que la trompette auroit donné le signal, et
qu’on en viendroit aux mains , de lâcher qua-
tre de ses éléphans sur chaque division de la
cavalerie ennemie , au moment ou elle vien-
droit fondre sur celle d’Antiochus , d’en en-

voyer huit autres , contre les chars que vomi-
roientles rangs entre ouverts. Par ce moyen,
disoit-il, les chevaux épouvantés se replie-
ront sur leur infanterie et la renverseront.
Ce fut précisément ce qui arriva. LesGa-
lates et leurs chevaux, qui n’avoient point
encore vu d’éléphans , furent si effrayés de .

ce spectacle inattendu , que bien que ces ani-
maux fussent encore éloignés , au seul bruit
de leur frémissement , à la vue de leur dé-
fenses dont la blancheur étoit relevée par la
couleur noire de leur corps, à la vue deleur
trompe élevée et menaçante , prête à saisir

tout ce qui se rencontreroit, les Galates pri-
rem la fuite en désordre , avant» (gêne arrivés

a.
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a» la portée du trait; les fantassins se percé-i

rent mutuellement de leur lance , et furent
foulés au pied de la cavalerie qui vint fon-
dre sur eux par une fuite précipitée ; les chars
se tournent contre leur propre parti , sont em-
portés à travers les rangs , ensanglantent leur
passage , et comme le dit Homère,

Font voler devant eux la mort et le fracas s

Les chevaux , une fois épouvantés par les éléé

phans , ne tiennent plus de route cqrtaine , ils
renversent leurs conducteurs , qui sont mis en
pièces sous letranchant des faux. Combien il
en périt dans ce désordre affreux! Les élé-
phans les poursuivant sans relâche, les écra-
soient sous leurs pieds, les lançoient en l’air
avec la trompe , les perçoient de leurs dé-
fenses; en un mot ces animaux firent rem,-
porter à Antiochus une victoire complette. La
plupart des Galates périrent dans le carnage ;
quelques-uns furent faits prisonniers; le reste ,
en petit nombre , se sauva dans les montagnes. I
Les Macédoniens qui servoient sous Antio-
chus , chantoient déja des hymnes de victoire ,
venoient de toutes parts ceindre de couronnes
le front du Roi, et dans leurs acclamations,
donnoient à ce prince le nom de célèbre
vainqueur. Mais lui , les larmes aux yeux,
leur dit , rougissons plutôt, ô mes amis, de
devoir notre salut à Lseize éléphans ; que fus-

(1)11iadc , lin 16, v. 389,
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de ces animaux n’eût rempli nos ennemis de
terreur? Il ordonna même que l’on ne gravât
sur le trophée, que la figure d’un éléphant.

I C’est à moi maintenant de prendre garde
que mon succès ne ressemble à celui d’An-
tiochus. Ce sont aussi des éléphans, quelques
épouvantails inconnus , ou des tours de force ,
qui excitent la surprise de mes spectateurs :- le
reste ne leur semble pas digne d’être combattu.
Ils louent, à la vérité, ces premiers objets ;mais

Ceux sur lesquels je.fondois mes plus grandes
espérances, ils n’en font aucun cas. C’est le
Centaure de Zeuxis qui les frappe d’admira-
tion , comme une merveille singulière et nou-
velle: et les autres parties du tableau , seroit-
ce en vain que le peintre les auroit travaillées.
avec tant de soin P Non, sans doute; vous
êtes connoisseur et vous savez juger suivant
les règles de l’art. Puissent seulement mes
ouvrages être dignes de paroître sous vos
yeux!
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HARMONIDE.

HARMONIDE , le joueur de flûte, faisoit
un jour cette quesüon àTimothée SOn maître.

Dites-moi , jevous prie , Timothée , par quel
moyen pourrai-je me rendre promptement cé-
lèbre? Que dois-je faire pour que mon nom
soit bientôt connu de tous les Grecs? Sans
parler de tous les autres bienfaits dont vous
m’avez comblé , vous m’avez appris l’art de

jouer de la flûte avec justesse , d’en tirer , par
un souille léger, des sons mélodieux , de pla-
cer mes doigts avec précision , de les lever ,
de les baisser avec vitesse , et toujours à
propos : enfin, si je vais en mesure, ’si mes
sons s’accordent parfaitement avec le chant
du chœur, si je conserve à chaque harmo-
nie (i) le caractère qui lui est propre , l’en-
thousiasme au mode Phrygien ,ple Bacchique
au Lydien , la gravité majestueuse au Dorien ,

(i) Ce mot n’avoit point chez les Grecs le sens que
nous lui donnons; ce n’étoit point la réunion de pluv
sieurs sons différons , mais un système de chant com-
posé dans tel mode que ce soit. J’ai toujours pensé,
et je n’ai rien vu qui prouvât le contraire, que les
modes de la musique ancienne répondoient à nos dif-
férentes gammes: il y a même lieu de croire , d’après
les caraCtères de ces modes indiqués par les anciens ,
que le mode Dorien , grave et majestueux , répondoit.
au ton de mi-bémql , le plus majestueux des tons de
la musique; le ton de la majeur, ar sa grace et sa
gaieté , pourroit être le même que le mode Ionien.
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j’en suis redevable; mais le point principal,
celui pour lequel j’ai desiré acquérir ce talent,

la gloire que procure le suffrage du peuple,
comment me la procurer? Comment fixer sur
moi les regards de la multitude , et me distin-
guer au point , que chacun , en me voyant pa-
roître , me montre à l’instant du doigt et s’éo

crie, le voilà : c’est Harmonide , cet excellent
joueur de flûte. Tel est l’honneur que vous
avez obtenu à votre arrivée de Béctie; vous
jouâtes de la flûte dans la Pandionide (i) , et
vous fûtes couronné vainqueur dans la tragédie
d’Ajax le furieux, dont un habile compositeur
de votre nom (a) avoit- fait la musique.

(r) Ap aremment une tragédie dont les filles de
Pandion, hilomèle et Progné étoient le sujet: leur
histoire esr connue.

(a) Ily eut deux Timothée , fameux musiciens; le
plus ancien dont il est ici question , naquit a Milet,
ville Ionienne de Carie , la troisième année de la quatre-
vingt-rroisième olympiade , qui répond à quatre cents
quarante-six ans avant Jesus-Christ,et mourut en
Macédoine , â é de quatre-vingt-dix ans. Il excelloit
dans la poésie yrique et dith .rambique , et jouoit par-
faitement de la Cithare; il a perfectionna même en
ajoutant deux cordes à cet instrument , et même quatre ,
suivant Pausanias, Iiv. 3 , page 237, édition de Kuhnius a
mais cette innovation dép ut tellement aux Lacédé-
moniens , qu’ils le chassèrent de Sparte , et rendirent"
contre lui ce fameux décret que Boèce nous a con-
servé. D: musiez , liv. 1, chap. l, page :372. Le second
Timothée , maître d’Harmonide , étoit de Thèbes en:
Béntie , et vivoit du temps d’Alexandre-le -Grand ,., ’
auquel il inspiroit par le son de sa flûte , tantôt Verte
thousiasme guerrier ,, tantôt l’amour et la volupté.

Y4
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Depuis ce moment vous fûtes connu de tout.
le monde: le nom de Timothée de Thèbes
voloit de bouche en bouche; et même aujour-
d’hui , en quelque lieu que vous paraissiez , la
foule s’empresse autour de vous, comme les
oiseaux autour d’une chouette Voilà ce qui
m’a fait desirer de devenir un habile joueur de
flûte , ce qui m’a. fait travailler avec tant
d’ardeur, car ce talent n’est rien , s’il ne pro-
cure la célébrité; et je n’en voudrois pas ,- dus-

sai-je égaler Olympe et Marsyas , s’il falloit
que je restasse inconnu. La musique que l’on.
n’entend pas, n’est, comme on le dit, d’au-
cune utilité. Mais , de graces , apprenez-moi
comment je dois me conduire, et quel em-
ploi je dois faire de mes talens. Je vous aurai
une double obligation , et pour l’art que vous
m’avez montré , et, ce qui est encore d’un
plus grand prix, pour la gloire qu’il; me pro-

curera. ’Timothée lui répondit: apprenez,iHarmo-
nide , que ces objets dont vous êtes amoureux,
les applaudissemens, la gloire, la célébrité,
ne sont pas faciles à obtenir. Vous montrer
.en public pour vous les procurer , seroit un
moyen lent; et d’ailleurs il ne suffiroit pas
à vous faire connoître de tout le momie. Où

(i) Cette comparaison a quelque chose de désagréable 5
elle offre même un sens faux ; car ce n’estpas pour le
plaisir de l’entendre que les oiseaux courent après la
chouette: cependant je n’ai point voulu la changer.
j’aurais cessé d’être traducteur.

s
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trouveriez-vous en effet un théatre , ou un stade
assez spacieux , pour vous faire entendre de tous
les Grecs à la fois? Cependant si vous voulez
en être promptement connu , et parvenir au
comble de vos. desirs , écoutez les conseils que
je vais vous donner. Jouez quelquefois de
votre instrument sur les théatres , j’y consens;
mais faites peu de cas des suffrages de la mul-

titude. Le chemin le plus court pour parvenir
.à la gloire, est de choisir pour auditeurs le
petit nombre des personnes les plus illustres ,-
qui sont, pour ainsi dire , les chefs de la
Grèce , et dont le mérite universellement re-
connu, fait regarder leurs jugemens, soit qu’elles

.blâment, soit qu’elles approuvent, comme une
règle certaine du bon goût. Si vous déployez
vos talens en leur présence , et qu’elles vous
donnent des éloges ,. croyez que bientôt votre
nom sera célèbre chez tous les Grecs. La rai-
son en est simple. Si des hommes connus et
.admirés de tout le monde, savent que vous
.êtes un habile joueur de flûte , qu’avez-vous
besoin de vous faire entendre à la multitude?
Elle suivra certainement le suffrage de ceux
qu’elle regarde comme d’excellens juges. Le
peuple composé d’une foule de grossiers ar-
tisans, ne sait point se connoitre en belles
choses; il prodigue ses applaudissemens à qui-

:conque obtient ceux des citoyens distingués, i
car il ne pense pas. que ceux-ci aient applaudi
sans raison. Ainsi dans les jeux publics, la
foule des spectateurs peut bien quelquefois



                                                                     

- 346 (li v v R a s
applaudir ou siffler; mais ceux qui décernent
le prix, ne sont qu’au nombre de sept, ou de
cinq , plus ou moins.

Harmonide n’eut pas le temps d’exécuter

les conseils de son maître: on dit que la pre-
mière fois qu’il disputa le prix , emporté par
l’amour de la gloire , il souflla avec trop de
violence , et rendit le dernier soupir dans
sa flûte. Il mourut sur la scène (1), sans
avoir obtenu la couronne. Ce fut la première
et la dernière fois qu’il parut aux fêtes de

Bacchus. *Les conseils de Timothée ne s’adressent pas ,l

ce me semble , aux Seuls joueurs de flûte: ils
, conviennent également à tous ceux qui, en-

flammés de l’amour de la gloire , veulent pro-

duire a leurs talens en public, et desirent les
applaudissemens de la multitude. Pour moi,
lorsque j’eus formé un dessein semblable à
celui d’Harmonide , et résolu de me faire con-
noître à tous les Grecs , je cherchai quel
étoit dans cette ville le citoyen le plus illustre,
celui au jugement duquel tous les autres dé-
fèrent, et qui seul les représente tous. C’est"
vous , sans doute , sur qui devoit tomber mon
choix; vous qui, pour le dire en’un mot , êtes
la pierre de touche (a) , et la règle de tous les

O

(r) Et non pas dans une tente, comme traduit le latin
qui a trompé d’Ablancourt et le dernier traducteur.

(a) Ici, la traducrion latine et ceux qui l’ont suivie ,*
font une double faute: 1°. 37:75;: neÇaéÀoro, ne si-
gnifie pas en cet endroit , ce qui vaut encore mieux, mais en

l
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talens; Si je déploie les miens devant vous , et
que j’obtienne vos éloges, je serai parvenu au

- comble de mes espérances , et j’aurai recueilli
tous les suffrages en un seul. Eh! quel autre que
vous pourrois-je choisir pour mon juge , sans
m’exposer à passer pour un insensé? Je fais ,
en apparence, dépendre mon sort (t) d’un
seul homme ; mais, dans la vérité , c’est me
faire entendre d’une nombreuse assemblée. Ne
sait-on pas combien vous.l’emportez sur tous
les autres pris en particulier , ou tous à la
fois. Les rois de Lacédémone avoient droit
de porter chacun deux suffrages, tandis que
les autres citoyens n’en portoient qu’un seul:
mais vous , vous réunissez ceux des Ephores , des
anciens et de tout le peuple; et quand il s’agit
de belles-lettres , votre suffrage en vaut mille.
C’est vous sur-tout qui donnez la pierre blan-
che, le gage de la victoire , et c’est ce qui
me rassure dans cette circonstance , où la
témérité de ma démarche me donne tout lieu de
craindre. Mais ce qui m’inspire encore quelque

ubrege’; 2°. éperdis «bien; o’ yvépmv, ne peut être traduit

par nonne vinais amuïs, modèle de tout: vertu. rflüiflmll,
signifie l’aiguille du cadran solaire ; ainsi Lucien dit ne
cet homme est , our ainsi dire , l’indicateur de: ta en:
(car tel est ici e vrai sens de ciperâ’: denim: ), et
comme l’aiguille indique l’heure, de même celui-ci par
ses lumièreset son goût , indique les vrais talens. J’ai
osé changer la métaphore . parce qu’elle étoit intradui-

sible en notre langue.
(1) A la lettre: mon: qu’en apparence je jatte le dé

sur un seul homme, mais dans le vrai. -
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confiance , c’est que je ne vous suis pas tout-à;
fait étranger. J’ai pris naissance dans une ville
qui a souvent éprouvé vos bienfaits publics
et particuliers: et si,lorsque j’aurai parlé, les
suffrages ne m’étoient pas favorables , ajoutez-y

celui de Minerve (r), et suppléez-à ce qui
peut me manquer, mon succès sera votre ou-
vrage. Ce n’est point assez pour moi de l’ad-
miration que j’ai précédemment obtenue, de
la célébrité que je me suis acquise, et des
applaudissemens qu’ont prodigués à mes ou-

vrages ceux qui les ont entendus: tous ces
éloges ne sont à mes yeux que des Avains
songes (a); la vérité , en ce moment , va se
montrer dans tout son jour: elle seule est le
but de mes travaux. Ma réputation ne sera
plus incertaine, personne n’en pourra plus
douter; si votre jugement m’est propiCe, je
serai désormais regardé comme le plus habile
des gens de lettres, sinon , comme le plus...
Mais il ne faut prononcer que des paroles de
bon augure en entrant dans cette carrière pé-
rilleuse. Faites, ô dieux! que je paroisse digne
de quelque considération; confirmez les éloges
que j’ai reçus ailleurs , et donnez-moi la con-
fiance nécessaire pour paroître devant une
nombreuse assemblée; car il n’est. plus de

(1) Allusion au suffrage de Minerve , qui sauva 0reSte
prêt à être condamné par l’Aréopage.

(2) Le grec ajoute : et des ombres de paroirs, comme
on dit en proverbe.
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carrière redoutable pour celui qui a triomphé
dans les grands jeux olympiques (1).

(a) Ce n’est pas sans raison que Lucien nomme ici
le: grands jeux olym igues, ceux qui se célébroient tous
les quatre ans en j lide: il y avoit encore dans difl’éq
rentes contrées de la Grèce , diEérens jeux moins cé-

* 1èmes , qui portoient aussi le nom d’olympiques. En
Macédoine , le roi Archelaüs avoit établi des jeux
olympiques , qui duroient neuf jours. Les Athéniens
avoient aussi des jeux de ce nom , qui se célébroient
après les Panathenées; Smyrne, Pergame , Alexandrie
avoient aussi les leurs. Extrait d’une note de Palmier de
Greme’nil.
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’* LE SCYTHE,

ou;
L’ÉTRANGER.

ANACBARSIS ne futpas le premier qui
vint de Scythie à Athènes , dans le desir de
connoître les sciences de la Grèce; Toxaris y
vint avant lui, conduit par l’amour de la phi-
losophie, des lettres et des beaux-arts. Ce
dernier n’étoit pas , il est vrai , comme Anar-
charsis, issu de race royale; ni de ces nobles
qui portent des chapeaux: il avoit pris nais-
sance parmi le peuple , et étoit un de ceux
qu’on appelle octapodes ; c’est-à-dire , qu’il ne

possédoit que deux bœufs et un char; jamais
il ne retourna dans sa patrie; il mourut dans
Athènes , et peu de temps après sa mort, on
le mit au rang des héros ; les Athéniens lui
offrent encore des sacrifices sous le nom du
médecin étranger: tel est en effet le nom qu’on lui

donne depuis son apothéose. La raison de ce
nom et celle du culte qu’on rendà Toxaris , et le
motif pour lequel il passe pour un des descendans
d’Esculape , méritent de vous être rapportés.

Vous saurez par-là que ce n’est pas un usage
particulier à la nation des Scythes de donner
l’immortalité à des hommes , et d’envoyer des

ambassadeurs à Zalmoxis; (t) mais que les
.(1)Législateur de Scythes , auquel ils sacrifioient un

Vieillard tous les ans, - I
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Athéniens , au sein même de la Grèce, ont
aussi le droit de faire un dieu d’un Scythe.

Lors de cette grande peste (r) qui ravagea
l’Attique , la femme d’Architèle , sénateur de
l’AréoPage , crut voir Toxaris , qui, se présen-

tant devant elle , lui ordonnoit de dire aux
Athéniens , qu’ils seroient délivrés de la con-

tagion , s’ils arrosoient de vin toutes les rues de
la ville Les Athéniens ne négligèrent point
cet avis, et le remède fréquemment employé
fit cesser la peste qui les désoloit; soit que
l’odeur du vin dissipât les exhalaisons funestes,
soit qu’il ait quelque autre vertu que le héros
Toxaris , qui étoit aussi médecin, donnoissoit
et qu’il avoit en vue. On lui paie encore au-
jourd’hui la récompense de ce grand bienfait ,
et tous les ans on immole un cheval blanc sur
son tombeau , situé dans l’endroit ou Dimai-
nète crut avoir vu ce héros s’avancer vers elle
et lui donner l’ordre de répandre du vin. Ce
tombeau fut . reconnu pour être celui de
Toxaris à une inscription à moitié effacée ,
et sur-tout à la colonne sur laquelle étoit
sculpté un Scythe vêtu d’une longue robe,

(r) Pendant la guerre du Péloponnèse.
(a) Erevmro’e , ne signifie pas rue, mais cul-druze.

Nous n’avons pas voulu risquer ce mot, qui déshonore
la langue française. Il est bon pour l’intelligence de cet
endroxt, de remar uer que la principale porte des maisons
étoit dans un en oncement, e les Athéniens appel-
lpient revomir ou rani ; ainsi oxaris ordonnoit par-là
de répandre du vin devant toutes les portes.
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tenant un arc tendu de la main gauche, et
de l’autre un livre , autant qu’on en peut
juger. On voit encore. aujourd’hui l’arc, le
livre et plus de la moitié du corps. Le temps

’ a détruit le reste de la colonne et le visage
de l’homme. Ce monument , peu éloigné du
.Dipyle , se trouve à main gauche en allant à
l’académie. L’élévation n’en est pas en consi-

dérable , et la colonne est renVersée ; mais
il est toujours chargé de guirlandes et de
couronnes. On prétend même que plusieurs
personnes y ont été guéries de la fièvre, et
par Jupiter , on peut le croire , de celui qui a
guéri autrefois toute une ville.

Le motif qui m’a engagé à vous parler de
T oxaris , c’est qu’il vivoit encore lorsqu’Ana-

charsis, sortant de son vaisSeau, montoit du
Pirée à la ville. Étranger et Barbare, on peut
juger quel étoit son trouble à la vue de tant
d’objets inconnus. Toutlui inspiroit de l’effroi ,

il ne savoit que devenir. Il s’appercevoit que
la vue de son costume singulier faisoit rire
tout le monde. Il ne rencontroit personne qui
entendît son langage, il se repentoit d’avoir
fait son voyage , et déja il avoit résolu de re-
tourner dans sa patrie dès qu’il auroit vu seu-
leinent Athènes. Le vaisseau qui l’avoir amené

devoit reprendre la route du Bosphore , et de-là
pour se rendre en Scythie , Anacharsis n’auroit
pas eu beaucoup de chemin à faire. Dans cette
circonstance un génie tutélaire vint s’ofi’rir à

lui; c’étbit Toxaris, qui le rencontra dans le

i Céramique.



                                                                     

son Lucran. 3;;Céramique. L’habillement de son pays attira.
d’abord ses regards , et bientôt il reconnut
Anacharsis un des chefs de sa nation. Pour
celui-ci , comment auroit-il pu reconnoître un
compatriote en Toxaris revêtu de l’habit des
Grecs , et qui, la barbe rasée , sans ceinture ,
sans armes, devenu même un peu babillard (r) ,
pouvoit passer pour un Attique autochtone,
tant il étoit changé par le long séjour qu’il
avoit fait dans Athènes i Cependant il aborde
Anacharsis et lui dit, en langue Scythe: n’êtes-
vous pas Anacharsis , le fils de Daucète P Ce-
lui-ci pleura de joie , d’avoir trouvé un homme

qui parloit sa langue, et qui de plus savoit ce
qu’il étoit parmi les Scythes. Il l’interrogea à
son tour; d’où me connaissez-vous étranger,
lui dit-il. Je suis moi-même de votre patrie ,
et je m’appelle Toxaris; ma naissance n’est pas

assez illustre pour que vous puissiez me con-
noître. -Eh quoi l vous seriez ce .Toxaris ,
dont j’ai tant entendu parler, qui a quitté sa
femme et ses jeunes enfans , pour venir ha-
biter Athènes, où il s’est acquis l’estime des
principaux citoyeiis? --C’est moi-même , s’il est

vrai qu’on parle quelquefois de moi en Scythie.
Eh bien , reprit Anacharsis , sachez que je suis

(1) 27mm, signifie réellement baéîllard , et non
Pas , qui a de: manières pleines de grau: et de politesse ,°
comme a traduit l’abbé Massieu , trompé par le latin ,
jam a abilern, qui signifie ici, qui parle volontiers, plutôt
qu’a able ,- d’ailleurs ce mot fait allusion au re roche
qu’on faisoit aux Athéniens d’aimer trop à par et.

Tome Il,
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devenu votre disciple , et même votre rival;
dans cet amour qui vous enflamma pour le spec-
tacle de la Grèce. Le même objet m’a fait en-
treprendre ce voyage , et je viens vous trouver
à travers les fatigues et les dangers qu’on

v éprouve en passant chez tant de peuples diffé-
rens. Si je n’eusse en le bonheur de vous ren-
contrer , j’étois déterminé à remonter sur mon

vaisseau, avant le coucher du soleil, et à re-
tourner sur mes pas, tant j’étois troublé de
cette foule d’objets étrangers et inconnus qui
frappent mes yeux. Mais au nom d’Acinax (1)
et de Zalmoxis , dieux de notre pays , servez-
moi de guide; je vous en conjure , faites-
moi voir toutes les beautés que renferme cette
ville, let qui sont répandues dans les différentes
parties de la Grèce. Faites-moi connoître ses
plus belles loix , ses hommes les plus illustres ,
ses mœurs , ses assemblées publiques , la vie
privée de ses habitans , la forme de son gou-
vernement; enfin , toutes ces merveilles qui
vous ont inspiré , comme à moi-même , le
dessein d’entreprendre ce long voyage , et ne
permettez pas que je retourne dans ma patrie
sans avoir satisfait ma curiosité.

Ce que vous disiez tout-à-l’heure , reprit
Toxaris , qu’à peine entré dans cette ville vous
alliez la quitter, n’annonce pas l’amour dont
vous semblez pénétré pour elle; mais soyez

(r) Acinax est le nom que les Scythes donnoient à
but Cimeterre , dont ils avoient fait un Dieu,
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tranquille , vous ne vous en irez point comme
vous le dites; Athènes ne vous permettra pas
facilement de la quitter. Ses charmes agissent
plus puissamment sur les étrangers , et ils vous
captiveront peut-être au point de vous faire
oublier et votre épouse et vos enfans , si vous
en avez déja. Cependant , afin de vous faire
connoître plus promptement la ville entière des
Athéniens , ou plutôt toute la Grèce , je vous
donnerai un conseil. Il est ici un sage né
dans ce pays, mais qui a beaucoup voyagé :
il a parcouru l’Egypte et l’Asie, il a connu les
hommes les plus distingués par leur mérite.-
Ce n’est pas un homme opulent; au contraire ,
il est pauvre: vous verrez un vieillard aussi
simple dans ses vêtemens que l’homme le plus
ordinaire; mais sa sagesse et toutes Ses vertus,
lui ont mérité l’estime et la vénération de ses

concitoyens, qui l’ont choisi pour législateur,

et ont voulu soumettre leur conduite à ses
loix. Si vous pouvez acquérir son amitié ,
et connoître ce qu’il est , croyez que vous
trouverez en lui tout ce que la Grèce ren-
ferme de plus accompli ;je ne puis vous rendre
de plus grand service que de vous présenter
à ce grand homme.

Ne différez donc point, reprit Anacharsis,
conduisez-moi à l’instant chez ce vertueux
vieillard..Mais , n’est-i1 point d’un abord dif-
ficile i Je crains qu’il ait peu d’égard à la
prière que vous allez lui faire en ma faveur.
Parlez miellat, reprit Touaris 5 jeZsuis sûr, au

1 ,
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contraire , de lui faire le plus grand plaisir, en
lui procurant l’occasion d’obliger un étranger;

Suivez-moi seulement, et vous saurez bientôt
quelle est (1) La dOuceur de son caractère,
Sa politesse envers ceux qui viennent le voir.... I
Mais , le voici lui-même : un dieu propice
nous l’envoie. Il ést plongéidans ses réflexions,

et parle avec lui-même. ’
A l’instant Toxaris aborde Solon. Je viens

Solon , lui dit-il (a) , vous offrir un présent d’un

grand prix; je vous amène cet étranger qui a
besoin de votre amitié: c’est un de mes Com-
patriotes né d’une des plus nobles familles de
Scythie. Il a quitté tous les avantages dont
il jouissoit dans son pays , pour venir vivre
avec vous , et connoître les beautés de la Grèce.

Je n’ai pas cru pouvoir lui enseigner un
moyen plus facile et plus prompt de Con-
tenter son desir , et de se faire connoître
bientôt de tous’les gens de mérite, que de vous

l’adresser Si je vous connois bien , Solen,
vous lui rendrez ce seryice important, vous serez

(t) Le grec dit: son respect pour le: étranger: ,- mot
essentiel, que cependant je n’ai pu répéter.

(a) L’entrevue d’Anacharsis et de Solen est rap-
portée bien difi’éremment par Plutarque , vie de Salon,
page 322 , tome I, édition de Reiske. Anacharsis va de
lui-même trouver Solon, lui demande son amitié. Solen
lui répond, il ne fizut faire des amis que dans sa patrie.
Vous êtes dans la vôtre , reprend Anacharsis , accordez-
moi donc ce que je vous demande. Solon admirant la
présence d’esprit du Scythe , le reçut avec politesse ,
et l’admit dans sa société.

(3) Le dernier traducteur a passé cette phrase.
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son guide , et vous en ferez un véritable citoyen"
de la Grèce. Pour vous , Anacharsis , comme je
vous le disois tout-à-l’heure , vous voyez tout ,
en voyant Solen. Athènes et la Grèce entière
sont, toutes en lui. Vous. n’êtes plus étranger
en ces lieux. Tout le monde vous connoît et
vous aime. Tels sont les avantages que vous
procure la connoissance de ce respectable vieil- ’
lard. Les charmes de sa société vous feront
bientôt oublier la Scythie. Vous obtenez par-là
le prix de vos fatigues (x) , et vous touchez
au but de vos desirs. Vous avez sous les yeux
le modèle de la vie des Grecs et l’abrégé de la

philosophie des Athéniens. Sachez enfin que
vous serez le plusheureux des hommes, si
Vous vivez avec ’Solon et s’il vous accorde
son amitié.

’11 seroit trop long de vous dire combien
ce présent fut agréable à Solon, tout ce qu’il
dit à l’étranger , l’étroite liaison qui s’établit

entre eux , ce que fit le vieillard pour instruire-
Anacharsis , et lui procurer l’amitié de tous
les Grecs , et la connoissance des plus illustres-
citoyens d’Athènes ; enfin il employa tous ses
soins à lui rendre le séjour en Grèce le plus,
agréable possible. Anacharsis ,de son côté ,
pénétré d’admiration pour la sagesse de Selon,

ne le quittoit jamais sans peine; par ce moyen
il recueillit bientôt l’effet des promesses de
Toxaris ; et la seule connoissance de Solon ;

(x) Le grec z le prix de votre voyage ,. la fin de votre
amour.

Z 3
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le fit , en peu de temps, connaître et chérir de
tout le monde: en effet, les éloges de Solon
étoient du plus grand poids: les Athéniens les
adoptoient comme ses loix; ils aimoient tous
ceux que ce sage estimoit, et les regardoient
comme des hommes vertueux: enfin Anacharsis
inscrit au rang des citoyens, fut le seul des bar-
bares qu’on vit initié aux mystères , si l’on en
croit l’historien Théoxène; peut-être même ne

seroit-il jamais retourné en Scythie , sans la
mort de Selon.

Voulez-vous à présent que je termine mon
récit, qui pourroit paroître imparfait? il faut
vous apprendre en effet , pour quel motif
j’ai fait venir Anacharsis et Toxaris , de
Scythie en Macédoine , et sur leurs pas le
vieux Solon , que j’ai tiré d’Athènes. Je me-

trouve aujourd’hui dans la même position
qu’Anacharsis. Au nom des Graces , n’allez pas

m’en vouloir, si je me compare à un homme
issu d’un sang royal: il étoit barbare, et un
Syrien vaut peut-être un Scythe, jà vos yeux:
d’ailleurs je ne prétends pas mettre sa condition
en parallèle avec la mienne, il ne s’agit que de
nos aventures. La première fois que j’arrivai
dans votre ville , je fus frappé de sa grandeur ,
de sa beauté , du nombre de ses habitans, de la
magnificence de ses édifices, et mon admiration
étoit si grande, que je ne pouvois y suffire ,
semblable à ce jeune insulaire (I) dans le palais

(t) Télémaque , Homère , Odyssée, [in 4, v. 74.
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de Ménélas. Je devois sans doute éprouver cette

surprise à la vue d’une ville si florissante , et
dans laquelle , pour parler comme Homère,
on voit briller à la fois tous les biens. Dans
cette position, je délibérai sur ce que je-devois
faire. Depuis long-temps j’avois résolu de
prononcer devant vous quelque discours. Où
pourrois-je trouver des sages plus éclairés, si
je gardois le silence dans une si belle ville?
Je cherchois donc , pour ne point vous dé-
guiser la vérité, quels étoient parmi vous les
citoyens. les plus. distingués , ceux dont on
devoit recherche: la connoissance et l’amitié,
afin d’avoir en toute occasion de zélés pro-

tecteurs. Alors je trouvai non comme un
Anacharsis , un seul Toxaris , un Barbare,
mais une foule de citoyens qui me tinrent
à peu près ce langage z « étranger, cette ville
» possède beaucoup de personnes illustres,
n soit par leur naissance , soit par leurs ta-
» leus, peut-être n’en: trouveriez-vous. nulle
fi part un aussi grand-nombre; mais il en est

32 deux sur-tout que leur mérite élève au-dessus
» de. tous les autres ,v et que ,pour l’éloquence,

» on peut comparer aux plus fameux orateurs
fl d’Athènes. Ils possèdent toute-labienveillance

n du peuple , dont ils sont les amours; leurs
V » désirs sont pour lui des loix , car ils ne desi-
» rent jamais que le plus grand bien de la ville.
»- A l’égard de leur bonté, de leur-politesse

s) envers lesétrangers, de cette douceur affable
n , malgré leur élevation, les me: à. l’abri de

Z 4
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l’envie; vous en ferez l’éloge , aussi-tôt que

vous l’aurez éprouvée; mais ce qui va re-
doubler votre étonnement, c’est que ces deux
hommes sont d’une même famille, c’est le
père et le fils: vous croirez voir en l’un Selon,
Periclès , ou Aristide , l’autre vous charmera
dès les premiers regards par l’élégance de sa

taille , la beauté noble et mâle de son visage:
et pour peu qu’il vienne à parler , il vous en-
chaînera parles oreilles; car les graces elles-
mêmes. résident sur ses lèvres (t). Vient-il
à parler en public, toute la ville accourt
pour l’entendre , et toujours on l’écoute avec

admiration: tel étoit le sentiment qui entraî-
noit les Athéniens sur les pas du jetme fils de
Clinias; avec cette différence cependant ,
qu’ils eurent bientôtsujet de se repentir de
l’amour qu’ils avoient pour Alcibiade, au
lieu que notre aimable Macédonien ajoute
chaque jour à nos sentimens , par le respect
que déja il nous inspire. Enfin , c’est en lui

que reposent le bien public, la gloire, et
l’utilité de toute la nation. Si son père et lui

vous reçoivent au nombre de leurs amis,
vous aurez pour vous toute la ville : qu’ils
vous tendent seulement la main, et votre
succès n’est plus douteux ».

Tel est le témoignage unanime que tout le
monde leur rend ici: j’en jurerois. par Jupiter,

(1) A la lettre : un: «jeun: homme a une puissant: Vénus

au la langue.
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si l’on pouvoit jurer dans un écrit; mais depuis
que j’en ai pu juger par ma propre expérience ,
je vois qu’on ne m’a dit qu’une foible partie de

la vérité. Il nefaut plus balancer , ni rester dans
l’inaction, comme dit le poëte de Céos (1);

je veux mettre tout en œuvre , actions et
paroles , pour obtenir leur amitié. Si j’ai ce
bonheur, le temps devient serein , la navigation
est favorable , la mer est calme , et je suis près

du port. z(I) Bacchylide , fragment conservé par Animée; .
11v. 14 , page 631.
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« DE QUELLE MANIÈRE

ON DOIT ÉCRIRE L’HISTOIRE.

ON dit , mon cher Philon (t) , que sous le
règne de Lysimaque , les habitans d’Abdères
éprouvèrent une singulière maladie: ses pre-
miers symptomes se manifestoient par une
fièvre dont personne ne fut exempt, et dont
l’ardeur et la continuité se soutenoient depuis
le premier jour jusqu’au septième. A cette épo-

que elle finissoit, chez les uns , par un saigne-
ment de nez considérable , chez d’autres par une
sueur abondante ; mais tant qu’elle duroit , une
manie assez-ridicule affectoit l’esprit des sma-
lades : ils faisoient continuellement des gestes
tragiques, déclamoient à grands cris des vers
ïambes , chantoient tous seuls l’Andromède
d’Euripide , et récitoient en cadence la tirade de
Persée. La ville étoit pleine de ces comédiens
hebdomadaires , pâles , affaiblis par la maladie ,
qui s’écrioient d’un ton tragique:

a Amour , cruel tyran des mortels et des dieux , &c. (a) n;

Cette folie dura jusqu’à l’hiver , et le froid

(1) Ce Philon est Vraisemblablement celui auquel il a
dédie son banquet; du reSte on ignore absolument quel
il étoit.

(a) Tragédie perdue , dont il existe des fragmens
parmi ceux que Musgrave a recueillis.
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violent mit fin à leur extravagance :elle avoit
été causée , je crois , par Archelaiis , comédien

fort estimé, qui, au milieu de l’été, dans la plus

forte chaleur , avoit représenté dans Abdères la
tragédie d’Andromède; detsorte que la plupart
des spectateurs avoient pris"la fièvre au sortir
du théâtre. Le lendemain , à leur réveil, l’ima-

ination encore empreinte du rôle de Persée
armé de la tête de Méduse , et la mémoire agréa-

blement remplie. de celui d’Andromède (r), ils
croyoient encore assister à la tragédie.

Si une chose peut, suivant un proverbe, se
comparer à une autre , la manie des Abdéritains
a gagné la plupart de nos beaux esprits. Elle ne
les pousse pas , à la vérité , à déclamer des tragé-

dies : ce ne seroit pas à eux une si grande folie,
d’orner leurrmémoire des meilleurs vers ïam-
biques composés par d’autres poëtes Mais
depuis que la guerre est déclarée aux Bar-
bares (3), depuis l’échec reçu en Arménie, et

(r) Le grec dit à la lettre: le lendemain, en se levant;
il: retombèrent à la tragédie , Andrornède étant demeurée avec

plaisir dans leur mémoire et Persée avec Méduse parcourant
l’imagination de chacun d’eux. Ces hellénismes ne peuvent

æser dans notre langue; mais il ne faut as que le
ecteur perde ce qu’ils ont de singulier et dénergique.

in) A la lettre: de ver: iambiques étrangers. Les tra-
gé ’es grecques sont écrites en vers iambiques, et ce
mot étrangers est une petite satyre des mauvais poètes
d’alors , qui récitoient toujonrs leurs propres vers. 17qu
la treizième lettre du premier livre de Pline le jeune ,
magnum pro-ventant poëtarum armas hic aimât, 65:.

(3) La guerre dont il est ici quesrion , eut lieu la.
seconde année du règne de Marc-Aurèle , l’an de

Tme Il. - ÎZ 6 a!
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qui n’entteprenne d’écrire une histoire. Bien

plus , tous nos citoyens sont devenus des Thu-
cydides , des Hérodotes, et des Xénophons.
Cela sembleroit prouver la vérité de cette opi-
nion d’un philosophe, que la guerre est la mère
de toutes choses (t) , puisqu’un seul échec lui
suflit pour produire tant d’ouvrages. Je n’ai pu,

mon cher, les voir ni les entendre, sans con-
cevoir un dessein semblable à celui du philo-
sophe de Sin0pe

On disoit à Corinthe, que Philippe s’était déja

mis en campagne. Troublés à cette nouvelle ,
tous les Corinthiens travailloient à se mettre
en état de défense : les uns préparoient des
armes , d’autres apportoient des pierres , ceux-ci
reconstruisoient les murailles, ceux-là affer-
missoient les palissades , et chacun s’empressoit .
de son mieux à faire ce qu’il croyoit le plus
utile. Diogène , à ce spectacle, voyant qu’il

J. C. 162. On n’en connoît guère d’autres détails, que
ceux qu’il a plu à l’abréviateur de Dion Cassius de nous

conserver, et qui sont malheureusement trop sommaires.
L’échec dont parle ici Lucien , arriva lorsque Séverien ,
envoyé à la tête de l’armée Romaine contre Osroès,
fut défait , et vit ses troupes taillées en pièces par
0thryade général des Patthes.

(t) Ce philosophe, qui est Empédocle, entendoit
la guerre des Elémens , c’est-à-dire, le mouvement
répandu dans tout l’univers , qu’il regardoit , avec raison ,

comme la cause productrice et conservatrice de tous
les êtres.

(a) Diogène.
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n’avoir rien à faire, parce que personne ne le
vouloit employer à la moindre chose, se fait
une ceinture de son manteau , et se met à rouler
le tonneau qui lui servoit de maison , du haut
du Cranion jusques en bas. Quelqu’un de ses
amis lui demandant, que faitesvous donc la
Diogène? Je roule mon tonneau, répondit-il,
afin de n’être pas le seul homme oisif au milieu
de tant de gens occupés.

Et moi, mon cher Philon, pour ne pas être
seul à garder le silence dans un moment ou tout
le monde parle à la fois, pour ne pas jouer le
ridicule personnage d’un garde de tragédie , en
restant la bouche ouverte sans dire un seul mot ,
j’ai pensé que je ferois bien de rouler aussi mon
tonneau; mais non pas d’écrire aucune histoire,
ni d’en raconter les événemens : je ne suis pas
assez téméraire pour formeruntel dessein , et tu
n’as rien de semblable à appréhender de ma part.
Je sais trop à quel danger l’on s’expose lorsqu’on

vientà rouler contre des pierres, sur-tout quand
’ ou n’a qu’un petit tonneau, aussi frêle que le

mien , et fait d’un argille aussi peu solide; autre-
ment je me verrois bientôt réduit, au moindre
choc çà ramasser les tessons (de mon vase) (1);

Cependant voici quel est mon dessein, et je
s

( t) Les tonneaux des anciens étoient d’argîlle , comme

le prouve ce proverbe employé par Platon dans le
Lachès, page :87, édition d’Henri-Erienne; s’y 713;»
si minque, dont Érasme donne l’explication , chil. t,
c. 6 , n°. :5. Ménage a même prétendu , et avec vrai-
semblance , que celui qui servoit de maison à Diogène
étoit du cette matière.

Tome Il. *Z z
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la guerre, sans néanmoins courir de danger,
et en me tenant hors de la portée du trait. Je
m’épargneraj fort heureusement, il est vrai,
les fatigues , l’agitation, et les soins attachés aux

compositions historiques ; mais en revanche,
je donnerai à nos nouveaux historiens quelques
avis, ct un petit nombre de préceptes. Par
ce moyen , je partagerai avec eux les travaux
de leur construction , sinon par le titre de
mon ouvrage , du moins en touchant au mortier
du bout du doigt La plupart de ces écrivains
croyent cependant n’avoir pas plus besoin de
conseil pour leur entreprise , qu’il ne faut
d’industrie pour marcher, voir , ou manger:
ils pensent qu’écrire l’histoire , est une chose
très-aisée , et à la portée de tous ceux qui peu-
vent exprimer leurs pensées avec quelque élé-

gance. Pour toi, mon cher , tu sais par ta propre
expérience (a), que le travail d’un historien
n’est pas une de ces choses qui se puissent exé-

cuter sans beaucoup de soins. Rien, au contraire,
n’exige plus d’attention et de réflexions que ces

sortes d’ouvrages , lorsque l’on veut, comme le
dit Thucydide , élever un monument éternel (3).

(t) Cette métaphore est un peu brusque , on pourra
me blâmer de ne pas l’avoir changée ou adoucie; mais
j’ai déja averti que je voulois faire voir Lucien et non
pas un écrivain du dix-huitième siècle.

(a) Philon étoit donc historien.
(3) Thuc d. liv. I, ne. 22. Va e la remar e de

Duker à ceïendroit. , y; qu
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Je suis très-persuadé que je détournerai fort

peu de ces auteurs de leur entreprise; que je me
rendrai même odieux à quelques uns , sur-tout v
à ceux dont l’histoire est finie et déja publiée t
en effet, s’ils ont été applaudis par leurs au-,
diteurs, c’est folie que d’espérer qu’ils chan-

geront ou voudront corriger quelqu’une de ces
productions, dès qu’une fois elles ont obtenu
tous les sulfrages , et qu’elles sont , pour ainsi
dire , déposées dans les Palais des Rois (I).
Malgré cela , je ne ferai pas mal de leur adresser
toujours mes avis, afin que si, par la suite , il
s’élève une autre guerre , soit des Celtes contre
les Gètes , soit des Indiens contre les Bactriens ,’
( car je ne pense pas qu’aucun peuple soit dé-
sormais assez téméraire pour nous la déclarer,
puisque tout l’univers est à présent soumis à
notre empire ); afin , dis-rje , que, ces écrivains
puissent composer avec plus de goût , en appli-
quant à leurs ouvrages la règle que je leur vais
tracer, si toutefois ils la trouvent juste: sinon
qu’ils les mesurent encore sur celle dont ils se
servent actuellement. Le médecin ne sera pas
plus triste de ce que les Abderitains veulent
absolument jouer la tragédie d’Andromède.

Ce petit ouvrage a deux objets , l’un d’ensei-
gner à choisir certaines beautés , l’autre d’ap-
prendre à fuir certains défauts. Parlons d’abord

(t) On déposoit autrefois dans les temples , dans les
palais des rois , les ouvrages universellement estimés ,
pour qu’ils y fussent conservés et consultés par les
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de ceux que "doit éviter quic0nque veut écrire
l’histoire, et contre lesquels il doit être le plus
en garde t nous dirons ensuite par quels moyens
il réussira à ne se détourner jamais du véritable

chemin qui le conduira droit à son but , de
uelle manière il doit commencer son ouvrage ,

quel ordre il doit mettre dans l’arrangement des
faits , dans quelles bornes il doit se renfermer,

’ce qu’il doit taire, les circonstances sur les-
quelles il est nécessaire qu’il appuie , celles
qu’il lui suffit de parcourir rapidement, enfin
comment il doit exprimer tous ces détails et
les lier ensemble: ces objets seront traités dans
la seconde partie de mon discours.

Exposons actuellement les fautes dans les-
quelles tombent ordinairement les historiens
qui écrivent sans goût. Celles qui sont communes
à tous les genres et qui se commettent contre
la langue , contre l’harmonie, contre l’inven-
tion , et toute impéritie de cette nature, deman-
deroient un trop long détail pour pouvoir être
exposées ici ; elles sortiroient d’ailleurs de
l’objet particulier de ce traité. En effet , les fautes

contre le langage et l’harmonie sont , comme
nous l’avons dit, communes à tous les genres
d’écrire ;mais celles qui se commettent dans
l’histoire paroîtront , si l’on y fait réflexion , les

mêmes que celles que j’ai souvent observées
dans les ouvrages de nos nouveaux historiens ,
pour peu que l’on se donne la peine de les lire :
en conséquence , il ne sera pas hors de propos
de rappeller ici, comme pour servir d’exemple ,

quelques
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quelques compositions de cette espèce qui ont
déja paru. Examinons , en premier lieu , quels
sont leurs défauts les plus considérables.

La plupart de ces historiens, oubliant que
leur fonction est de raconter des faits , se
répandent en éloges sur les princes et les géné-
raux : ils ne manquent jamais d’élever jusqu’aux

cieux les guerriers de leur nation , et de rabaisser
indécemment les ennemis. Ils ignorent que ce
n’est point par un isthme étroit , mais par un
épais rempart, que l’histoire est séparée de
l’éloge , et que la distance de l’une à l’autre

est aussi grande que celle que les musiciens
assignent à la double octave. Celui qui fait un
éloge n’a qu’un but , c’est de louer, et de flatter,

par ce moyen , la personne à laquelle s’adres-
sent ses louanges ; si même il peut , par un men-
songe , arriver à ce but , il ne se fera aucun scru-
pule de l’avancer. L’histoire au contraire n’admet

pas plus un mensonge, même le plus léger, que
l’artère nommée âpre (i) par les médecins , ne

peut recevoir de boisson. Ces auteurs semblent
encore ignorer que la poésie et les compositions
poétiques ont des règles particulières, absolu,-
ment différentes de celles de l’histoire : dans
l’une, la liberté de feindre est sans bornes; la
volonté du poète est sa seule loi, il est dans
l’enthousiasme, et les muses le possèdent tout
entier: ainsi, soit’qu’il veuille atteler un char

(r) La trachée-artère; le grec dit: les élèves des MJ.
Ïdecms 5 mais ce n’estqu’un idiotisme , une manière
parler qui signifie les Médecinsmèmes.

Tome I I. A a
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de chevaux ailés, soit qu’il fasse voler d’autres

coursiers sur la surface de l’onde (1), ou les
fasse courir sur la sommité des fleurs, personne
ne s’y apposera: et lorsque le Jupiter des poëtes
enlève la terre et la ruer, suspendues à une seule
chaîne , on ne craint point que la chaîne , venant
à se rompre , l’univers soit brisé par la violence

de sa chûte. Quand ils veulent louer Agamem-
non, personne ne se récrie, de ce qu’ils lui
donnent une tête semblable à celle de Jupiter (a),
la poitrine de Neptune son frère , et la ceinture
du dieu Mars: il faut absolument que le fils
d’Atre’e et d’Aéropée soit un composé de tous

ces dieux , puisque ni Jupiter, ni Neptune , ni.
Mars ne peuvent seuls remplir l’idée qu’on se

forme de sa beauté. Si l’histoire admettoit de
pareilles flatteries , que seroit-elle alors , sinon
une poésie languissante , privée de cette magni-
ficence d’expression qui lui est propre, dénuée

de cette magie naturelle qui résulte des vers ,
et dont elle tire son principal ornement î

C’est donc un grand défaut , mais un
défaut extrême dans un historien, de ne point
connoître les bornes séparent l’histoire
d’avec la poésie; de donner à l’une les orne-

mens qui ne conviennent qu’à l’autre , tels
que les fables , les éloges et les expressions
hyperboliques. C’est à-peu-près comme si l’on

revêtoit d’habits somptueux , un de ces ro-

(1)H0mère , Iliade, 13v. x): , v. 228, en parlant des
thevnux d’Ænèe- Oppîen de «nation: tir. l v. 2 z.

(nunatak, v. Je. * ’ ’ 3
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bustes athlètes , et que le chargeant de parures
propres aux seules courtisannes , on lui enlu.
minât le visage avec du vermillon. Par Hercule!
ce seroitile rendre ridicule au dernier point;
et le déshonorer par cette parure indécente. v
Cependant je ne prétends pas interdire à l’his-

torien le droit de faire quelquefois un éloge :
mais il faut que cet éloge soit placé bien à
propos , qu’il soit fait avec mesure , avec dis-
crétion , et de manière que ceux qui le liront
un jour ne puissent en être choqués. En général .
il faut se régler sur les principes que nous déve-

lopperons par la suite. ’
Quant à ceux qui croient bien faire, en dise

tinguant dans l’histoire deux parties différentes;
dontl’une a le plaisir , et l’autre l’utilité pour

objet, et qui, par cette raisOn , introduisent l’éiv
loge dans l’histoire, comme en étant la partie
la plus agréable et la plus propre à divertir le
lecteur, remarquez combien ils s’éloignent de
la vérité, par cette distinction vicieuse.
c l L’histoire ne tend qu’à un seul but, l’utilité;

et c’est de la Vérité seule que l’utilité peut
naître. A l’égard de l’agrément , il est avanta-

geux , sans doute , qu’il marche à la Suite de
l’utile , comme la beauté , qui relève le mérite
d’un athlète; mais s’il ne s’y trouve pas , peu
importe. Rien n’empêche que le fils d’Isidotus,

Nicostrate , ne soit de la race d’Hercule; que
ce ne soit un héros qui l’emporte sur tous ses
antagonistes , par sa vigueur et son courage ,
quoique d’ailleurs sa figure n’offre que dés

A a a
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traits rebutans; quoique le bel Alcée de Mile:
(qu’on prétend même avoir été l’objet des

inclinations de Nicostrade) ait été l’un de ses

adversaires. ,. Concluons de-là que l’l-Iistoire parée d’agré-

mens naturels, et qu’elle n’a point recherchés ,
s’attire , il est vrai, un plus grand nombre d’ama:
teurs; mais aussi qu’il lui suflit d’atteindre la

’ perfectiou qui lui est particulière , et que pourvu
qu’elle expose clairement la vérité , peu lui

importe d’être belle. Ajoutons encore que des
récits fabuleux , des éloges outrés ne sont point
un agrément dans l’hisroire. Ni les uns ni les
autres ne peuvent plaire aux lecteurs; si l’on
n’entend pas par ce mot, la multitude et le
vulgaire: mais ces hommes qui, comme des
juges , et même comme des accusateurs , écou-
tent tout avec attention , ne laissent rien échap-
per , dont l’œil est plus perçant que celui
d’Argus; ou qui, comme lui, voient de toutes
les parties de leur corps; qui examinent chaque
expression comme avec une pierre de tou-
che , afin de rejetter aussi-tôt celles sont
frappées à un mauvais coin, et de n’admettre
que celles qui sont d’un bon aloi, qui sont
conformes aux règles et qui portent l’empreinte
de la justesse: voilà les Eus qu’il faut avoir
en vue lorsqu’on écrit l’ istoire : on ne doit
pas s’embarrasser des autres, dussent-ils vous. .

. louer de toutes leurs forces.
-Mais si, sans égard pour la critique des pre:

tinamous cherchez à rendre l’histoire agréable,
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en introduisant des fables , des éloges , et
d’autres flatteries de cette espèce , vous la
rendrezbientôt semblable à Hercule en Lydie.
Tu as vu , sans doute , dans quelque tableau , ce
héros peint en esclave d’Omphale , chargé d’or;

tremens qui lui sont tout-à-fait étrangers, et
cette Reine vêtue de la peau de lion et tenant
d’une main la massue, comme si elle étoit
Hercule , tandis que lui-même , habillé de
pourpre , s’occupe à filer de la- laine , et reçoit
d’Omphale des coups de pantoufle. C’est un
spectacle honteux à l’excès , que de voir- un-

. homme revêtu d’un habillement si opposé à son.

caractère , qui lui sied si peu, et qui ravalle un.
héros jusqu’à. la condition des femmes.

Peut-être cependant la multitude vous ap-
plaudira-t-elle d’une pareille invention; mais
ce petit nombre de gens éclairés, dont vous
avez méprisé le suffrage , rira de bon cœur,
en voyant l’ineptie , la discordance et l’inco-
hérence de votre ouvrage. En effet , ce qui
convient à chaque chose est ce qui constitue
sa beauté; et si l’on transporte àl’une ce qui
n’est propre qu’à l’autre, elle devient informe

par le mauvais usage auquel on l’emploie:
Je ne parle pas encore de ce que les louanges

ne sont agréables qu’à la seule personne à la-
quelle elles s’adressent, tandis. qu’elles. sont

odieuses aux: autres , sur-tout si elles sont:
excessives , et telles qu’en donnent les écri-
vai’ns qui cherchent à ’attirer la bienveillance
de ceux. qu’ils encensent ,. et, qui ne. quittent

A a 3
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point leur héros qu’ils n’aient rendu palpas
ble la bassesse de leur adulation. Ces intréç
pides louangeurs ne savent en effet ni l’art;
de préparer leur encens , ni celui de voiler
leur flatterie ; mais entassant , sans retenue , les
merveilles les plus inouies, ils les racontent
avec une hardiesse qui souvent les empêche
d’obtenir ce qu’ils desiroient le plus; et ceux qui

sont loués par de tels écrivains , ne conçoivent
pour eux que du mépris et de la haine. Ils les
chassent de leur présence comme des vils flat-
teurs; ils le doivent, et ils ont raison , sur-tout
s’ils Ont de la noblesse et de l’élévation dans
les sentimens. C’est ce qu’éprouve! Aristobule,

qui, après avoir décrit le combat particulier
de Porus et d’Alexandre , lisoit un jour à ce
Prince, cet endroit de son ouvrage, comme
celui qui devoit lui faire le plus de plaisir,
attendu qu’il contenoit plusieurs mensongesà
sa gloire , et que le combat y étoit peint avec
des couleurs plus fortes que celles de la vé-
ritéu Alexandre prit le livre et le jetta dans
l’Hydaspe sur lequel il navigeoit alors, ajou-
tant: je Jevrois , Arisrobule , vous traiter de la
même manière, pour vous apprendre à me fiire (r)
soutenir de pareil combat, et tuer des éléphans
d’un seul coup de javelot (a). Alexandre devoit
effectivement être fort irrité de cette flatterie ,
lui qui ne put souffrir l’audace d’un archi-

(1) Le grec dit: vous qui soutenq pour moi de pareil:
combats.

(2) Je lis s’y) ava Reitz , au lieu d’à» cherrât.
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sa statue, et de transformer cette montagne
en sa ressemblance. Il reconnut en Cet homme
un flatteur , et ne voulut plus s’en servir dans
la suite pour d’autres ouvrages. ,

Que peut-on en effet trouver de si agréable
dans de pareils éloges, à moins qu’on ne soit
assez insensé pour aimer à recevoir des
louanges sur des actions qui peuvent être
facilement convaincues de fausseté? Il faudroit ,

( t) Il s’a pelloit Dinacraràr. Vitruve, dans sa réfaoe
du second ivre, rapporte l’histoire de cet arc ’tecro.
La voici en abré é: Dinocratès, dans le desir de se
faire connaître d Alexandre , partit de Macédoine , et
alla trouver ce prince qui venoit de s’emparer de l’empire
des Perses: mais ne cuvant trouver un libre accès
auprès du Roi, malgr les lettres de recommandation

u’il avoit pour les principaux ofliciers , il résolut
e se servir lui-même. Comme il étoit d’une grande

stature , et qu’il avoit un beau port , il se déguisa en
Hercule, et la massue à la main , la tète couronnée
de peuplier, la peau de lion sur l’épaule gauche , il se
présenta à Alexandre , qui, assis sur son trône , rendoit
la justice. Ce spectacle extraordinaire fit accourir la
foule , le Roi apperçut le nouvel Hercule ,le fit approcher,
et lui demanda qui il étoit 5, alors Dlnocrates lui dit
qu’il étoit un architecte Macédonien , qu’il avoit conçu.

un rojet digne du vainqueur des Perses , et qu’il venoit
le ui proposer. Ce projet étoit celui dont parle ici
Lucien. Loin d’en être indigné , Alexandre l’admirar
il en. fut charmé: cependant il ne le fit. pas exécuter

ont les raisons qu’on lit dans Vitruve; mais il retint
inocratès à son service , et le chargea depuis de bâtir

Alexandrie. Plutarque, Vie 1’ Alexandre, page 58-, édi-
tion de Reiske,donne le nom de Smicrdtès à l’architecte ,..
qpi proposa a Alexandre de faire sa statue du mon;

.. s. V p ,yA34.
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plutôt aux femmes peu jolies, qui recomman-
dent toujours aux peintres, de leur donner
dans leur portrait le plus de beauté qu’ils pour-
ront: s’imaginant qu’elles auront une figure
d’autant plus agréable , que le peintre aura plus
relevé l’éclat de leur teint, et mêlé plus de
blanc à ses couleurs.

Il est aujourd’hui un grand nombre de ces
historiens , qui n’ont en écrivant d’autre but
que leurs intérêts particuliers, et l’utilité se-
crête qu’ils espèrent retirer de l’histoire. On
doit les haïr, comme étant dès-à-présent des

flatteurs de profession , qui, par la suite, ren-
dront suspecte à la postérité , par leurs exa-
gérations , la totalité des faits qu’ils racontent.

Si cependant on croit qu’il est absolument
indispensable de répandre quelque agrément
dans le cours d’une histoire , j’y consens;
mais du moins n’alliez aux autres beautés du
discours , que des embellissemens qui soient
compatibles avec. la vérité. C’est à quoi la
plupart de nos écrivains ne font point d’at-
tention : aussi insèrent-ils dans l’histoire , des
ornemens qui lui sont tOut-à-fait étrangers.
Je veux te faire part de quelques-uns de ces
traits ridicules; il n’y a pas long-temps que je les»
ai entendus en l’ortie , et même depuis peu en
Achaie, de la bouche de plusieurs de ces au-
teurs qui lisoient l’histoire qu’ils ont faite de
Açette guerre. De graces l qu’on ne refuse pas
de croire ce que je vais dire; rien. n’est plus.
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vrai; j’en ferois le serment , s’il étoit décent de

faire un serment dans un écrit. ’
L’un débute par invoquer les Muses , et prie

ces déesses de mettre avec lui la main à son
ouvrage. Tu vois comme ce début est bien
entendu. Tu sais quelle est la simplicité’de
l’histoire , et combien elle est susceptible d’un
pareil style. Peu après , d’un ton un peu moins
haut , il compare notre général à Achille, et
le Roi des Perses à Thersite. Il ignore appa-
remment qu’Achille est plus illustre par sa vic-
toire sur Hector, que s’il eût vaincu Thersite ,
et que lorsqu’un brave guerrier’a pris la fuite,

I c’est un plus vaillant qui le poursuit En- ’
suite il se donne à lui-même des louanges, et
se reconnoit digne d’écrire de si brillans évé-

nemens. Un peu plus bas , il fait l’éloge de
Milet sa patrie ,et ajoute , qu’il fait , en la nom-
mant , beaucoup mieux qu’Homère, qui n’a point

parlé de la sienne: puis il finit son exorde
par promettre expressément, et sans ambiguité,
d’exalter de son mieux nos actions , et de faire
lui-même la guerre aux Barbares de toute sa
force. Voici en effet comme il commence son
histoire et indique la cause qui a fait naître
cette guerre. L’abomimzble Vologèse , digne de,
périr de la mon la plus infime , commença la green:
pour cette raison. C’est ainsi que celui-ci s’ex-

prime ; mais un autre , grand imitateur de

r Î Allusion au vers 158 du vingt-deuxième livre
de l’l iadc.
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Thucydide , pour faire voir qu’il est formé sur

cet excellent modèle , commence c0mme lui
par se nommer à la tête de son ouvrage ,
croyant ce début le plus noble de tous , et
sentant le génie Attique Ecoute , Crépe’rius
Calpurnianus , citoyen de Pompeîa , a écrit la
guerre des Parthes et des Romains et ses divers
événemens ; il a commencé son histoire aussi-tôt
que la guerre a e’te’ déclarée , 6:6. Tu Vois par ce

début que je n’ai pas besoin de te parler du
reste , ni de te dire, que lorsqu’il fait une haran-
gue en Arménie , c’est l’orateur des Corcyréens

qu’il nous reproduit; que s’il envoie la peste
aux Nisibéniens , pour n’avoir pas voulu em-
brasser le parti des Romains , il copie absolu-
ment Thucydide , à l’exception du Pélasgique

et des longues murailles dans lesquelles habi-
toient ceux que la peste affligeoit. Du reste il
dit aussi, que cette maladie commença d’abord
en Éthiopie , descendit ensuite en Égypte , et rie-13

( t) Le grec porte : sentant le thym attique. Les Athéniens
faisoient un rand usage du thymbre , es èce de grand
thym qui crort abondamment en Attique. e-là esr venu
cette expression: sentir le thym attique, pour dire être,
avoir le goût attique, être vraiment Athénien : c’est ainsi
qu’Aristophane , dans les Acharniens , au deuxième
acte , scène première, fait dire à la femme de Dicæopole ,
parlant à sa fille :

si)” à 31.174.759 dam; 70’ accroît au»; 1.de
ora-et , [itérant àutchocpet’yov.

Songeï , ma fille , étant belle, à porter la corbeille avec grata ,
et que vos regard: raient ceux d’une personne qui mange du

thymbre. j
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dans la plus grande partie des terres qui sont son:
l’obéissance du Roi de Perse Heureusement
qu’elleresta-là. Pour moi je le laissai enterrer ,
les malheureux Athéniens à Nisibe, et m’en
allai sachant déjà d’avance tout ce qu’il devoit

dire après mon départ.
Rien n’est plus commun aujourd’hui , que

de voir des auteurs qui pensent imiter le
style de Thucydide , lorsqu’ils emploient ,
avec de légers changemens , les expressions
mêmes et les petites phrases de cet historien ,
telles que celles-ci: à; ml d’inde d’y pains,
comme vous le diriez-vous même , 3’ Æ) 46371:»
Ce n’est pas pour la même raison n’ Aix , par
Jupiter, mimine: O’ÀI’QÆ Êsiy crapt’Amw , peu s’en

faut que je n’en aie point parlé. Cet histo-
torien , dont je parlois tout-à-l’heure , donne

aux armes et aux machines de guerre les
mêmes noms que les Romains ; il dit, comme
eux ,1: fossé, le pont, et d’autres mots sem-
blables. Or , tu juges combien il est digne
de l’histoire et convenable au style de Thu-
cydide , de mêler aux expressions Attiques,
les termes de la langue italique, comme si
c’étoit une parure de pourpre propre à les em-
bellir , à leur prêter des graces , et qui pût s’ac-

corder parfaitement avec elles.
Un autre de ces historiens écrit tout sim-

(1) Ce sont les propres termes de Thucydide , Iîv. 2,
page :27 , édition de Duker , que le lpilag’mire Calpure
nianus a copiés. Vqu la préface de . de Villoison ,

sur Longus , page .25. 4
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est nud , tout-à-fait bas et rampant , semblable
à un journal fait par un soldat , un ouvrier ,
ou quelque vivandier qui auroit suivi l’armée :
cependant ce particulier est moins répréhen-
sible que les autres; il se fait connaître sur
le champ pour ce qu’il est. Il atravaillélpour
un autre plus habile, qui sera en état d’entreo
prendre une histoire. La seule chose que je lui
reproche , est d’avoir donné à son livre un
titre plus magnifique que ne le comportoit ce
genre de composition: tel que l’histoire Par-
thique de Callimorplze. , médecin de la sixième
légion des Kontophores Les livres en sont
numérotés. Il débute par une préface d’un ridi-

cule achevé , et dans laquelle il prétend que
c’est au médecin qu’il appartient d’écrire l’his-

toire , attendu qu’Esculape est fils d’Apollon,
et qu’Apollon est le conducteur des Muses,
le maître de toutes les sciences. Il commence
d’abord par écrire en Ionien, et puis il se sert ,
je ne sais pourquoi, de la langue commune ; il
dit Farfeînv (2) , 75;va , «ixias; , un" au , et ailleurs

il emploie les mots usités par le peuple, et
une foule d’expressions triviales.

S’il faut dire aussi quelque chose d’un certain-

philosophe , taisons du moins son nom en par.-
lant de ses talens et de ses compositions histo-
riques , que je lus dernièrement à Corinthe.

I (r) Cc mot veut dire : qui porte des javelots.
(a) Ces termes sont Ioniens.’
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Elles surpassent toute espérance (1). Dès son
début ,’ à la première phrase de son exorde ,.
il pousse un argument à ses lecteurs, et s’é-
mdie à leur prouver, par un raisonnement
profond, qu’il ne convient qu’au seul (2.) phi-
losophe d’écrire l’histoire. Plus bas il forme
un ’syllogiSme , puis un autre , enfin son exorde
entier est hérissé d’argumens dans toutes les

figures , et dont il se sert pour se louer à
l’excès. Les éloges (qu’il donne à ses héros

sont outrés et sentent la dérision. Il ne quitte.
point , pour les faire , la forme syllogistique ,’
au contraire , quand il loue , ce n’est qu’à force
d’argumens entassés les uns sur les autres:
Mais ce qui m’a paru fort choquant et très-
peu convenable à un philosophe , dont le.
menton est ombragé d’une longue barbe grise ,-’

c’est ce qu’il dit dans sa préface: que notre

Empereur obtiendra le rare avantage de voir.
les philosophes ne pas dédaigner d’écrire son,
histoire. En vérité si une pareille réflexion est
juste , il valoit mieux la laisser faire à ses lec-

teurs , que de l’écrire. ,
Il ne faut pas passer sous silence cet autre qui

commence ainsi Je vais parler des Romains

(r) C’eSt-à-dire , elles sont plus ridicules qu’on ne

pourroit le croire. ’ I(2) Il faut emendre ici , par Philosophe, Sophirte ,t

Dialecticîen. . e(3) Celui-ci copie Hérodote ; les phrases imprimées
en’ italique , sont les paroles même d’HérodOte: l’une

se trouve au livre huitième , l’autre au livre premiers

en parlant de Candaule. - u
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et des Perses, et dit plus bas , il falloit qu’il
arrivât quelque malheur aux Perses. Ensuite c’était

Osroës que les Grecs appellent Oxyroës , et mille

autres traits de ce genre. Tu vois que celui-ci
ressemble assez à l’autre , si ce n’est que l’un

copie Thucydide, et que le dernier tranScrit

Hérodote. aUn autre encore, qui se distingue par la
beauté de son (style égal à celui de Thucy-
dide , si même il ne le surpasse pas un peu;
après avoir décrit avec beaucoup de force et
de clarté , du moins à ce qu’il pense, toutes
les villes , toutes les mentagnes , les plaines et
les fleuves , ajoute : puisse le dieu qui détourne
les malheurs rejetter tout cela sur la tête de nos
ennemis. Sa description est plus froide que la
neige Caspienne, ou la glace Celtique. A
peine un livre entier lui suffit-il pour déd
crire le bouclier de l’Empereur, au milieu du-
quel on voit la Gorgone, dont les yeux sont
peints de bleu (1), de blanc et de noir. Son
baudrier semblable à l’arco’en-ciel , et les serpens
entrelacés et roule’s comme des cheveux crépus. Que

de phrases n’emploie-t-il pas en parlant des
bottes de Vologèse, du frein de son cheval?
Quelle chevelure il donne à Osroës, passant
le Tigre à la nage? Dans quel antre couvert
de lierre, de myrthes et de lauriers entrelacés en-
semble ee flamant un ombrage épais , ne le fait-

n(t) Cet historien mal-adroit, c0 ie sans goût et Sans
Q r: , la description des armes d’ gamemnon , se
trouve dans l’Ihade , liv. x1, v. 2;.



                                                                     

DE LU-C-IEN. 383
il pas refugier? Vois combien tout cela est
nécessaire à l’histoire, et que de choses, sans
.ces digressions , eussent manqué au récit des
événemens.

C’est parce qu’ils n’ont pas la force de dire

des choses utiles , ou parce qu’ils ignorent ce
qu’il faut dire , que ces historiens ont recours
à des descriptions d’antres et de pays. Et lors-
qu’ils ont à raconter des faits considérables,
ils ressemblent à un esclave nouvellement en-
richi par la succession de son maître, et qui
ne sait , ni comme on porte une robe, ni
comme on doit se conduire dans un festin: on le
voit se jetter avec avidité sur un plat de soupe,
ou sur des viandes salées, dont il se rem-
plit jusques à étouffer , tandis que la table
est couverte de gibier et d’oiseaux délicats;
L’historien dont je parlois tout-à-l’heure, fait
blesser ses guerriers d’une manière assez ridi-
cule et les fait mourir de mort fort étrange:

t l’un, pour avoir reçu une blessure au gros doigt
du pied , expire sur le champ: au seul cri du
général Priscus , vingt-sept des ennemis meu-
rent subitement. Mais c’est dans l’énumération

des morts qu’il surpasse toutes ces extrava-
gances. Il y donne un démenti formel aux
lettres de nos généraux: il fait périr près d’Eu-

topas (I), sept mille deux cents trente-six des

(r) Ville de Médie , en-deçà de l’Euphrate , selon
Paulmier ; mais selon Étienne de Byzance , et Ptolemée ,
liv. 5, chap. :5, c’est une ville de Syrie , située sur 19

bord de l’Euphrate. .
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ennemis , et prétend qu’il n’y eut que deux
Romains de tués et neuf de blessés. Je ne sais ,
en vérité , comment, avec du bon sens, on peut
supporter de pareilles inepties.

Ce que je vais dire ici, n’est pas de peu de
conséquence. Le desir de rendre son style
vraiment attique , l’affectation de ne parler
qu’un langage pur, lui fait souvent changer
les noms Romains pour les traduire en Grec.
Il écrit eryiaw , pour Saturninus ; 0pé7tc , pour
Fronto ; Tndmvç, au lieu Titianus, et de mille
autres sottises encore plus ridicules. C’est encore
le même écrivain qui dit , au sujet de la mort
de Sévérien , que tous ceux qui ont cru qu’il étoit

i mort d’un coup d’ épée se sont trompés , mais qu’il

s’e’toitfizit périr en se privant de nourriture , genre

de mort qui lui parut moins douloureux que tout
autre. Il ignoroit sans doute que Sévérien n’a-

vait enduré la faim que pendant trois jours ,
et qu’on a vu plusieurs personnes supporter
sept jours entiers d’abstinence. A moins qu’on
ne pense qu’Osroës est demeuré en présence
de Sévérien , attendant toujours que la disette

- fit périr ce dernier, qui , par cette raison , n’aura.

pas vécu au-delà de sept jours.
Dans quel endroit, mieux que dans celui-ci, I

mon cher Philon , pourroit-on placer ceux qui
emploient des termes poétiques en écrivant
l’histoire; qui disent, par exemple, mimi: (t)

. (I Le verbe s’Ae’MÇœ, ne s’emploie qu’en poésie ;

d’erreur est également poétique; mais le nom None,
s’écrit en prose. Je traduis cette phrase par un vers,

la.
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plu si amaril , la machine s’ébranle. T3 Taxons
me. audio.» EAOYHHSE , le mur en s’étrotdant

fait un horrible bruit ; et ensuite , comme dans:
la seconde partie de cette belle histoire fuseau
pi: N d’un m"; Jeux HEPIEEMAPAI’EITO , le bruit des

armes fait retentir au loin les murailles d’Edesse ;
et "ci-roses: (l) En: nazi nomma Jean-a insista ,
le tumulte et le bruit régnoient en tous ces lieux; et
ce qui suit, a gpotnj’ydç ’EMEPMHPIZE , le général

réfléchissoit profondément aux moyens de faire
approcher son armée des murailles. Parmi toutes ces

belles expressions , on en rencontre une foule
d’autres qui sont basses , et dont il n’y a que
la populace et les mendians qui osent s’en servir,
tel est celle-ci: (mg-am îTPATOI’IEAAPXHE (a)
tu; scapin, le général écrivit ri l’ empereur ,° et ceci ,

ai Çpœ-rtdi’rou iylpafoy n? ’Erxmzoun , les soldats

achetoient les ustensiles nécessaires ; et encore , il);
AsAepte’vot wepl dut-3’; influer-ra , après s’être lavés,"

il: se rangoient autour d’eux ; et bien d’autres

mots de cette sorte; Un style aussi disparate

pour mieux faire sentir le ridicule de ceux qui mêlent
les termes poétiques et les vers avec la prose: peu s’en
faut que la phrase grecque ne soit aussi un vers.

(1) ’017o8or et mimées, sont encore deux termes
homériques. ’Eftfipluiptrey , est un terme trop élevé pour

la prose ; Homère l’emploie au commencement du
deuxième livre de l’Iliade et ailleurs.

(a) Ce terme bas , que reprend Lucien, signifie moins
le général, que le maître du camp. L’auteur auroit dû
mettre spermie ; le mot êyxpgigonu , es: aussi trivial
que narre mot ustensiles, par lequel je l’ai traduit. nant
à la phrase suivante , j’avoue que j’ignore que e est
l’expression que Lucien y a pu critiquer.

Tome I I.
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. est aussi ridicule que le seroit un comédien qui

s’avanceroit sur le théatre , un pied chaussé d’un

cothurne et l’autre d’une sandale.

.On voit encore des historiens qui composent
des exordes brillans, dont le style relevé et
l’excessive longueur font espérer que ce qui va
suivre sera admirable et digne d’être écouté;
mais ils produisent ensuite un corps d’histoire
si petit, si foible , qu’il semble que ce soit
un enfant qui s’amuse, connue Cupidon, à se
couvrir le visage du masque d’Hercule ou de
celui d’un Titan.’Ceu’rx qui entendent lire de
pareils ouvrages , s’écrient bientôt :’ c’est la

montagne qui accouche. Ce n’est point ainsiqu’une

histoire doit être écrite. Il faut,- au contraire ,
que .toutes ses parties Se ressemblent , qu’elles
aient , pour ainsi dire , la même couleur; que
le corps ysoit proportionné à la tête: et l’on
doit bien prendre garde à ne pas lui donner
un casque d’or et une cuirasse ridicule , come-
posée de haillons ramassés au hasard , ou de
peaux pourries et cousues ensemble; un bou-
clier d’osier et des cuissards de peau de truie.
On voit aujourd’hui une foule d’historiens
quisposent sur un corps de pygmée la tête du
colosse de Rhodes.D’autres , au contraire , pro-
duisent des corps sans tête , des histoires sans
exorde, et commencent tout de suite par le
récit des faits , sans doute, dans l’intention de
s’égaler (t) à quelques anciens, principalement

(1) Le grec: apaetratflgormt, veut dire dans toute



                                                                     

DELUCIEN. 337
à Xénophon qui commence ainsi une histoire:
Darius et Parysztis avoient deux fils Mais il;
ignorent que certains récits ont la force d’un
exorde, quoique le vulgaire des lecteurs ne .s’en
apperçoive pas. C’est ce queinous ferons voir
par la suite. v

Cependant tous ces défauts , qui pèchent
contre l’expression ou côntre l’ordonnance ,
sont , en quelque manière, supportables. Mais
se tromper sur la situation des places , non-seule-
ment de quelques parasanges , mais de plusieurs
journées de chemin ,, à quoi cela peut-i1 ressem-
bler? L’un de ces faiseurs d’histoires a composé

la sienne avec tant de négligence,que , sans avoir
jamais mis le pied en Syrie , sans même en avoir
entendu parler dans les boutiques des barbiers,
comme on dit communément , il va jusqu’à
dire , en parlant d’Eutopas : cette ville , située dans
la Mésopotamit , est éloignée dt [Euphrate de Jeux

journées de chemin. Les Edessétns en sont Infim-
dateurs. Cette bévue ne lui a pas suffi , et dans le
même livre cet admirable historien enlève de sa.
place Samosate ma patrie, et la transporte en
Mésopotamie avec sa citadelle et ses fortifica-
tions , pour la renfermerentre deux fleuves qui

sa force , se familiarisent , vont de pair A compagnon;
comme s’exprime le peuple.

(1) L’expédition du jeune Cyrus commence ainsi:
mais il est bien douteux que cet ouvrage soit de
Xénophon ç et cet auteur lui-même , au commencement
du troisième livre de son histoire grecque , semble re-
connaitre Thémistogène de Syracuse , pour l’historien
du jeune Cyrus.

. LBbz
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coulent à ses côtés sur son territoire et baignent,

pour ainsi dire, ses murailles. Il seroit fort
risible , mon cher Philon , que je voulusse à
présent me défendre auprès de toi d’être Parthe ,

ou citoyen de Mésopotamie, au milieu de
laquelle cet incomparable écrivain m’a trans-

planté comme un nouveau colon. *
I En vérité , ce que le même auteur rapporte

de Sévérien est tout-à-fait croyable :car il
assure avec serment le tenir de la bouche d’un
de ceux qui s’enfuirent du combat. Or , comme
il ne veut pas que Sévérien se soit donné la
mort avec une épée ,i ni qu’il ait bu du poison
ou se soit étranglé, afin d’imaginer un genre
de mort qui paroisse nouveau pansa hardiesse ,
il nous dit que Sévérien possédoit de grands
vases du plus beau crystal , et que quand il eut
résolu de mourir, il rompit le plus grand de
ces vases et se servit d’un des morceaux pour
se c0uper la gorge. Ainsi ce guerrier n’a trouvé
ni poignard , ni javelot qui ait pu lui procurer
un trépas noble et héroïque.

A Ensuite , après que Thucydide (1) a pro-
noncé une oraison funèbre pour ceux qui sont
morts les premiers dans cette guerre , l’auteur
pense qu’il doit aussi faire celle de Sévérien :

(car tous ces historiens entrent en lice avec
Thucydide , qui n’est nullement la cause des
malheurs arrivés en Arménie); après donc

(1) Ironie très-délicate , par laquelle Lucien reproche
à cet historien d’avoir pillé l’oraison funèbre que Thu-

c); n12 la bouche de Périclès.
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avoir fait à son héros de magnifiques obsèques , .

il fit monter sur son tombeau un rival de
Périclès, un certain Apbranius Silo Centurion ,
qui déclama tant et de si belles choses, que je
pleurai abondamment à force de rire ; sur-tout
lorsque l’orateur Aphranius mêlant, sur la fin
de son discours , les larmes aux sanglots , fit
la .I récapitulation des soupers délicats et des
parties de débauches dans lesquelles il avoit.
été le compagnon de Sévérien. Enfin il cou-

d tonna sa harangue par la catastrophe de la
tragédie d’Ajax; car , tirant bravement son épée ,

comme on s’y devoit attendre de la part d’A-
phranius , il se tua sur le tombeau, à la vue
de tout le monde. Il y a longtemps, en’vé-
rité , qu’il méritoit d’être ’mis à mort pour

déclamer tant de sottises. Cependant je le blâg
mai de deux choses, entre beaucoup-d’autres,
d’avoir presque parlé de plats et de ragoûts ,
et de s’être lamenté au souvenir des gâteaux;
mais je lui reprochai sur-tout de n’avoir pas
étranglé , avant de mourir ,l’historien auteur de

cette farce. sJe pourrois encore, mon cher, joindre a
ces: historiens plusieurs autres qui leur res-e
semblent; mais je n’en citerai plus que quel-
ques-uns, et je passe ensuite au second objet
que je me suis proposé de traiter, c’est-à-dire
aux préceptes suivant lesquels on peut écrire
l’histoire avec succès. Si j’insiste sur le pre-
mier, c’est qu’on voit beaucoup d’écrivains

qui omettent ,, ou ne parcourent que légère--
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ment des faits importans et dignes d’être trans»
mis à la postérité , tandis que par impéritie, par

défaut de goût, ou parce qu’ils ignorent tout
ce qu”il faut dire et ce qu’il faut taire , ils s’ap-

pesantissent sur des détails minutieux , qu’ils
racontent avec une prolixité et une exactitude
fatigante. Je compare ces auteurs à un homme
qui, dédaignant de regarder , de louer ou de
faire remarquer à ceux qui ne l’appercevroient
pas , la statue de Jupiter Olympien , dont l’ex. t
trême beauté sa fait sentir dans ses moindres
parties, admireroit la forme régulière et le
beau poli du piédestal, la juste proportion de
la base , et emploieroit tous ses soins à les

décrire. AJ’en ai lu un qui, en moins de sept lignes,
raconte lestement la bataille qui se donna près
d’Europas, et dépense plus de vingt mesures
d’eau (1) à faire une digression froide et dé-
placée sur l’aventure d’un cavalier Maure
nommé Mensura: , qui, pressl par la soif, égaré

dans les montagnes, rencontre des paysans de
Syrie qui lui donnent à dîner. D’abord il: ont
par de lui ,7 mais bleutât après , reconnaissant qu’il

est de leur: amis, ils le reçoivent dzq eux et le
rigolent , lui diseur qu’un de leurs eweder a
rayage dans le pays des Maures, oie l’amer" dit
noir le! aussi, parce qu’il a un fière qui porte
les armes en cette contrée. Il prend dei-là. occa-

(l) Allusion à l’usage pratiqué par les Athéniens,
de mesurer avec une clepsydre le temps que les orateurs
auployoient à parlert
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sion de débiter des fables d’une longueur mor-
telle , et de nous apprendre comment il a chassé
dans la Mauritanie; comment il a vu beaucoup
d’éléphans paître ensemble dans une même prairie;

comment il s’en est peu fallu qu’il ne frit dévoré

par un lion; comment il a acheté de beaux pois-
sans à Cérare’e. Cet admirable historien , sans
s’embarrasser du carnage qui se fait auprès
d’Europas, de la poursuite des fuyards, ni
des suspensions d’armes nécessaires (1), ni
des gardes et des contre-gardes , s’absente jus-
qu’au soir, pour aller voir à Césarée Mal-
chion le Syrien , qui vient d’acheter à bon
marché des scares (a) , d’une grandeur mons-
trueuse; et si la nuit ne l’eût surpris , il seroit
peut-être resté à souper avec lui, car les Scares
étoient déja préparés. Il faut avouer que si
l’auteur ne se fût donné la peine d’insérer tous

ces détails dans son histoire, nous eussions
pour toujours ignoré des faits d’une grande

Pour enterrer les morts.
(a) Stem est une esPèce de poisson , dont Athenée

’ parle beaucoup au livre septième , page 319- On lui donne
e même nom en fiançois; Oppien , dans son poème de

la pêche , liv. l, v. :34, dit que le Scare est le seul
des poissons qui ait une espèce de langage et qui
rumine :

5’: N pive: s’y mâtin «in! tirailler;
«flânent: insultât ActMytiy , au.) [airas fluai!
muffin npo’i’no’w tirai d’un , «laurent dans:

Immune; MriAoM’w inondant in: quan’y.

Le Store est un poisson saxatile à nageoires épineuses.
’1’qu le Dictionnaire d’hisroire naturelle de Valmont
de Bomare.

Tome Il. 33 b 4
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importance, et les Romains eussent faitune
perte irréparable, si le Maure Mausacas , qui
avoit soif, n’eût trouvé à boire, et s’il fût
revenu au camp sans avoir dîné.

Combien d’autres minuties, encore plus né-
cessaires (r), ne passai-je pas exprès sous silence,
comme la joueuse de flûte qui vint les trouver d’un

village voisin. Les présens que se font mutuelle-
ment .le Maure et Malclzion ; le premier donne à
l’autre son javelot et en reçoit une boucle. l1 y a
encore bien d’autres détails de cette nature
racontés au sujet du combat qui se donna près
d’Europas; mais ce sont là les principaux. En
vérité l’on pourroit dire avec grande raison,
que ces auteurs ne regardent point la rose , tandis
qu’ils examinent avec attention les épines qui

croissent à sa queue. v ’
Un autre encore, mon cher Philon, per-

sonnage fort ridicule, qui n’a jamais mis le
pied hors de Corinthe, qui n’a peut-être pas
voyagé jusqu’à Cenchrée (a), loin d’avoir vu

la Syrie et l’Arménie, commence ainsi, car
je m’en souviens : Les oreilles sont plus infi-
delles que les Jeux (3) ; l’écris donc les choses
que j’ai vues et non pas entendu dire. Cependant

(t) Ceci est dit ironiquement et par antiphrase. La
correcrion que fait Rein. en cet endroit, fait évanouir
la plaisanterie de Lucien , que ce savant paroit n’avoir

pas sentie. v .(a) Bourgade éloignée de Corinthe de soixante-dix
stades, qui répondent à irois lieues et demie de France.

. (3) Celui-ci pille Hérodote, qui s’exprime ainsi,
liv. I, chap. 8.
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il a si bien vu tout ce dont il parle, qu’à l’os:-
casion des dragons des Parthes (1) ( étendards
propres à guider la multitude chez ce peuple ,
un seul dragon conduit, je pense mille sol-
dats) ; il dit que ces dragons vivons , d’ une énorme

grandeur, naissent en Perse un peu ait-dessus de
l’Ibe’rie (2.) ; que d’abord on les attache à de grandes

piques et qu’on les élève en Pair, lorsqu’on se met

en marche contre l’ennemi que cette vue épouvante ;

mais qu’au moment du combat , lorsqu’on en vient

aux mains , les Parthes les détachent et les lancent
sur leurs ennemis. Que par-là plusieurs de nos
Romains avoient .e’te’ dévorés , et d’autres ému-fils,

brisés sous les nœuds dont ces monstres les uneh
lappoient. Il ajoute , qu’il a vu tout cela d’user
près , mais en sûreté , fiisant ses observations du
[tout d’un" arbre élevé. Il a bien fait de ne pas

attaquer de front ces terribles animaux; nous q
aurions perdu un historien d’un rare mérite,

(1) Au lieu (l’étendard , les Parthes portoient un
dragon au bout d’une pique. Ces dragons étoient de
bois ou d’autre matière , et l’imbécille historien pousse
l’ignorance jusqu’àt prétendre ’ils sont vivans , et qu’ils

ont fait des merveilles dans et bataille.
(a) Les anciens donnoient le nom d’Ibérie à deux

pays Mèrens; ils appelloient ainsi l’Espagne, et une
province voisine de a Colchide et de l’Albanie , et
que nous nommons aujourd’hui Georgie ; c’esr .donc
une faute de éographie que Lucien reprend ici dans
cet historien. tienne de Bysance esr tombé dans la
même erreur, en plaçant la seconde Ibérie près la Perse ;
mais Ptolemée , liv. y, chap. n ,- et Strabon, liv. u,
page 343, dont l’autorité est d’un bien plus grand poids,
placent la seconde Ibérie auprès de l’Albame.
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et qui lui-même a fait pendant cette guerre
plusieurs actions brillantes et héroïques. En
effet , il courut beaucoup de dangers, a même
été blessé aux environs de Soure; mais c’est.

en allant du Cranion à Lerne Il a lu toutes
ces belles choses aux Corinthiens , qui savoient
fort bien qu’il n’avoit jamais "vu de bataille ,
même en peinture: aussi ne connoît-il ni les.
armes , ni les machines , ni les noms des diffé-
rentes évolutions , ni ceux des divers ordres
de bataille , il ne manque pas de nommer trans-
versale , la phalange que l’on appelle droite, et
de dire , faire marcher contre l’aile , au lieu de

contre le front
(1) Fontaine aux environs de Corinthe; il nefaut

pas la confondre avec le marais de Leme , dont Hercule
tua l’Hydre; ce marais étoit situé près d’Argos. Quant
à Saure, on ne trouve qu’une ville de ce nom , placée
dans la Lycie ; elle possédoit un oracle. Ce pas e
de Lucien donne à entendre qu’il y avoit une vi e
de Soure en Asie , et une bourgade de ce nom dans
le voisinage de Corinthe. Quoi qu’il en soit , cette plai-
santerie paraissoit bien vive sans doute aux contem-
porains de Lucien , puisqu’ici le Scoliaste s’écrie .-
daro’mro [dupe dur? emmerder, ce qu’on pourroit
rraduire’en style cav ier , que la par: t’étaufiê avec ra
plairanterie.

(a) Ælien , and çpet’rn’ymô’v régner, décrit les diffé-

rentes phalan es au chap. 30 , la phalan e transversale ,
dît-il, esr ce le qui a beaucoup plus «Î: longueur que
de profondeur; la phalange droite est, au contraire,
celle qui a plus de profondeur que de longueur ( par
ce dernier mot , il faut entendre ce que nous appelions
fiant ), il y avoit une troisième espèce de phalange ,

ue les Grecs appelloient nid, oblique ; elle lavoit la

orme d’une louage. * .
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’ a Quelque autre aussi habile a renfermé dans
cinq cents lignes tout ce qui s’est fait depuis le
commencement jusqu’à la fin de cette guerre,
soit en Arménie , soit en Syrie , en Mésopotamie,
sur le Tigre , en Média , &c.; et d’après cela il
prétend avoir écrit une histoire. Il met à la tête .

de son livre un titre presque aussi long que son
livre même: Le récit des victoires nouvellement
remportées par les Romains en Arménie , en Média ,

et en Mésopotamie , par Antioehianus,vain’queur
aux jeux sacrés ÆApollon , ( il avoit dans sa
jeunesse remporté le prix de la course ).

J’en ai lu un autre qui a composé son histoire
en forme de prédictions: il annonce la prise de
.Vologèse et la mort d’Osroës , et dit que le
premier sera exposé aux lions : il couronne ce
beau chef-d’œuvre par ce triomphe si dé-
siré (r); mais auparavant il fonde en Mésopo- v
ramie une ville d’une grandeur et d’une magni-

ficence incomparable : cependant il délibère
beaucoup pour savoir s’il l’appellera ou Nicée (2)

ou 0monoe’ ou Ire’nie , la chose n’est pas encore .

décidée , et voilà une belle ville qui n’a point de

nom ;en revanche , elle est pleine des folies et

(r) Ce triomphe est celui de Marc-Aurèle et de son
frère Verus , sur quoiron peut consulter I. Capitolinus ,
page r96 , mie troisième de l’édition de Buxorn-
Zwerius. . de Tillemont place ce triomphe à l’an 166

de J. C. I
(z) Allusion a la signification de ces mots , dont le

premier veut dire victorieuse, le second concorde , par
allusion à’la concorde des deux frères qui régnoient
alors 5 le dernier nous signifie pacifique.
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de l’orgueil de l’historien. Il nous promet déia

de nous apprendre tout ce qui doit se passer
dans les Indes et pendant notre navigation sur
l’océan indien : il ne s’en tient pas seulement à

la promesse; l’exorde de cette prédiction sur
l’Inde est déja composé , et la troisième légion,

les Celtes, et une, petite portion des Maures 4
avec Cassius, ont déja passé le fleuve Indus;
mais ce qu’ils ferontlpar la suite, comment ils
soutiendront le choc des Éléphans , c’est ce

que dans peu ce bel historien nous écrira de
Muzuris (r) , ou du pays des Oxydraques.

C’est par leur ignorance , que ces historiens
disent tant d’inepties : ils ne jettent pas les yeux
sur ce qui mériteroit de les fixer ; et quand ils le
verroient, ils n’ont pas le talent nécessaire pour
le rendre comme il faut. Leur imagination déré-
glée fait, éclorre tout ce que peut produire au
dehors , une langue qui n’esr retenue par aucun

fiein , pour parler comme un poëte Ils
cherchent à se donnerdu relief par le nombre
des livres, ou par les titres de leurs ouvrages , et

(r) M. Dusoul croit que Musuris est une ville de
l’Inde j. mais il avoue qu’il ignore sa osition. Quant
aux Oxydraques , c’est un peu le des ndes fort belli-
queux , et chez lequel Alexan e pensa perdre la vie

ans un combat; mais Ptolemée la lui sauva, et mérita
le surnom de sauveur, and,» Étienne de Bisance, dit
cependant que plusieurs auteurs regardoient ce fait
comme faux. Voyeq ce qu’en dit Curce , liv. 9,
chap. 4 et 5 ; Strabon , liv. 1;, 473 et 482, parle aussi
des Oxydraques et du cômbat .d’Alexandre.

(1) Euripide , Bacclmntes , v. 385.
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’ces titres sont souvent très-ridicules. L’un prend

celuicci : les victoires Parthiquesl(1) , tant de livres.
La Parthide, premier et second livre,à l’exemple de
celui qui a écrit l’Attide Un autre intitule
encore plus plaisamment son ouvrage, que j’ai
lu, les Parthoniciques de De’me’trius de Sagalasse.

Je n’en parle pas tant pour tourner ces auteurs
en ridicule et plaisanter sur ces histoires, qui
d’ailleurs sont si belles , que dans la vue d’être

utile; car quiconque saura éviter ces sortes de
défauts , aura’déia acquis la majeure partie des
qualités nécessaires pour bien écrire l’histoire,

ou plutôt il lui en manquera bien peu, si ce
précepte de dialectique est vrai, de deux choses
opposées et qui ne reçoivent point de milieu , si l’on

’ rejette l’ une , on admet nécessairement l’autre.

Mais , dira quelqu’un (3), la place est suffisam-
ment nettoyée , toutes les épines et les ronces
qui la couvroient sont coupées , les décombres

v en sont ôtés ,ce que le terrein avoit de rabotteu’x

est uni, il faut actuellement y bâtir et nous faire

(r) Ce titre est d’autant plus ridicule, qu’il peut
I signifier les victoires remportées par les Poulies, aussi bien

ue les victoires remportées sur les Parures.
(a) Philochorus avoit composé sous ce titre, un

ouvrage sur les antiquités historiques de l’Attique. Cet
historien florissoit sous Ptol-.-mée Philopator ; il étoit

i Athénien, fils de Cycnus, et n’étoit pas moins habile
en poésie qu’en histoire. Le temps nous a ravi tous
ses ouvrages, cités fréquemment et avec honneur chez
les anciens , et dignesde nos plus grands regrets. Vossius
de butor. Græcis, liv. r, chap. 18.

(3) Le qui de cet endroit me paroit explétif, ou
de voir être changé en (toi.

Tome Il, *Bb Z
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voir quel (architecte) vous êtes, non pas
seulement capable de renverser les édifices des
autres, mais en état d’en imaginer un si bien
composé, que personne , pas même Momus,
n’y pourroit trouver à blâmer.

Eh bien , je dis que pour être un bonÇhistorien ,
il faut réunir en soi deux qualités principales:
la première est une intelligence capable des,
affaires d’état, et la seconde est l’art de bien
s’exprimer. L’une ne peut s’apprendre , c’est un

présent de la nature: l’autre peut s’acquérir par

l’exercice , par un travail continuel, et sur-tout
par l’imitation des anciens. Mais aucun art
ne sauroit suppléer ces deux talens, et mes
conseils seroient inutiles à cet égard. Mon
livre ne promet point de rendre spirituels
et intelligens ceux que la nature n’a point
formés tels. Si l’on avoit l’art de changer ainsi

et de transformer les caractères , de convertir
le plomb en or, et l’étain en argent, de faire
un Titormus d’un Conan (1) ,un Milan d’un

(t) Milan , fier de sa force extrême , rencontrant
un jour Titormus , pâtre d’une haute stature , voulut
Connoître uelle étoitla-viguenr de ce: homme. Celui-ci
lui dit qu’i n’était pas d’une grande force; mais étant
descendu dans la plaine d’Evenus, et ayant ôté son
habit, il prit une pierre énorme, la tira d’abord à lui,
ensuite la repoussa, etfit cela deux on trois fois; puis
il l’enleva jusqu’à la hauteur de ses genoux, enfin
il la chargeasur ses épaules , et la porta environ l’espace
de cinquante orgyes ou brasses , et la jeun à terre:
Milan put à peine ébranler cette roche. Titormus allant
ensuite à son troupeau , saisit par le pied un taureau
furieux , qui fit tous ses efforts. pour s’enfuir, et ne le
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Léotrophide (t), ce seroit un secret inap-
préciablel

Mais en quoi consiste donc l’utilité de l’art

et des conseils que vous proposez i

l put pas; le âtre , de l’autre main , en prit également un
second par e pied , et les tint tous les deux en respect.
Milan , voyant cela , leva les yeux au ciel ,et s’écria,
ô Jupiter! ce: homme est-il donc un autre Hercule que tu
aie: engendré aux hommes? De-là vint , dit-on , le proverbe
c’est un autre Hercule. Scholie recque. Cette scholie est
prise presque mot à mot , des histoires diverses d’Ælien ,

lire. 12 , chap. 22. -(x) Léotro bide , ou Léotréphide , ainsi qu’il est
nommé dans thenée, étoit un méchant poète Athénien
de la tribu de Cécrops. Sa maigreur extrême étoit passée
en proverbe; et Hermippus , poëte comique , cité par
Athénée , liv. :2, chap. :3 , fait dire ’à Bacchus, ar un
acteur , dans une pièce intitulée: les Campa: ÎC’eSt’.
à-dire , les sauterelles qui ont’de: queues ):

75v si 7&9 envias":
t ciroirrnpat en) Brisa-w iiJ’n Bolduc

Aewrpecpr’J’u remâchent uni emmerder.

Le: pauvres à présent, vous mari ne de petits bœuf? mué
tile’s,et plus maigres que Le’atrophzde et Thumaruis. Aristo-

phane , dans sa comédie des oiseaux, v. i495, compare
à Léotrophide , Cinésias , autre poète dithyrambique ,
aussi maigre que le premier, et de lus surnommé le
poële Philyrin , c’esr-à-dire , de tilleul, cause d’un corset.
fait de ce bois , que portoit Cinésias pour soutenir sa

4 taille d’une hauteur excessive. Venter-vous rester avec
nous, lui dit Arisrophane, par la bouche de Pistétaire,
vous menerq avec Le’otroplzide le chœur de Il tribu Cécropide,

ou Paulmier remarque fort judicieusement qu’il seroit
mieux de lire , nepnorrr’J’ot (punir, la tribu de: sauterelles,
en Amant sur le mot nexpovrl’d’a. Je serois étonné

u’ ristophane eût manqué cette plaisanterie tout-Mai:
us son goût. Voyez le Scholiaste et Suidas.
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Leur objet n’est pas de créer des choses qui

doivent déja exister, mais d’apprendre à s’en

servir d’une manière convenable. Si, par exem-
ple , Iccus (t), Hérodicus , Théon , ou tout autre.

maître de Gymnase, ne vouloient point s’enga-
ger à rendre vainqueur aux jeux olympiques , et
rival de Théagène de Thase ou de Polydamas de
Scotusse , ce Perdiccas, dans le cas où ce seroit
lui, et non pas Antiochus , qui. eût aimé Strate-
nice sa belle mère , et ruiné sa santé par cette
passiou; mais (qu’ils s’engageassent) à fortifier,

par les principes de leur art , un sujet qu’on leur
donneroit , pourvu qu’il fût capable de sup-
porter les travaux de la Gymnastique (devroit-
on les blâmer (a) P Que l’on ne me blâme
dOnc pas non plus , si je dis que j’ai trouvé un

art qui apprend à remplir avec succès une
carrière aussi grande, aussi pénible que celle
de l’histoire ; car je ne promets point de faire
un bon historien d’un homme pris au hazard ,
mais de montrer à celui que la nature a formé
intelligent, et qui s’est exercé à bien écrire , un

chemin qui le conduira plus promptement, et
plus facilement à son but.

On ne pourroit pas dire qu’un homme in-
telligent n’a besoin ni d’art ni d’enseignement

(x Iccus étoit de la ville de Tarente. Platon, dans
son rotagoras , page 3:6, édition d’Henri Étienne , le
range avec Hérodicus de Sélymbris, au rang des So-

histes.
(a) Dans le grec , cette parenthèse est sous-entendue

par ellipse.

pour
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seignement pour les choses qu’il ignore, autre-
ment il joueroit de la cithare ou de la flûte,
sans l’avoir jamais appris; il sauroit tout par
lui-même ; cependant il ne pourra rien exécuter
sans qu’on le lui enseigne; mais avec un maître
il peut tout apprendre facilement: et: s’y per-

fectionner. a .Qu’on me donne donc pour disciple un homme
tel que je vais le peindre: prompt à concevoir ,
habile à s’exprimer , d’un esprit profond et
pénétrant , capable de gérer les affaires publiques

si on les lui confie , versé dans la science mili-
taire , et sachant par expérience ce que c’est que
commander une armée : sur-tout , qu’il ait fré-

quenté les camps , que souvent il ait vu- les
soldats faire leurs évolutions et se ranger en
bataille, qu’il connoisse les armes et les machi-
nes de guerre , qu’il sache ce que c’est que l’aile

et le fiant d’une armée , les bataillons et les
cavaliers , et quels sontleurs différentes manœu-
vres (1) , ce que c’est que marchera l’ennemi , ou
renvelopper ; enfin je ne veux point de ces gens
qui ne sont jamais sortis de chez eux, et quisont
obligés de s’en rapporter à ceux qui leur racon-
tent les événemens.

Mais il faut , avant tout, que l’historien soit
pleinement libre dans sa façon de penser , qu’il
ne soit touché ni de crainte ni d’espérance;
autrement il ressembleroit à ces juges corrom-
pus qui , pour un salaire , prononcent des arrêts

(r) Le grec dit simplement: au) m’àey, et d’oà; ce-
qui est fort obscur.

Tome Il. . C c
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dictés par la faveur ou par la haine. Qu’il ne l
s’embarrasse point de ce que Philippe a eu
l’œil crevé sous les murs d’Olynthe , par
Astérus , cet habile archer d’Amphipolis : mais
qu’il nous le montre tel qu’il étoit. Il ne doit

se faire aucune peine de peindre Alexandre
assassinant inhumainement Clitus au milieu
d’un festin, s’il le représente au naturel. La
crainte de Cléon régnant par ses intrigues sur
l’assemblée du peuple, et s’emparant de la
tribune , ne l’empêchera pas de dire que c’étoit

un homme dangereux et forcené. La république
entière des Athéniens ne lui en imposera point,
s’il écrit la guerre malheureuse qu’ils ont faite

en Sicile. Il dira la prise de Démosthène (r),

(l) Ce DémOSthène, peut être un des ancêtres du
fameux orateur de ce nom , qui, comme l’écrit Plutarque
d’après Théopompe , étoit d’une excellente famille; ce
Démosthène , dis-je, ayant été séparé avec le corps
d’armée qu’il commandoit , de celui de Nicias , pendant

une fuite nocrurne , fut assailli par les Syracusains et
les Lacédémoniens commandés par Gylippe , et obligé
de se rendre avec ses troupes.’Le lendemain Nicias
eut un sort semblable; mais les Syracusains ne vou-
lurent point le recevoir prisonnier aux conditions qu’il
demandoit , et massacrèrent son armée dans le moment
ou les Athéniens se hâtoient de traverser le fleuve
Anima, dans l’espérance d’être moins incommodés de
l’ennemi , s’ils mettoient ce fleuve entre eux et les
Syracusains , et en même rem s pour étancher la soif
extrême qui les tourmentoit. ls se précipitèrent dans
l’eau avec tant d’empressemcnt et de désordre, qu’ils

se renversèrent les uns sur les autres , fouloient aux
pieds leurs camarades , tandis que les ennemis qui occu-
pîient l’autre rive , les foudroyoient à coups de traits.

soif de ces malheureux étoit si violente , que malgré
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la mort de Nicias , comment les Athéniens
tourmentés par la soif et occupés àboire, fu- ’

rent la plupart taillés en pieces. Aucun lecteur
sensé ne lui fera un crime de raconter les évéL
nemens d’une entreprise malheureuse et mal
concertée, tels qu’ils se sont passés (r): en
effet , l’historien en n’est pas l’auteur , il ne

fait que les rapporter; et lorsque les Athéniens
sont vaincus dans un combat naval, ce n’est
pas lui qui coule à fond leurs vaisseaux; s’ils
prennent la fuite, ce n’est pas lui qui les
poursuit. On pourroit seulement lui faire un
reproche s’il ne faisoit point de vœux pour

le sang dont le fleuve étoit teint et la bourbe qui l’in-
fectoit , ils se disputoient encore le plaisir de boire aux
dépens de leur vie. Les Syracusains , après avoir pillé
le camp, jettèrent les Athéniens dans les carrières ,
comme dans la prison ou ils pouvoient être plus sûrement
gardés, et ils firent mourir Démosthène et Nicias,
malgré l’avis de Gylippe , auxquels ces deux généraux
s’étoient rendus. Voyer Thucydide, liv. 7, page 500,
50: , 502 et 503. Justin , liv. 4 , dit que Démosthène
se donna lui-même la mort. La prise de Nicias donna
lieu à une fête que les Syracusains instituèrent à la
sollicitation de l’orateur Euryclés: elle s’appelloit Assi-

V mais, du nom du fleuve Assinare , et se célébroit le
jour même de cette prise , c’est-à-dire , le 17 du mois,
appellé Caméen par les Syracusains , et Métagetmion par
les Athéniens , ce qui répond au huit septembre de la
trois cent quarante-unième année de la fondation de
Rome , la quatre-vingt-onzième olympiade , et la dix-
neuvième année de laqguerre du Péloponnèse , suivant
la Chronologie de Dodwel. Voyer Plutarque , vie de
Nicias , page 54: , vers la fin.

(1)A la lettre: il pensera , comme cela est juste , qu’aucun
de ceux qui ont du jugement, 6’45. ’ t ’

Cc:
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sa patrie , dans une occasion oit il devroit en,

faireCependant s’il pouvoit corriger des événe-

mens trop malheureux, sOit en les passant sous
silence, soit en les racontant autrement qu’ils
ne sont arrivés. . . . . .

Il étoit bien facile à Thucydide de renverser
d’un trait de plume la fortification de l’Epipole ,

de couler à fond le vaisseau d’Hermocrate, et
de percer d’un coup de lance ce méchant
Gylippe pendant qu’il interceptoit les chemins
et ruinoit les ponts; enfin il pouvoit jetter les
Syracusains dans les carrières , faire voyager les
Athéniens autour de la Sicile , et réaliser toutes
les espérances d’Alcibiade; mais je ne pense pas
que Clothon voulût reprendre sur son fuseau des
événemens déja passés , ni qu’Atropos pût les

changer. - ILe devoir d’un historien est donc de raconter
les faits comme ils sont arrivés; mais il ne le
pourra pas , s’il redoute Anaxerxès dont il est
le médecin (3), ou s’il espère en recevoir la
robe de pourpre des Perses , un collier d’or,

l ( t) Pourquoi cela, puisqu’il doit paroître n’avoir point
de Patrie P

(a) Ceci est une objection que Lucien se fait à lui-
mème , sur le principe de la véracité de l’historien: I

[il y répond par la phrase suivante; c’esr ce que les
commentateurs ont négligé de remarquer.

(3), Ctésias, auteur d’une hisroire des Perses , dont
il ne nous reste plus que des fragmens ; il passoit chez
les Grecs pour être peu véridique , peut-être , parce
Qu’il ne les flattoit pas tant que leur Hérodore.



                                                                     

naLucren. 4o;on un cheval- de Nisée (t) pour le salaire des
éloges qu’il lui donne. dans son histoire.
Xénophon, ce judicieux historien, n’agira pas
ainsi, et Thucydide encore moins; quoiqu’il
ait des inimitiés particulières (a) , il les oublié
pour ne penser qu’à la république; il préfère
les intérêts de» la vérité à ceux de sa haine, et?

ne pardonnera pas une; faute, même à: celui-
qu’il aime; L’histoire , comme je l’ai déja dit,

n’a qu’une seule perfection qui lui soit particu-
lière , la vérité ; il lui faut uniquement sacrifier
sansancun autre égard lorsque l’on veut écrire
en ce genre. En un mot , la seule règle et l’exacte:

mesure dont se doit servir l’historien , est
d’avoir toujours devant les yeux, non; ceux
qui l’entendent jactuellement , mais ceux qui ,
par la suite, liront son histoire. Si au contraire
il fait sa cour aux circonstances présentes ,
alors on le range avec raison dans la classe de
ces flatteurs pour-lesquels l’histoire a, depuis.
long-temps , autant d’aversion qu’en a la Gym--.

nastique pour l’art de se parer. On rapporte
ce beau mot d’Alexandre : Je voudrois bien rem
venir au monde dans quelque temps, d’ici , 6.0rze’;

sinité (3) l pour savoir comment les benzines liron:

(1)1 Le cheval de Nisée , le plus beau, de tous les:
chevaux, étoit la monture réservée aux Souverains.
Voyeg; la description qu’en fait Oppien , au premier livre:
de la chasse ,11; 3:0.

(a) Il fut exilé d’Athènes par la voie de l’Ostracïsme ;,
sous prétexte de péculat; il se retira dans l’isle d’Ægine ,,

où il composa son histoire. ’ s
a) de la flotte d’Alexandre ; il-avoit écrite

Cc;
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s’ils me fbnt la cour, n’en sois pas étonné , chacun

4’ eux pense qu’avec 1’ appât attrayant des louanges,

il s’attirera mon amitié. Quoique la plus grande
partie de ce qu’Homère a dit d’Achille, ne
soit que des fables, cependant beaucoup de
personnes sont portées à y ajouter foi , fomlées
sur cette’preuve qui sert beaucoup à décou-
vrir la vérité , que le poëte n’a écrit qu’après

la mort de son héros. On ne voit pas en elfe:
qu’il ait eu aucun intérêt à mentir.

Telles sont les qualités que je demande dans
un historien. Qu’il soit exempt de toute crainte,
inaccessible aux présens, libre , ami de la frein-i
chise et de la liberté, et, comme dit le poële
comique , qu’il appelle des figues , des figues,
et un bateau , un bateau; qu’il ne donne rien à
la haine ni à l’amitié; qu’il soit sans pitié,

l’hisroire de ce prince , mais l’avoir déshonorée par une
foule de fables ridicules; il sembloit avoir pris à tâche
de surpasser toutes les merveilles que l’on avoit écrites
sur ce conquérant, selon le témoignage de Strabon ,
Îw. :5 , page 698. Onésicritc avoit été disciple de
Diogène le Cynique ; Plutar ne , vie d’Alexandre,

age 668. Son histoire d’Alexan e étoit intitulée éloge ;

fiioge’ne de Laërce, Iiv. 6, chap. 8;. Fabricius , dans
sa bibliothèque grecque , tom- 4 , p45: 224, a écrit que
Onésicrite étoit mort en se jettant dans le bûcher du
Bracmane Calanus , qui se brûla en présence d’Alexandre ;.

.il s’autorise d’un passage de Lucien dans le Peregrinns,
tome g, page 348 ; mais ce cpassage ne dit rien de tel,
et Fabricius s’est trompé. n sait par Plutarque , vie
d’Alexandre , p. 6 9 l , qu’Onésicrite survécut à Alexandre ,.

et lut à Lysimaquc, un des successeurs de ce prince,
le quatrième Iine de son hisroire.
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insensible au respect et à la mauvaise honte.
Juge équitable et bien disposé à l’égard de

tout le monde , il ne doit accorder à personne
plus qu’il ne lui appartient. Dans ses ouvrages
il doit paroître étranger, sans intérêts et sans
patrie ,’ ne recevoir de loix que de lui-même ,
ne point fléchir sous l’autorité d’un roi , ne

pas se soucier de ce que pensera tel ou tel,
mais raconter ce qui s’est fait.

Thucydide voyant l’admiration que l’on avoit

pour Hérodote , portée au point de faire donner
à ses livres le nom des Muses, eut donc raison
de porter cette loi qui est la règle de la per-
fection et des défauts de l’histoire , en disant
que son ouvrage est un monument éternel, et non
une pièce de théatrefaite pour le plaisir d’un ins-
tant , qu’il ne s’attache point aux traits fabuleux ,
mais qu’il veut laisserd la postérité le récit véritable

des événemens. De-là il’ conclut son utilité ,

le vrai but que tout homme sensé peut sulp-r
poser à l’histoire, et comme il le dit , s’il
arrive par la suite (les événemens semblables , en
j nt les yeux sur ceux qui ont été précédemment

à ts, on y verra ce qu’il est à propos de faire
pour profiter des circonstances où l’on se trouve (I).- ’

L’historien qui a une telle façon de penSer
est celui qu’il me faut; quant à son style et
à la force de ses expressions, on n’y. doit

(i) Thucydide , liv. t, page r8, Lucien ne cite pas
les propres termes de l’historien fort exactement , il
s’es: contenté du sens général.

CC4.
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trouver ni véhémence ni rudesse Les péê
riodes continuelles , les argumens tortueux
ne lui conviennent pas, et il n’est point’né-
cessaire qu’il soit exercé dans toutes les sub-
tilités de la rhétorique. Qu’il écrive donc l’his-

toire d’un style plus rassis et plus paisible;
mais que le sens en soit soutenu , serré et
plein de choses. Sa diction doit être claire,
propre aux alliaires publiques , telle enfin qu’il
la faut pour exposer son sujet avec beaucoup
de netteté: et comme nous avons établi pour
règle de la façon de penser de l’historien , la
franchise et la vérité, de même le premier but
de sa diction doit être d’exposer sous le jour
le pluslumineux les objets qu’il traite; qu’il
s’abstienne en conséquence de tout mot inin-
telligible ou condamné par l’usage , et n’emploie

jamaisaucun de ces termes réservés aux marchés

et aux tavernes. Ses expressions doivent être
entendues de tout le monde et approuvées des
gens instruits. Qu’il orne son style de figures ,
mais qu’elles n’aient rien d’ampoulé ni de trop

recherché, autrement il rendroit ses disco." s
semblables à des mets trop relevés par 3s
assaisonnemens.

Que la pensée de l’historien participe quel- t
quefois de la poésie et s’approprie ce que. celle-
ci ade magnifique et d’élevé , sur-tout lorsqu’il.

se trouve-engagé à peindre des armées rangées

(r) Cet endroit est d’une extrême difficulté , parce
qu’il est corrompu. Je me suis plus attaché à en rendre

[esprit que le sens littéraL i
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en bataille , à décrire des combats sur terre ou.
sur mer. Il faut alors qu’un petit vent poétique
enfle les voiles de son navire , et le tienne élevé

sur le sommet des flots; mais sa diction ne
doit point quitter la terre: elle doit , à la vé-
rité, s’élever à la beauté et à la grandeur de

son sujet, s’y assimiler autant qu’il lui est
permis , mais que ce soit sans sortir de son
Caractère , sans Se livrer mal-à-propos à l’en-
thousiasme; elle courroit alors le plus grand
danger de tomber dans une fureur poétique :

[pour l’éviter, il faut alors obéir au frein que
le goût impose: or, il vaudra mieux que la.
pensée soit (pour ainsi dire) montée si; un
cheval, et que l’expression marche à côté
d’elle , à pied , se tenant à la selle, de peur que,
dans la rapidité de la course , elle ne soit laissée

bien loin en arrière
Il faut encore , dans l’arrangement des mots ,

user de modération et garder un juste milieu :’
ils ne doivent être ni trop éloignés , ni trop
séparés les uns îdes autres , cela est rude; il
ne faut pas non plus qu’ils soient liés ensemble
d’une manière peu harmonieuse , comme fait le
vulgaire; l’un est un défaut , l’autre est désa-

gréable pour ceux qui vous entendent.

n ’(1) Plus cette métaphore est singulière , plus je dois
la traduire avec’exactitude; ce n’est pas le traducteur,
mais l’auteur qui est responsable des pensées qu’il em-
ploie : le premier ne l’est que deüxpression, d’ailleurs
ceci fait , je crois, allusion à ce s de Pindare: napel
AJJ’tav nippa «sa; ixvru’œv, cité par Plutarque encom-

mencement de la vie de Nicias.



                                                                     

4m (E U v a a s ,Les faits ne doivent pas non plus être re-
cueillis au hasard: ce n’est qu’après les avoir
plus d’une fois soumis à un examen sévère que
l’historien les écrira. Mais sur-tout qu’il les
ait vus , qu’il en ait été le témoin , sinon qu’il

n’ajoute foi qu’aux personnes qui peuvent les
lui raconter avec une fidélité incorruptible,
et que l’on ne sauroit soupçonner d’ajouter ou

de retrancher aux événemens, par haine ou
par faveur. Alors, qu’il ait un discernement
juste, et qu’il ne travaille que sur les faits les
plus probables; après qu’il les aura rassemblés

tous, ou du moins en grande partie , qu’il
en çampose premièrement un mémoire , qu’il
en forme un corps dénué jusqu’à présent de

beauté et dont les parties ne sont point encore
distinctes , mais qu’il embellira bientôt par
l’ordre qu’il répandra , par les richesses, l’har- t

monie et le coloris du style.
Semblable au Jupiter d’Homère , tantôt

jette les yeux sur le pays des Thraces bel-
liqueux, tantôt sur, celui des Mysiens , que
l’historien considère en particulier , tantôt
la conduite des Romains , qu’il nous expo-
sera telle qu’elle lui paroit du point élevé
d’où il l’examine , tantôt la marche des Perses,

ensuite celle des deux peuples , s’ils en vien-
nent aux mains.’Il ne doit point , lorsque les
troupes sont rangées en bataille , fixer les yeux
sur une seule page de l’armée , sur un seul
cavalier ou sur un fantassin, à moins que ce
ne soit un Brasidas qui, le premier, s’élance
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sur le riv.age (t), ou un Démosthène
repousse les ennemis prêts à faire une des-
cente. C’est sur les généraux que doivent porter

ses premiers regards. S’ils donnent quelques
ordres , il doit les entendre et savoir comment,
dans quel dessein, et pour quelle raison ils
les.0nt donnés. Lorsque la mêlée s’engage,
tout doit être réuni sous un seul point de vue.
L’historien alors pesera les événemens , comme

dans une balance , poursuivra les fuyards avec
les vainqueurs , et fuira avec les vaincus. Ce-
pendant il faut qu’il mette des bornes à- ces
sortes de détails , qu’il évite la satiété, la gros-

sièreté , la prolixité si ordinaire aux jeunes
gens , et qu’il sache se tirer avec facilité d’un
récit. Après avoir fixé les événemens à un point

convenable , qu’il passe à d’autres qui sont ins-’

tans, et lorsqu’il en sera délivré, il reviendra
aux premiers , aussi-tôt qu’ils le rappelleront.
Enfin , qu’il fasse marcher avec rapidité tous.
les faits , et qu’il exprime, s’il est possible, l’iden-

dité des temps (a) ; qu’il vole en un instant
d’Arménie en Médie; dc-là, qu’il passe , comme

un trait (3)Q en lbérie, ensuite en Italie, afin
de ne laisser en arrière-aucune circonstance

intéressante. i
(i) Thucydide , litt. 4, page 24;. . ’
( z) Lucien veut dire par-là , que si plusieurs événemens

v se sont passés en même temps , il faut que l’historien,
par la rapidité de son récit, imite , s’il est possible , cette

identité de temps. v(3) Le grec dit : d’un seul sifilement, épi influa?! ,’
et il exprime par-là le sifflement du trait sans le nommer.
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Mais sur-tout qu’il rende son: jugement

semblable à un miroir brillant et sans tache ,’
dont le centre parfait (t) répète avec.exac-
titude tous les objets qu’il reçoit , sans les
renverser, sans leur prêter des couleurs ni
des formes étrangères ; car l’historien ne
compose point comme on le fait dans les
écoles des rhéteurs (a); il ne parle que d’évé-

nemens passés; son devoir est de les mettre
en ordre et de les énoncer; on doit donc
moins critiquer ce qu’il dit que la manière dont
il l’exprime. Mais en général, il faut songer
que l’historien doit ressembler à Phidias , à
Prqitèle , à Alcamène , ou à tout autre sculp-
teur. Ces artistes n’ont point fabriqué l’or,
l’argent , l’ivoire ni les autres matières qu’ils:

ont employées; elles leur ont été fourniespar
les Eléens , les Athéniens , ou les Argiens; ils

(la) En traçant les qualités de l’historien ,,Lucien fait:
ici e portrait d’un véritable traducteur; c’est une glace
qui répète fidellement les traits de son original, sans
lui prèter.aucune couleur, aucune forme étrangère. Je
pense que l’espèce de miroir dont il est ici quesrion ,
est un miroir concave , fait de métal. Le verre étoit.
connu à cette é oque, mais on ne s’est servoit pas
encore pour rép ter les objets; ceux qui prétendent
que les télescopes ou les lunettes d’approche étoient:
en usa e chez es anciens , se font un beau roman.
destitu de preuve. I

(2)1e lis ais wapiti , au lieu 6’50”19? , qui ne forme
ici aucun sens; le plurier 7peiçxfl , se rapporte à
cuyrpaottls, qui es: un nom collectif. V0 .r sur ces
transitions subites du singulier au plurier, l’étremarque.
du nouvel éditeur d’0ppien-, sur le v. 62 du premier
chant de la Chasse , édition de Strasbourg , 178.5,
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n’ont donné que la forme; ils ont scié l’ivoire,
l’ont creusé , l’ont collé , arrangé et relevé

avec de l’or. Ce fut un effet de leur art de dis-
poser tous ces matériaux comme il le falloit ;
c’est aussi un effet de l’art de l’historien de
disposer les faits de manière qu’il en résulte
une grande beauté, de les présenter sous un
jour’clair qui leur donne une nouvelle force:
et lorsque celui qui en entend le récit s’ima-
gine voir ce qu’on lui lit, il fait par-là l’éloge

de l’ouvrage; alors , certes, alors on le peut
regarder commeparfait cet ouvrage , qui ac-
quiert une louange méritée au Phidias del’his-

toire.
V Quand tous ses matériaux sont préparés ,
l’historien peut commencer sur le champ sa
narration ,’ sans la faire précéder d’un exorde,

sur-tout si la nature des faits n’exige point un
éclaircissement préliminaire. Alors la narration
servira elle-même d’exorde , elle en aura la
force en jettant du jour sur ce qui doit être dit

par la suite. ï iCependant s’il fait un exorde, il ne le fera
porter que sur deux principes, et non sur
trois , comme font les orateurs ; et sans cher-

p cher à se concilier la bienveillance, il exci-
. tera l’attention et la docilité de ses lecteurs.
Ceux-ci Seront bientôt attentifs , s’il leur fait
Voir qu’il va leur parler de choses importantes ,
nécessaires , intéressantes et utiles. Le moyen
de rendre ce qui doit suivre clair et facile à
conceyoir, est de commencer par l’exposition
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sominaire des causes qui ont occasionné les
principaux événemens.

Tels sont les exordes qu’ont employés les
meilleurs historiens. Hérodote dit qu’il écrit
son histoire , afin que les événemens considé- ’
tables et dignes d’admiration , c’est-à-dire , les

victoires des Grecs et les défaites des Barbares,
ne tombent pas dans un éternel oubli. Thucydide
cômpose la sienne, dans l’espérance que cette
guerre sera plus importante , plus considérable , ce
plus digne d’être conservée à la mémoire des hommes,

que manuelles qni l’ontpre’ee’de’e. En effet des mal-

heurs terribles ont éclaté pendant cette guerre.
L’exorde paroit pompeux, long ou court,

selon sa pr0portion avec les événemens. Mais
il faut que la transition de cet exorde au récit

. des faits , soit insensible (1) , agréable et bien
ménagée. Tout le reste du corps de l’histoire
n’étant plus qu’un long récit, ce récit doit

être orné de toutes les perfections de la nar-
ration. En conséquence , que sa marche soit
unie, égale et par-tout semblable à elle-même.
Qu’on n’y remarque aucun endroit plus élevé

ou plus bas queÀle reste. Que dans la diction
brille la clarté qui sera produite , comme je
l’ai déja dit , par l’étroite liaisondes faits; cette

liaison applanira et perfectionnera tout le reste.-
Cette première qualité, une fois acquise , ame-
nera bientôt la seconde quilui estinhérente, et
avec laquelle elle est liée comme par une chaîne;

(1) Le grec dit: bien comme et engageante.
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ensorte que la narration ne paroîtra point
interrompue , ni formée de plusieurs. récits
mal-adroitement ajoutés les uns aux autres;
le premier ne sera pas seulement voisin du
second, il lui sera uni, il sera confondu avec
lui par les extrémités. l

La brièveté est utile en tout, et principale-
mentplorsque l’on a beaucoup à dire; mais elle
doit moins consister dans les mots et dans les
expressions, que dans les choses mêmes. J e vous
avertis cependant ,’ que si vous glissez légé- i
rement sur les objets peu intéressans, il faut
suffisamment parler de ceux qui ont quelque
importance. Néanmoins ily en a un bien plus
grand’nombre qu’il faut passer sous silence.
En effet, si pour traiter vos amis vous avez
fait préparer un festin ; au milieu des gâteaux ,
des oiseaux délicats, des sangliers ,i des lièvres ,
des ventres de truie (1) , des sardines , vous

. ne ferez pas servir un plat de purée , quoiqu’on
en ait aussi apprêté, mais vous négligerez les
mets vils et communs.

Il faut encore user d’une plus grande re-
tenue dans les descriptions des montagnes,
des fortifications ou des fleuves , de peut de
paroître faire une vaine ostentation d’élo--
quence , et travailler à votre propre réputa-
tion , sans songer à l’histoire. Touchez ces
objets légèrement , et dans la seule vue de

(x) Le ventre de truie étoit un des morceaux friands
de la cuisine des Grecs.
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résulter; passez ensuite à d’autres choses et
soyez toujours en garde contre l’espèce de glu
et les charmes attachés à ée genre d’écrire.

Voyez ce qu’en pareil cas a fait Homère , cet-
écrivain sublime. Quoique poète, il ne parle qu’à

peine deTantale . d’lxion , de Titye et des au-
tres Mais si Parthénius (a) , Euphorion (3),

(1) Homère , Odyssée , 15v. n, v. ,71.
(a) C’esr Parthénius de Nicée, dont il nous reste

un joli petit roman , intitulé: les Aflèaian: amoureuses;
Il renferme trente-six histoires d’amour ,.raconre’es avec
beaucoup de brièveté , de graces et d’atticisme. Cet
auteur , fils d’Héraclideiet d’Eudora , vivoit vers l’an

68x de la fondation de Rome : il fur fait prisonnier
de nerre par Cinna , loquue les Romains détirent
Mit ridate , et fur ensuite remis en liberté en faveur
de son savoir. Parthénius devoit être alors assez ’eune ,

uisqu’il vécut jusqu’au temps de l’empire de ibère.
la poésie étoit son principal talent. Suidas , dont cette
notice est tirée , cite ses élégies adressées à Vénus , et
un épicédium , ou éloge funèbre de sa femme Aretée ,

divis en trois livres. I. ’
(3) Euphorion de Calcis , ville d’Eubée , étoit fils de

Polymnète ; il étudia la philosophie sous Lacyde et
Pryranis , et la poésie sous Archéboulus, dont on prétend
même qu’il fut l’amant: il naquit la cent vin t-sixième
olympiade , lors-que Pyrrhus fut vaincu par les omains;
il étoit blond , ras et boiteux ; ce défaut ne l’empêcha pas
d’être aimé de icia , femmé d’Alexandre , fils de Crater
et roi d’Eubée. Cet amour» enrichit beaucoup Euphorion ,

i se rendit à la cour d’Anriochus-leGrand , roi de
guide , lequel lui donna l’intendance de sa bibliorhèque.
I mourut et fut enseveli dans Apamée. Ses ouvra es

A étoient des poèmes épiques , c’est-à-dire , qu’ils ren er-
moienr des histoires; l’un d’eux étoit intitulé: Hésiode;
un autre Mopsia , ancien nom de l’Attique , qui l’avoir

ou
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ou Callimaque (i) eût traité le même sujet ,’
combien croyez-vous qu’il lui eût fallu de vers
pour amener l’eau jusqu’aux levres de Tan-
tale, et combien d’autres encore pour faire
tourner Ixion sur sa roue. Thucydide, avec
bien plus de goût , emploie rarement le genre
descriptif. Voyez avec quelle rapidité il mar-
che , soit qu’il explique le jeu de quelque ma-
chine de guerre, soit qu’il indique la manière
dont un siège s’est formé (chose utile et sou-
vent nécessaire ) , soit qu’il décrive la forme
de l’Epipole ou le port de Syracuse: et si sa
description de la peste paroit un peu longue,
songez à toutes les circonstances qui accom-
pagnoient cette maladie , et vous connoîtrez
par-là jusqu’à quel point il est concis; mais
la foule des événemens l’arrête malgré lui au

milieu de sa course. ,
Si quelquefois vous êtes. obligé d’introduire

tiré de celui d’une Nymphe, fille de Neptune; ce
poème étoit un mélange de diverses histoires, et com- I
prenoit mille vers. Voyer Suidas.

(1) Ce Callimaque est celui dont il nous reste plusieurs
hymnes et quelques épigrammes. Spanheîm ne veut
point que ce soit le même que censure ici Lucien;
mais , malgré l’autorité d’un si judicieux critique, celle
d’Ovide , de Properce et de plusieurs autres écrivains
d’un goût éclairé , quiont reproché à Callimaque sa

rolixité , doit l’emporter, et nous faire penser que c’est
e poète de Cyrêne que Lucien a ici en vue. Ce sen- A

riment est auSSi celui de M. Dutheil , auteur d’une
traduction françoise des hymnes de Callimaque , dans
laquelle il a su Concilier l’élégance et la fidélité , mérite; q i

rare dans ces sortes d’ouvrages. - s

Tome I I. D d



                                                                     

en Œuvnesun personnage qui prononce quelque haran-v
gué, que ce qu’il dira soit conforme à son
Caractère et à l’objet dont il parle; que d’ail-
leurs il s’exprime avec la plus grande clarté. Il
Yens est néanmoins permis de déployer alors
toute la force de votre éloquence.

Les éloges et les reproches doivent être
modérés , faits avec circonspection , exempts
de tout soupçon de flatterie ou de calom-
nie , toujours accompagnés des preuves. D’ail-
leurs qu’ils soient courts et placés à propos;
autrement vos jugemens seroient injustes , et
vous mériteriez le blâme qu’a encouru Théo-
pokmpe, qui ,À par un penchant particulier à la
haine ,, s’est rendu l’accusateur de presque tous

ceux dont il a parlé. Il insiste même si long-
temps sur ces reproches, qu’il semble avoir
plutôt composé une longue accusation qu’une

histoire (1).

(i) Ce jugement de Lucien me semble bien rigou-
reux; Denis d’Halicarnasse , ce judicieux critique,
pensoit bien autrement de Théopompe et de son histoire ,
dont il loue le sujet , l’économie , le style , et sur-tout
l’exactitude et la véracité. Voyer Epist. ad. Cri. Pomp.
de præeip. historiais , page 782, rom. 6 , édition de Reiske;
Athénée , 12v. 3, po e 8;, appelle son histoire , celle
d’un homme ami de a vérité , et qui, pour se procurer
les informations les plus exactes , n’a épar né ni sa peine ,

ni son argent. Il est vrai que le reprocie que lui fait
ici Lucien , se trouve dans elques auteurs , tels que
cornélius Népos, vie d’Alci iadc, chap. 9 ; et Joseph,
contre Appion , du. I,page 105:, édition de Genève , r6 r r ;
mais Denis d’Halicarnasse , page 78.5, le jusrifie plei-
nement de ce reproche ,l uniquement fondé. sur ce qu’il
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i Si, dans le cours de la narration , il se préh

sentoit quelque trait fabuleuir, on peut le rap-
porter, et sans cependant y ajouter foi, on
l’abandoanera au jugement des lecteurs, pour

[qu’ils en pensent ce qui leur plaira. Quant à
vous , vous niavez aucun reproche à craindre
si vous ne montrez ni superstition, ni incré-

dulité En général, souvenez-vous bien , et
je vous le dirai plus d’une fois , de ne point ’
écrire pour le moment présent, de ne point
ambitionner les louanges. et l’estime de vos
contemporains. Fixez au contraire vos regards
sur les siècles à venir ; écrivez pour la pos«
térité , forcez-la’à vous donner la récompense

de vos travaux , et à dire de vous , cet histo-
rien étoit vraiment libre et plein de franchise;
AOn ne voit dans ses écrits , aucun trait de
flatterie l, rien de bas ni de servile, la vérité
y brille de toutes parts. Quiconque aura des
sentimens élevés , préférera bientôt aux louanges

a osé mettre dans tout leur ’our les défauts des hommes
qui passoient pour illusrres. on histoire , qui comprenoit
la suite de la guerre du Péloponèse , et les révolutions de.
la Grece , jusqu’au règne de Philippe , père d’Alexandre
inclusivement ,p étoit divisée en cinquante-huit livres ,
dont Clnlî étoient déja perdus du temps de Photius.
1’qu Bib ioth. n°. czxxvz ; il ne nous en reSte plus rien:
cette perte est une des plus girandequue nous ayons
faites. Théopom e étoit de ’isle de Chic , fils de
Damostrate ou amasistmte , suivant Suidas , contem-
porain d’Isocrate , dont il fut le plus illusrre’ disciple,

selon le témoignage de Denys d’Halicarnasse.
(x) A la lettre: si vousn’inclinq pas plus d’un côté

. que de l’autre.

D d a.
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passagères de son siècle, l’estime durable de
la postérité.

Connoissez-vous certain architecte de Guide?
Savez-vous ce qu’il a fait? Lorsqu’il eut côns-

truit la tour de Pharos., l’un des plus beaux
ouvrages de l’architecture , destinée àéclairer
au loin les vaisseaux, pour qu’ils n’allassent
point se précipiter sur la côte de Parætonium
que les rochers , dont elle est bordée , ren-
dent , dit-on , impraticable; lors , dis-je , qu’il
eut construit cette tour, il y grava son nom
fort avant dans la pierre; puis l’a ant cou-
vert d’un enduit de ciment , il écrivit dessus le
nom du roi qui régnoit alors. Il avoit prévu
ce qui devoit arriver. Au bout de quelques an-
nées, l’enduit tomba avec le nom qu’il por-

I toit, et découvrit cette inscription. Sostrate,
fils de Dexiplzam , aux dieux sauveurs, pour
l’utilité des navigateurs. Ainsi cet architecte n’a

point eu en vue le moment présent, ni le
c0urt espace de sa vie. Il n’a songé qu’au
temps où nous sommes , et aux siècles à venir
qui verroient subsister son ouvrage , et son

industrie. pEh bien , c’est ainsi qu’il faut écrirerl’his-

toire. Il vaut mieux , prenant la vérité pour ’
guide , attendre sa récompense de la postérité,
que de se livrer à la flatterie , dans l’espoir de
.goûter le plaisir passager d’être loué de ses

contemporains. . I ,Telle est la règle d’une histoire sans défaut.
Je l’ai tracée pour te faire plaisir ;i si l’on
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s’y conforme on atteindra le but, et je n’aurai .
point travaillé en vain; s’il en est autrement,
j’aurai du moins roulé mon tonneau dans le

Cranion (1

(t Pour lire ce traité avec plus de fruit, il faut y
join e la lettre de Denys d’Halicarnasse à Cn. Pompée ,
sur les plus illustres historiens Grecs.
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L’HISTOIRE

VÉRITABLEra

ALIVRËPREMIER
L E s athlètes, et ceuxqui s’adonnent aux exer-
cices du corps, ne s’appliquent pas continuelle-
ment à prendre de bellesattit’udes , ils ne. fré-
queutent pas sans Cesse les Gymnases-(2) : quel-
quefois ils se donnent des instans de relâche , et
font même consister dans ce repos , la meilleure
partie de leurs exercices Je pense qu’à leur
exemple , ceux qui s’appliquent à l’étude , doi-

vent aussi accorder à leur esprit quelques ruo-
À mens de loisir , et le détourner de temps en

temps des lectures trop sérieuses , afin de le
rendre plus capable de s’appliquer ensuite au

(1); Ce Roman rempli de fictions extravagantes, qui
a pu servir de modèle aux vo ages de Cyrano de Ber-
gerac , est, si l’on en crOit’P otius, biblmtlz. page 362,
une imitation des récits merveilleux de l’isle de Thulé
(I’Islande ), composés par Antonius Die êne , lequel
vivoit dans le siècle d’Alexandre-le-Gran . Il ne resre
de l’ouvrage de Dio ène que l’extrait que PhOtius en
a fait dans sa bibliotheque, and. 61X71; il étoit , suiVant
le témoignage de ce savant Patriarche, écrit d’unvstyle

clair et très-élégant. I
(a) A la lettre: il: ne songent pas toujom àux exercices.

- (3) Cette pensée est imitée du dialogue de Platon ,-
intitulé: les Amant, page :32 , B. , édition de Serranus

q
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trawil. Je pense encore que rce loisirlëur Set-oit
plus utile s’ils l’employoient à lire des ou-

vrages qui pussent tout à la fois les charmer
par les graCes et la délicatesse du Style , et prê-
senter à l’imagination des objets intéressàns ,

tels qu’ils en trouveront, je crois, dans ce
petit ouvrage. Ce n’est pas seule’rnent par la
singularité du sujet qu’il leur plaira», ni par

,.la plaisanterie que je m’y propose , ni
parce que j’y ai répandu quelques fierions (que
je présente comme des histoires vraisembla-
bles et dignes de foi; mais parce que disque
trait de cette histoire fait allusion d’amass-
nière assez divertissante à quelques anciens
poètes , aux hismriens ou aux philosophes quî
ont écrit sérieusement des récits merveilleux
et semblables à des fables. J’auroi’s pu citer leurs

noms si le lecteur n’eût dû facilement les re-
connaître Ctésias de Cnide, fils de Cité,
siochus, a écrit sur le pays des Indiens et sur

"l’histoire de l’lnde (3) , des choses dont il ne

(I) Le nec dit: leur afin une confiençflation qui ne

soit pas ’ igue des Muses. t I, (a) Comme la plupart ’deswouvraâzîîauxquels il fait . V
allusion est perdue, rien n’est plus" i cil: aujourd’hui

que cette reconnmssance. A(3) L’histoire de l’Inde de Ctésias , nous seroit ab-

solument inconnue, si Photius ne nous en eût conservé
un extrait dans Sa bibliothèque , page :44, and. Lavera,
Tout n’en est pas aussi fabuleux que les anciens l’ont.
pensé , et une connaissance plus exacte du pays prouve
que Ctésias n’a pas toujours en des mémoires infidèles ;.
par exemple, il est impossible de ne pas reconntfitie-

Dd4
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fut jamais témoin oculaire , et qu’il n’avoir
appris de personne. Iambule (i) a composé sur
l’Océan et sur ses productions, une foule de
contes incroyables; et quoiqu’il soit aisé de
s’appercevoir que’son ouvrage n’est qu’une pure

ction , on éprouve cependant quelque plaisir
à le lire, par la manière dont il est composé.
Plusieurs autres ont encore choisi de semblables
sujets. Ils ont écrit des aventures et des voyages,

comme si c’eût été les leurs proPres; ils ont
mêlé à leur récit des descriptions de bêtes
monstrueuses , d’usages cruels ou de mœurs sin-
gulières, établies chez certains peuples. A la
tête de ces auteurs, et comme le maître de
toutes ces impertinences , on peut citer l’Ulysse
d’Homère,lorsqu’il raconte à la courd’Alcinoiis,

et l’esclavage des vents, et la férocité de ces
. hommes sauvages qui n’avoient qu’un seul œil,

.et mangeoient de la chair crue , et ces bêtes
’ à plusieurs têtes , et ces métamorphosés opérées ’

par les enchantemens de quelque courtisannes,
et mille autres fables semblables à celles

l’Ourang-outang dans la description qu’il fait , page rye ,’

ligne 48, de certains hommes à tête de chien , qui habitent
les montagnes , et n’ont aucun langage , qu’une espèce
d’aboyement, «Sic. Ce qu’il dit du perroquet, a paru
fabuleux aux Grecs , jusquîà l’expédition d’Alexandre
dans les Indes , temps auquel ils’ont mieux connu cet

oiseau parleur. ’(t) On ignore le temps auquel Iambule écrivoit.
Vossîus, de hist. Gratis, page 379 ,’ cite de lui un autre.
ouvrage , de purifiais hominien: fèrmit in India, indiqué
par Tzetzès , CM1. V11, liiez. :44, et ne parle point de
celui que Lucien cite ici. v
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qu’Ulysse débite comme des merveilles aux
imbécilles Phéaciens. Toutefois en lisant ces
auteurs je ne leur ai point fait un crime de
leurs mensonges: mentir est un usage consacré
par ceux mêmes qui se donnent pour philo-
sophes : mais j’ai toujours été étonné de ce

qu’ils avoient cru qu’en écrivant des fictions,
la fausseté de leurs récits échapperoit aux lec-
teurs. Moi-même, enfin , j’ai suivi leur exemple,
et pour acquérir quelque renom dans la posté-
rité , je me suis livré à ce genre d’écrire , parce

que je n’avais rien de véritable à raconter,
car il ne m’est jamais rien arrivé qui méritât
d’être écrit; d’ailleurs je n’ai pas voulu être

le seul qui n’eût point participé à cette liberté
générale de feindre et d’inventer. J’en userai

du moins avec plus de probité que les autres :
et quand mon ouvrage ne contiendroit d’autre
vérité que l’aveu que je fais qu’il ne contient

que des mensonges, j’éviterai , du moins, le
reproche que je faisois tout-à-l’heure aux autres.
J’écris donc ici des aventures qui ne sont point
arrivées , dont je n’ai jamais été témoin et que

d’autres. ne m’ont point apprises. Je parle de
choses qui n’ont jamais eu d’existence et n’ont

pu en avoir, et j’exhorte ceux qui les liront
à n’y ajouter aucune foi

Je partis un jour’des colonnes d’Hercule,
et, secondé d’un vent favorable, je fis voile

(t) Par cet aveu , Lucien ôte tout le sel de sa plaî-
santerie: il eût mieux fait de le réserver pour la fin

de son ouvrage. ,
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vers l’Océan d’Hespérie; ma curiosité , le desir

de voir quelque chose de nouveau me déterc
minèrent à ce.voyage. Je voulois , d’ailleurs ,
savoir quels étoient les bornes de l’Océan , et
quels hommes en habitoient les limites: j’em-
barquai donc avec moi de nombreuses pro-
visions de bouche et une quantité d’eau suffi-
sante. Je m’associai une cinquantaine de jeunes
gens de mon âge dont la curiosité étoit égale
à la mienne; nous nous munîmes de tous les
instrumens nécessaires, et nous engageâmes ,
à force d’argent, un pilote à nous servir de
guide. Le vaisseau que nous montions étoit un
vaisseau marchand que’j’eus soin de faire réparer

comme destiné à faire un trajet lOng et péril-
leux. Pendant un jour et une nuit un vent fa-
vorable poussoit notre navire, le roulis n’était
pas très-violent , et l’on appercevoit encore au
loin la terre; mais le lendemain, au lever du
soleil, le vent commença à souffler avec plus
de force , les flots se gonflèrent, l’obscurité
survint et il n’était plus possible. d’amener les

voiles ni de faire aucune manœuvre. Forcés
de nOus abandonner aux vents ,- nous fûmes
pendant soixante et dix neuf jours le jouet de la
tempête : mais le quatre-vingtième , au lever du
soleil , nous découVrîmes , à fort peu de distan-
ce , une isle couverte d’arbres , et dont les bords
étoient assez escarpés. Les flots venoient s’y
briser avec un doux murmure : la tempête étoit
presque entièrement dissipée ,nous résolûmes de

nous en approcher et d’y descendre; nous nous
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assîmes même sur ses bords autant de temps qu’il

en fallut pour nous remettre un peu des fatigues
de la mer. Cependant nous nous levâmes , et
nous séparant en deux bandes , nous choisîmes

trente de nos compagnons pour garder notre
navire, et moi, à la tête de vingt autres, je
pénétrai dans l’intérieur de l’isle pour découvrir

ce qu’elle pouvoit renfermer. A peine étions-
nous avancés à travers le bois environ l’espace
de trois stades , qu’une colonne d’airain s’offrir

à nos regards; elle portoit une inscription en
caractères Grecs un peu effacés, qui disoient
qu’HerCule et Bacchus étoient venus jusques
en ces lieux. Nous vîmes aussi sur un Rocher
voisin de cette colonne les traces de deux
pieds; l’une avoit un arpent de longueur (r) ,
l’autre étoit plus petite; je jugeai que celle-ci
appartenoit à Bacchus , et que l’autre étoit l’ou-

Vrage du pied d’Hetcule. Après avoir adoré
ces deux divinités , nous continuâmes notre
route a mais à peine avions-mous fait quelques
pas que nous rencontrâmes une rivière qui
rouloit des flots d’un vin semblable à celui de
Chie : son courant large et profond étoit na.
vigable en quelques endroits. La vue de cette
merveille nous fit ajouter foi à l’inscription
de la colonne et au voyage de Bacchus. Il me
prit envie de découvrir la source de la rivière ,

I

g!) None auteur se moque ici d’Hérodotc, qui dans
sa elpomène , chap. 72, ra otte que les Scythes
montraient la trace du pied flemme empreinte sur
un rocher, et qu’elle avoir deux coudées de longueur.
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je la remontai; je ne trouvai aucune source ,
mais quantité de grandes vignes couvertes de
raisins; un vin limpide couloit de leurs ra-
cines; et formoit la source de cette rivière.
On y voyoit quantité de poissons qui avoient
la couleur et le goût du vin ; nous en pêchâmes v
quelques-uns , nous les mangeâmes , et ils nous
enivrèrent ; en effet , en les ouvrant nous leur
avions trouvé le corps plein de lie, aussi nous .
prîmes par la suite la précaution de mêler à ces
poissons vineux des poissons d’eau douce, pour-

en corriger la violence. Plus loin, nous trou-
vâmes d’autres vignes bien plusmiraculeuses que

les premières, de leur tronc épais et ligneux
sortoient de belles femmes, d’une taille élé-
gante et bien proportionnée; elles étoient dé-
couvertes jusqu’à la ceinture :- c’est ainsi que
nos peintres représentent Daphné métamor-
phosée en arbre, au moment où Apollon va
l’atteindre; l’extrémité de leurs doigts se pro-

longeoit en rameaux chargés de grappes , et
au lieu de cheveux leurs têtes étoient cou-
ronnées de pampres et de feuillages. Quand
nous nous fûmes approchés d’elles, elles nous

saluèrent, nous tendirent la main , et nous
parlèrent les unes en Lydien, les autres en
Indien, mais la plupart se servoient de la langue.
grecque; elles nous caressoient, nous dom
noient des baisers Sur la bouche, ceux qui re-
cevoient ces baisers devenoient aussi-tôt ivres
et insensés; cependant elles ne permettoient
pas que l’on cueillît leur fruit, et si on l’arme
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choit , elles jettoient des cris douloureux; néan-
moins elles nous invitoient à l’amour, et mon-
troient le plus grand desir de n0us serrer dans-
leurs bras : deux de nos compagnons assez
imprudens pour; céder à ce desir , ne purent
jamais s’en débarrasser , ils demeurent pris par
les parties criminelles , et entés avec ces fem-
mes, ils poussèrent avec elles des racines; en
un instant leurs doigts furent changés en ra-
meaux couverts de pampre et tous prêts à se
charger de fruit. Etl’rayés de ce prodige , nous
quittâmes promptement ces lieux, et nous cou-
rûmes à notre vaisseau ou nous racontâmes à ’
ceux que nous y avions laissés , la métamor-
phose de nos deux compagnons.

Cependant , munis de quelques amphores ,
nous f imes nos provisions d’eau , et nous pui-
sâmes du vin dansle fleuve, sur le rivage du-
quel nous passâmes la nuit.

Le lendemain, à la pointe du jour, nous
remettons à la voile’par un vent assez doux:
mais sur le midi, lorsque nous avions perdu
l’isle de vue, il s’éleva une bourrasque si vio-
lente , qu’après avoir fait tournoyer notre vais-
seau , elle l’enleva dans les airs à plus de trois
mille stades. Le vent qui gonfloit les voiles ne
lui permit plus de se rasseoir sur les flots; il
le suspendoit dans la moyenne région, et pen-
dant sept jours et autant de nuits nous navi-
gâmes en l’air; enfin , le huitième on découvrit

une grande terre semblable à une isle ronde,
brillante, qui sembloit éclairée par une vive
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lumière; nous nous en’apprO’c-hâmes ,- et y étant

abordés nous descendîmes , nous examinâmes
le pays, et vîmes que l’isle étoit habitée et
cultivée. Tant qu’il fit jour’on ne put apper-
cevoir’de-là aucun autre objet; mais siatôt

w que la nuit fut venue , on distingua Fort bien
plusieurs antres isles voisines; les unes parois-
soient considérables , d’autres plus petites ,
mais toutes étoient de couleur ’de feu. On
voyoit encore ail-dessous une autre terre qui
étoit arrosée par des fleuves et des mers, et
qui portoit des villes, des forêts et des mon-
tagnes; nous conjecturâmesque c’étoit celle
que nous habitions ordinairement. NOus résos
lûmes de pénétrer plus avant dans l’intérieur
de l’isle ; mais ayant rencontré des Hippogyp’es ,

ils nous firent prisonniers. Ces Hippogypes
sont des hommes portés sur de grands vautours,
car ces oiseaux leur servent de monture , ils sont
d’une grosseur énorme ,r et la plupart ont trois
têtes ; pour donner une idée de leur taille , je
dirai que chacune de leur plume est plus longue
et plus grosse que le mât du plus fort navire.
Ces Hippogypes avoient ordre de faire le tout de
l’isle , et s’ils rencontroient quelques étrangers

de les amener au roi. On nous conduisit donc
chez cette majesté , qui , nous ayant considérés

quelque temps , et jugeant à nos habits qui
nous étions, nous dit, vous êtes Grecs. Nous
n’enjconvinmes pas. Et comment , ajOuta-t-il ,
êtes-vous venus ici? comment avez-vous pu

traverser un espace d’air aussi considérable?
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Nous lui racontâmes notre aventure, et i1- nous;
raconta la sienne à son tour; il nous dit qu’il.
étoit homme comme nous , qu’il s’appelloit:
Endymion; qu’un jour étant endormi sur la.
terre , il avoit été enlevé dans ce séjour; qu’ J

son arrivée on l’avoir fait roi. du pays, et que
ce pays étoit la Lune : il nous exhorta à nous
rassurer, à ne craindre aucun danger, et nous
promit qu’on auroit soin de ne nous laisser
manquer de rien : de plus, ajoutart-il’, si je
puis terminer à mon avantage la guerre que j’ai
déclarée aux habitans du Soleil, vous jouirez,
dans mon palais, du sort le plus heureux.
Nous lui demandâmes quels étoientses ennemis,
et le sujet qui l’animoit contre eux. Il y a déjat
quelques temps , nous répondit-il , que Phaëüon, z

roi du Soleil ( car cet astre est habité aussi-
bien que la Lune) , m’a déclaré la. guerre , et:
voici pourquoi. Pavois rassemblé tous les pan.-

*vres.de mon empire, dans le dessein-d’enibrmen
une colonie , et de les envoyer dans l’huile:
du matin qui, depuis long-temps ,. étoit déserte a
et n’a point encore d’habitans. Phaëton, jaloux
de cet établissement , voulut y mettre’obstaclel,

et vers le milieu de la route il se présenta à;
nous avec ses Hippomurmèques. Nous fûmes
vaincus dans ce combat, où les forces nase
trouvoient point égales, et obligés delui aban-
donner le champlde bataille ; mais. aujourd’hui;
je veux reprendre les armes pour établir ma
colonie , et si vous voulez- partager avec moi
cette expédition , je vous ferai donner. àî chacun
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un des Vautours de mon écurie , avec le-reste
de l’équipage qui vous est nécessaire; dès des

main nous nous mettrons en- marche. Comme
il vous plaira, lui répondis-je. Alors il nous
retint à souper et nous passâmes la nuit dans
son palais. Le lendemain, dès la pointe du
jour, nous étions à peine levés , que les espions
vinrent annoncer que les ennemis approchoientr
On se hâte aussi-tôt de ranger l’armée en ba-
taille. Les forces d’Endymion consistoient en
cent mille combattans, sans compter l’infan-
terie, les goujats , les machinistes et les alliés ;i
le nombre de ces derniers montoit à quatre--
vingt mille Hippogypes, et vingt mille Lacha-.
noptères, espèce de grands oiseaux couverts
d’herbes au lieu de plumes , et dont les ailes ,
d’une prodigieuse vivacité , ressemblent beau-
coup à des feuilles de laitue. Ces oiseauit étoient a
montés par les Cenchroboles (i) et les Score-
domaques (a). Trente mille Psyllotoxotes et
cinquante mille Anémodromes étoient venus
de l’étoile de l’ourse en qualité d’alliés. Les

premiers étoient montés sur de grosses puces ,
et de-là leur est venu le nom de Psyllotoxotes ;’
ces puces sont aussi grosses que douze éléphans:
pour les Anémodromes 5 ils sont fantassins , et
sans avoir d’ailes ils sont portés par les vents.
Voici de quelle manière. Ils se vêtissent de lon-
gues tuniques qui leur pendentjusqu’aux talons,

(t) Qui lumen: des grain: de millet.
(a) Qui combattent avec des gousses d’ail.

ils
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ils les retroussent, et le vent venant à s’engou-e
fret dedans, les fait naviguer dans l’air comme
un vaisseau sur l’eau; ils se servent ordinaire-
ment de boucliers dans les combats. On nous
dit qu’il devoit encore arriver des astres
sont ail-dessus de la Cappadoce’, soixante-dix
mille Strutobalanes , et cinquante mille
Hippogéranes (a); mais nous ne les vîmes point,
parce qu’ils ne vinrent pas; je n’oserois en
faire la description , on en rapportoit des choses
trop extraordinaires et trop peu croyables.
Telle étoit l’armée d’Endymion , les armes

consistoient en des casques faits d’écosses de
fèves (elles sont très-grosses et très-dures en
ce pays ) ; les cuirasses étoient d’écailles , faites

avec des écosses de pois, cousues fort adroi-
tement ensemble : or ,les écosses de pois dans ce
pays sont aussi impénétrables que la corne ; les
cépées et les boucliers ne différoient point de

. ceux des Grecs. Quand le moment de livrer
le. combat fut venu, on rangea les troupes de
cette manière: les Hippogypes formèrent l’aile
droite, que commandoit Endymion entouré
de ses plus braves officiers , du nombre desquels .
nous étions. Les Lachanoptères occupoient la
gauche , les alliés tenoient le centre; l’infan-
terie montoit à soixante millions, et pour la
ranger en bataille , voici de quel moyen on se
servit; les araignées de ce pays sont en grand.

(I) Moineaux-glands.
(a) Chevaux-grues.

Tom: l I. i * . E e
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toutes les isles Cyclades ensemble. On leur
donna ordre de former dans l’air une toile qui
s’étendit depuis la Lune jusqu’à l’étoile de

Lucifer, ce qu’elles firent en un clin-d’œil ;l
i elles établirent un champ de bataille , sur lequel
le roi rangea son infanterie , dont il confia
le commandement à Nyctérion, fils d’Eudia-
tractus , et à deux autres. L’aile gauche des en-
nemis étoit composée des Hippomyrmèques ( r) ,

Phaëton en occupoit le centre; ces Hippomyr-
thèques sont des animaux ailés , d’une taille
énorme et semblables à nos fourmis , mais
beaucoup plus gros , car le plus grand d’eux
couvroit deux arpens. Ces animaux combattent
aussi bien que ceux qui les montent , et frappent
l’ennemi de leurs cornes (2): on m’assura que
fleur nombre étoit d’environ cinquante mille.
Les Aéroconopes , qui se montoient à-peu-près
au même nombre, furent placés à la droite.
Ils combattent avec l’arc et sont montés sur de
grands moucherons: derrière eux , on mit les
Aérocordaces (3), fantassins armés à la légère,

I (l) Cavaliers montés des fourmis.
’ (a) Ceci me paroit unecritique de ce qu’Hérodote
et uelques historiens ont dit du cheval d’Artibius, et
du uncéphale d’Alexandre , qu’ils combattoient aussi
bien que leurs maîtres les ennemis qu’ils avoient en
tête. Vqu l’histoire du cheval d’Arribius dans Hérodore,

Teqsisltore , chap. m. - - .(3) Ou Aërocoraces , suivant quelques éditions. Ce
dernier nom signifie corbeaux aëriens; l’autre pourroit
signifier qui dans: la cordace en l’air. La cordace est une
espèce de danse satyrique et bacchiqu’e. - , i

l
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"et très-belliqueux ; ils se servent de la fronde et
lancent de loin de grandes raves; celui qui en est
atteint ne peut résister long-temps, l’odeur
infecte qui sort subitement de sa plaie -(r)’le
fait bientôt monrir; on me dit’qu’ils trempoient

leurs traits dans le jus de mauve. On rangea’ au.
près d’eux les Caulomycètes, soldats pesamment

armés; ce nom leur vient de ce qu’ils se servent
de champignons pour boucliers ;Iils ont pour
lances de longues queues * d’aspergess on «en
comptoit aspeu-près dix mille. A côté d’eux
on plaça les Cynobalanes qu’avoient envoyés
à Phaëton les’.habitans de l’étoile Syrius , il y en

avoit cinq cent mille: ces Cynobalanes sont des
hommes qui’ont un visage de chien ;l ils com-
battent ordinairement à cheval sur des glands
ailés. Nous apprîmes que l’en attendoit encore
d’autres alliés , et qu’il devoit arriver de la’Ga-

laxie (a) ., des frondeurs qu’avoir fait demander
Phaëton. Les Néphelocentaures vinrent aussi, -
mais le combat étoit déja commencé: eh , plut
aux dieux qu’ils ne fussent jamais venus l«Quant

aux frondeurs, ils ne parurent point, et l’on
prétend que par la suite Phaëton ,L outré de
leur défection, mit leurs pays àlfeu et à» sang.
Telle étoit l’armée du roi du’Soleil. ’ ’

Cependant on donne leÏsignal ppur’le’eomL
bat , les étendards sont déployés , lesxânes
brayent; (ils serVent ’de’trompett’esïdansccè

I . V » r . L. Y "(.(1)’Allusion à la blessure de Philoctète.

(2)Lavoie Lactée. * j : fr; l M’IË
si. r
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pays), et les deux armées en viennent aux
mains. L’aile gauche des ennemisne-pouvant sou-
tenir le choc de nos Hippogypes , ploya d’abord
et prit la fuite , nous les poursuivîmes vivement;
;l’on en fit un grand carnage : mais leur aile
droite enfonça notre gauche , et les Aërono-
popes fondant tout à coup sur elle , la poursui-
virent jusqu’a notreinfanterie, qui, s’avançant

pour les secourir, les obligea de se retirer après
les avoir mis endésordre. Lorsqu’ils eurent
appris" la défaite de leur aile gauche, ils se
mirentià fuir avec une nouvelle vitesse; leur
déroute devint générale , un grand nombre
wfut fait prisonnier, plus encore restèrent sur
la place; le sang ruisseloit de.tous côtés sur
;-les mers, elles en furent teintes ,etprirent cette
coitleur rouge qu’on leur voit quelquefois au
coucher du soleil. Il en tomba jusqu’à terre,
et ce fut sans doute à l’occasion de quelque
événement semblable , arrivé autrefois dans
les cieux, qu’Homère nous dit que Jupiter avoit
fait pleuvoir du sang àla mort de Sarpédon
, Au retour de la poursuite des fuyards , nous
dressâmes deux- tropliées , l’un sur la toile
d’araignée , pour servir de monument à la
bravoure de notre infanterie , l’autre sur les
nuées ,’à cause de l’avantage que nous avions

remportéensl’air. Comme on les. achevoit,
les coureurs vinrent annoncer que l’on voyoit
paroître les Néphélocentaures , dont Phaëton

(i) Iliade . la. (6, in 4:9.

Afin A...AL---
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auroit eu grand besoin au commencement du

- combat; bientôt ils nous joignirent, et nous
vîmes le Spectacle le plus étrange, des monstres
moitié hommes , moitié chevaux; leur grandeur
est telle que l’homme égale la moitié du c0.
losse de Rhodes (i) , et le cheval, un. gros.
vaisseau marchand. Leur nombre étoit si con-
sidérable que je n’ai pas Voulu l’écrire, de peur

qu’on ne refusât de me croire ; ils étoient
commandés par le sagittaire du ’Zodiaquey
lorsqu’ils se furent apperçus de la défaite de
leurs alliés , ils envoyèrent dire à Phaëton qu’il
revint à la charge; et s’étant eux-mêmes rangés

’ en bataille , ils tombèrent vivement sur les
soldats de la Lune, auxquels l’ardeur de la
poursuite avoit fait quitter leurs rangs, et qui
s’étaient dispersés çà et la , occupés à dé-

pguiller les morts. Ils les renversèrent , et pour-
suivant le roi jusques dans la ville , ifs lui
tuèrent’la meilleure partie de ses vautours ,
arrachèrent les trophées et parcoururent toute
la plaine qu’avoient tissue les araignées..Deux
de mes compagnons et’moi nous. fûmes faits
prisonniers ; Phaëton , dans ce moment , arriva ;
les ennemis érigèrent de nouveaux trophées et I
riens conduisirent le même jour dans. l’empire
du Soleil, les mains attachées derrière le’dos
avec une patte d’araignée; ils-nejugèrent’ pas

à propos d’assiéger la ville: mais retournant
sur leurs pas, ils construisirent au milieurtles

(r) il avoit, selon Strabon, soixante-dlxcoudées, «

" Ee 3
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airs une double muraille faire de nuées , laquelle
empêchoit les rayons du Soleil de parvenir
jusqu’à la Lune; ensorte que cet astre demeura
dans, une éclipse totale , et couvert d’une nuit-

continuelle. Endymion ,ne pouvantplus sup-
porter un tel malheur, envoya des ambassa-
deurs supplier Phaëton de détruire la muraille,
et de ne pas le laisser vivre ainsi dans l’obs-
curité; il se soumit à lui payer un tribut, de
ne plus prendre les armes contre lui, offrit
en outre d’être son allié, et de lui donner des
otages. Phaëton assembla deux fois son conseil;
dans la première délibération, les vainqueurs ne

voulurent entendre à- aucun accommodement
et persistèrent dans leur ressentiment, mais à
la seconde il changèrent d’avis -, la paix et
l’alliance fut acceptée aux conditions suivantes:
1°. que les babirans du Soleil raseroient la mu?
raille , et ne feroient plus d’irruptions dans
la Lune; 1°. que les prisonniers seroient rendus
moyennant une rançon; 3°. que les habitans
de la Lune laisseroient les autres astres se gou-
verner selon leursloix, qu’ils ne porteroient
plus lesarmes contre les habitans du Soleil,
mais que les deux peuples feroient ensemble une
ligueofïensive et défensive ;I 4°. que le roi de la

Lune. paieroit pour tribut,là celui du Soleil,
dix mille amphores de rosée, et lui donneroit
pour otage pareil nombre de ses sujets; que
la colonie qu’on devoit envoyer dans l’étoile

du jour, seroit formée en commun par ceux
qui voudroient en être. Cetraité fut gravé sur
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une colonne-d’ambre dressée dans les airs ’,

aux confins des deux empires, et le serment
fait du’côté des habitans du Soleil par Pyronidq,
Tlic’n’te et Phlogius (r) ,- et du côté des habitans

de la Lune , par Nyctor, Ménius et Palylampq.
Ainsi la paix fut conclue, le mur fut démoli
et l’on nOus mit en liberté. A notre retour dans
la Lune, nos compagnons accoururent au-de-
vant de nous, nous embrassèrent les larmes aux
.yeux. Eudymion , charmé de nous revoir, nous
engagea à rester auprès de lui et à nous établir
dans sa colonie; il me promit même de me r
donner son fils en mariage (car il n’y a pas de
femmes dans ce pays); mais je ne me laissai
point aller à ces offres , et je le priai de nous
faire reconduire sur la mer. Quand il vit que
rien ne pouvoit ébranler notre résolution, il nous

ï régala pendant sept jours , et nous congédia.

Il faut cependant vous raconter les choses
nouvelles et extraordinaires que j’ai remarquées
pendant mon séjour dans la Lune. Première»
ment, Ce ne sont point les femmes qui per-
pétuent l’espèce , ce sont les hommes; on ne
se sert que de mâles pour les mariages , le nom
de femme y est même inconnu ; un jeune homme
peut être épousé jusqu’à vingt-cinq ans , après

cet âge il en épouse (I) quelqu’autre à son tous.

.Ce n’est point dans le ventre qu’ils portent

(r) Ces noms signifient igné , d’été, flamboyant ; et les

trais autres , nocturne , de mais et très-brillant. I
r ’ (a) Il y a dans ceci un jeu de mots entre yogas? et:
yayél’ïdd , dont l’un est actif et l’autre passif, et du:

E e 4



                                                                     

440 Œuvnesles enfans, mais dans le mollet de la jambe;
et lorsqu’ils ont conçu, leur jambe devient
enflée; au terme où ils doivent accoucher , ils
se font une incision au mollet: on en retire
un enfant mort; mais on le rend bientôt àla
vie en l’exposant au grand air , la bouche on-
verte. C’est sans doute de cette grossesse sin-
gulière que les Grecs ont tiré leurmot Gas-
trocnémie (r): mais j’ai quelque chose de bien
plus fort à raconter. l1 y a dans ce pays une
race d’hommes appelles Dendrites : voici comme
ils naissent. Un homme se coupe le testicule
droit, le plante en terre , il en naît. un grand
arbre charnu , semblable à un priape , il a des
rameaux, des feuilles et des fruits qui sont des
glands d’une coudée de longueur; quand ils
sont mûrs, on moissonne ces fruits , et en les ’
ouvrant on en tire des hommes: mais ceux-ci
n’ont point de parties naturelles, ils s’en ap-
pliquent (z) quand ils le veulent; les uns en
ont d’ivoire , les pauvres se contentent d’en
porter de bois, et ils remplissent avec cela
toutes les fonctions du mariage.

Dans ce pays, quand un homme est par-
’ venu à une extrême vieillesse, il ne meurt

plus une plaisanterie qui consiste en ce ’on ne dit
point en grec , qu’une fimme épouse, mais qu’: est épousée;

car, suivant la remarque d’Aristote , magna mon , liv. 7 ,,
chap. 6, ywœîxer aux o’m’lm in? o’mhowm.

(1) Mollet, proprement , ventre de la jambe.
(a) Allusions au culte du Phallus , dont on portoir

la représentation m5pendue au col.
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fumée; tous les habitans se nourrissent de la
même manière. Assis en cercle , comme autour
d’une table , ils mangent des grenouilles vo-
lantes, rôties sur des charbons. La campagne est
remplie de ces grenouilles: ils avalent à longs

U traits de la fumée qui s’exhale de leur rôti : voilà

comme ils se régalent. Leur boisson est de l’air

pressé dans un vase , et dont ils expriment une
espèce d’humidité semblable à la rosée. Les

habitans de la Lune (2.) n’ont pas de besoins
naturels à satisfaire , et manquent des organes
nécessaires à ces évacuations.

Chez eux , les chauves passent pour les
plus beaux , et ils ont en horreur ceux qui
sont chevelus : bien différens des habitans
des Comètes , chez qui une belle chevelure
est une grande beauté. Je tiens cette particu-
larité de quelques-uns d’entre eux qui voya-
geoient dans la Lune , et qui m’ont donné des
détails très-curieux sur leurs mœurs. La barbe
des peuples de la Lune leur croît un peu
au-dessus des genoux. Leurs pieds n’ont point
d’ongles et n’ont qu’un seul doigt. Ils leur
croît alu-dessus des fesses une espèce de chou

(r) Plaisanterie sur la manière dont mourut Em-
édoclen

(a) Ici le texte grec ne peut être décemment traduit
en français; en voici le sens en latin e flaque mingunt
neqzæ casant , non min: ut nos perforai sur; ensuite vient
une satyre sanglante des mœurs grecques: concubine»:
ruai non prebent in clunibus, sed in pophabus,1b1 "un

perforai: sans. . .
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long, semblable à une queue, il est toujours
vert, et ne se brise jamais, quand même un
homme tomberoit sur le dos; de leur nez découle
un miel fort âcre, et pour se disposer au tra-
vail ou à la.lutte , ils se frottent le corps avec
une espèce de lait mêlé de miel, qui se caille
et fait du fromage ; ils expriment de l’œil
une huile épaisse et grasse , qui répand une t
odeur aussi agréable que le meilleur parfum. Le
pays est planté de vignes très-fertiles en eau ,
et les grains de raisins ressemblent à la grêle,
ensorte qu’il faut croire que quand il grêle
ici bas, c’est que le vent agite les Vignes de
la Lune, et égraine les grappes. Ces peuples
se servent encore de leur ventre c0mme d’une
poche (i) , ils y mettent tout ce dont ils ont.
besoin; car il s’ouvre et se ferme à volonté.
.On n’y voit ni intestins ni foie ; mais il est
velu intérieurement , ensorte que les enfans
s’y cachent quand ils ont froid. L’habillement
des riches est de verre , étoffe très-moel-
leuse (2) g celui des pauvres est un tissu de

(t) Ceci me paroit être une plaisanterie sur l’ex-
* pression grecque fort commune: avoir dans son rein,

pour dire , dans sa ache. Les poches des habits grecs
étoient placées sur e devant , ce qui autorisoit cette
manière de parler. Selon Dusoul, c’est une critique de
quelque historien , qui aura donné la description de-
quelquc animal’qui avoit une pareille poche; en ce
cas , Lucien a tort , car le Sarigue décrit par M. de
Buffon , mm. 4, page :32 des quadr. a sous le ventre une
poche semblable , dans laquelle ses petits se réfugient:

quand ils sont effrayés. . v n(a) Il veut, si je ne me trompe , tourner en ridicule
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cuivre; ce métal est fort commun en "ce pays , et
les habitans , en le mouillant avec de l’eau, le
travaillent comme de la laine. Quant à leurs
yeux, en Vérité , je n’ose dire comment ils
sont faits, la chose est si incroyable , que je
crains de passer pour un menteur. Je hasarderai
cependant de dire que leurs yeux sont amo-’
vibles; qu’ils les ôtent à volonté et les mettent
dans leur poche , jusqu’à ce qu’ils aient envie

de. voir. Alors ils les remettent à leur place;
et lorsque quelqu’un a perdu les siens , il peut
emprunter ceux d’un autre et s’en servir. Il y

a même des gens qui en font magasin, et
ceux-là passent pour très-riches. Leurs oreilles
sont de feuilles de Platane , excepté celles
des hommes nés d’un gland , qui les ont de bois.

Je vis une bien plus grande merveille dans
le palais du roi. C’étoit un grand miroir sus-
pendu au-dessus d’un puits assez peu profond.
En descendant dans le puits , on entendoit
tout ce qui se disoit sur la terre, et en regar.
dant dans le miroir , on y voyoit toutes les
villes et tous les peuples comme si l’on étoit
au milieu d’eux. J’y vis ma patrie et tous
mes amis. Je ne sais s’ils me virent , je n’oserois

l’assurer 3 mais si quelqu’un refuse de me
croire , il verra , quand il y aura été ,i que je

ne suis pas un menteur. - A .
Cependant nous prîmes congé-du roi et de

ceux qui ont cherché à rendre le verre malléable. et
ductile. Voyer Pline , Inn. net. lib. 36 , chap. 26.
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sa cour,’et nous remîmes à la voile. Endyà
mien me fit présent de deux tuniques de
verre, de cinq robes de cuivre et d’une ar-
mure complette d’écosse de pois chiches; mais
j’ai laissé toutes ces curiosités dans la ba-

leine Il nous donna pour escorte mille
Hippogypes qui nous accompagnèrent l’espace
de cinq cent stades. Nous parcourûmes beau-
coup de pays sans nous arrêter nulle part:
cependant la curiosité et le besoin d’eau nous
fit aborder à l’étoile du joutoit étoit la nou-

velle colonie. De-là ubus dirigeâmes.notre
route vers le Zodiaque , et laissant le Soleil
à gauche , nous navigâmes presque à’fleur de

terre sans néanmoins pouvoir y descendre;
le vent étoit contraire , et s’opposoit à nos
desirs, qu’excitoit encore plus la vue d’une
contrée fertile, couverte de bocages , arrosée

de mille ruisseaux, et sembloit nous pro-
mettre un séjour fortuné. Les ’Néphélocen-

taures que soudoyoit Phaëton nous apper-
çurent’, et volèrent à tire d’aile sur notre

vaisseau. Il y avoit déja quelque tems que
nous avions renvoyé notre escorte , et nous
avions quelque inquiétude; mais ils se reti-
rèrent aussitôt que nous leur eûmes fait con-
naître le dernier traité de paix. Nous voguâ-

. mes ensuite une nuit et un jour , et vers le
soir nous cômmencionsAà’inous approcher

(i) Qui les engloutit , cela est’dit par anticipation
d’une aventure que l’on verra à la fin du livre.
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beaucoup de la terre; enfin nous arrivâmes à la
ville des Lampes. Cette ville , située à l’extré-

mité du Zodiaque , est entre les Hyades et les
.Pleyades. A notre descente nous j’y trou-
vâmes point d’hommes , mais des Lampes (i)

qui se promenoient sur le port ou dans la
place publique. Il y en avoit de petites qui
sembloient ;être la populace; et un petit nom-
lire de grandes qui jettoient au loin un éclat
lumineux, et annonçoient assez les riches. Elles
avoient chacune leur maison , ou plutôt leur
lanterne , chacune un nom , comme les hommes.
Nous les entendîmes même parler. Loin de
nous faire aucun mal , elles nous offrirent
l’hospitalité; mais nous ne voulûmes point
l’accepter , de crainte de quelque surprise;
aucun de nous ne fut assez hardi pour sou-
per avec elles , .et y passer la nuit. Au milieu
de la ville est un palais dans lequel le chef
de l’état rend la justice. Il cite les Lampes,ses

i sujettes , à son tribunal, en les appellant par
leur nom. Celle qui refuse d’obéir est traitée
comme déserteur , et condamnée à mort. Or,
pOur les faire mourir, on les éteint. Nous nous
rendîmes au palais pour voirce que l’on y faisoit,

et nous entendîmes plusieurs Lampes qui cher-

(r) Il me semble que ceci est une allusion plaisante
.34 la fête des lampes, que les Égyptiens célébroient à
Sais et dans toute l’Egypte ,’ en l’honneur de Minerve ,

l et dont Hérodote donne a description , Euterpe; chap. 63.
1’qu aussi le treizième discours de Thémistius au

commencement. i * l
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choient à se justifier , et exposoient les raisons
peut lesquelles elles se rendoient si tard à
"l’audience. Je reconnus parmi ellesla lampe
de ma maison. Je’lui’parlai , et lui demandai
des nouvelles de ma. famille; elle satisfit à
toutes mes questions. Après avoir passé la
,nuit dans cette île , nous levâmes l’ancre le
lendemain , et taisant route dans la région des
nuées , nous découvrîmes la ville de Néphé-

.lococcygie. Nous admirâmes sa-magnificence»;
mais nous n’y descendîmes point, le vent con-

traire nous en empêcha. Coronus , fils de
Cottyphion, en étoit roi. Je me rappellai alors

ace qu’en dit Aristophane , ce poète grave et
Néridique , qui mérite à tant d’égards la foi de

ses lecteurs (l). Trois jours après nous, vîmes
«très-distinctement l’océan , mais nous n’apper-

-çûmes d’autres terres que celles qui sont dans les

Aristophane , comédie des oiseaux , acte 3, scène I,’
donne le nom de Néphélococcygie à la ville que les
oiseaux se proposent de bâtir; dans le quatrième acre
il donne la description de cette ville , dont les remparts
sont si lar es , qu’on pourroit aisément y promener deux
chars me és de chevaux aussi gros. que celui de Troie;
ensuite il fait uneénumération de tous les oiseaux ui
.travaillent à construire cette ville. Les grues taillent (les
pierres , les cycognes les polissent avec leur bec , les
pélicans servent de charpentiers, et taillent les portes
de la ville. Cette comédie , une des .plus singulières du
poète , est remplie d’allégories sur les affaires ui di-
A’visoieut Athènes et Lacédémone; ce qui la ren très-
difficile à entendre-Pour la lire avec plus d’agrément,
il faut se servir de l’édition de cette pièce séparée ,
ïqu’a donnée depuis’lpeu lessivant M. Beck , professeur

à Leipsik. ’
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airs; déja même elles commençoient à prendre
une couleur de feu , et paraissoient lumineuses.
La quatrième journée , vers midi , le vent qui
souffloit mollement cessa tout-à-coup et nous
laissa descendre sur la mer. A peine nous eûmes
touché l’onde salée, que nous fîmes éclater nos

transports de joie. Nous nous livrâmes au plaisir
de la table. La mer étoit calme, et le tems
serein , nous nous jettâmes dans l’eau pour
nous baigner. Hélas ! la prospérité. qui’suit
l’infortune , nous présage souvent de plus
grands malheurs. Il y avoit deux jours que
notre vaisseau voguoit paisiblement sur l’océan.

Le troisième , au lever du soleil, nous voyons
paraître tout-à-coup des monstres marins et
des baleines ; il y en avoit une quantité prodi-
gieuse: mais une sur-tout qui surpassoit toutes
les autres en grosseur , étoit longue de cinq cent
mille stades. Elle nageoit la gueule ouverte;
et étoit couverte d’écume ; ses mouvemens
agitoient au loin la mer; ses dents nouspa-
turent plus grosses que les Priapes qui sont
dans nos jardins , aussi blanches que l’ivoire,
et non moins aiguës que des pieux.- A ce spec-
tacle effrayant, nous nous disons le dernier
adieu , nous nous embrassons tendrement ,
n’attendant plus que la mort. Déja le monstre
est près de nous. Il nous avale et nous engloutit
avec notre vaisseau. Heureusement que nous
coulâmes par l’intervalle de ses dents avant
(qu’il eut refermé la gueule , sans quoi nous
étions écrasés. Dans le premier instant l’ob-



                                                                     

448 Œuvnesscurité profonde ou nous étions plongés, nous
empêchoit de rien voir; mais ensuite la baleine
ayant ouvert la gueule, nous connûmes toute
l’énormité du monstre. Il étoit si large et si
haut , qu’il auroit pu contenir aisément une
ville habitée par dix mill’e hommes. Au milieu de

ses entrailles on voyoit un amas de poissons et
de monstres marins qu’il avoit dévorés, des mâts

de vaisseaux, des ancres, des. ossemens humains ,
des ballots , et plus. loin une terre et des mon-
tagnes, dontj’attribuai la formation à la quantité
prodigieuse de limon qu’il avaloit , et qui s’était

amassé dans ses entrailles. Cette terre étoit
plantée d’arbres de différentes espèces , et pro-
duisoit des’ légumes; on eût dit qu’elle ’étoit

cultivée: son circuit me parut de deux cent
stades. La forêt étoit peuplée d’oiseaux marins.

Les poules d’eau et les alcyons y faisoient leurs

nids dans les arbres Le premier effet de
notre captivité fut de nous faire verser un
torrent de larmes. Cependant je rappellai mon
courage, et réveillant celui de mes compa-
gnons , nous étayâmes notre vaisseau , nous
battîmes le briquet, en un instant le feu s’ -
luma , et le souper fut préparé. Nous- nous
régalâmes de poissons de toute espèce, dont
nous avions une ample provision. Il nous restoit
encore de l’eau que mus avions apportée de
l’étoiledu jour. Le lendemain , à notre réveil,

d (à) Les Alcyons ne font leurs nids que sur les bords

C mer.
la
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la baleine ouvrant la gueule nous permit de voir
clair; nous découvrîmes tantôt des montagnes ,
tantôt le ciel,et le plus souvent des isles Nous
sentions , aux grands mouvemens du monstre,
qu’il parcouroit presque toute la mer. Acron-
humés enfin à notre triste séjour, je pris avec
moi sept delmes plus braves compagnons, et
résolu de reconnoîrre le pays , je m’avançai
dans la forêt. Lorsque je fus parvenu à la dis-
tance de cinq stades , je tr0uvai un petit temple ,
dont l’inscription m’apprit qu’il étoit dédié à

Neptune; un peu plus loin je découvris plu-
sieurs tombeaux surmontés de colonnes , et
tout près de-là une source d’une eau fraîche
et limpide. Alors j’entendis aboyer un chien ,
et j’apperçus au loin de la fumée. Je ne doutai
plus qu’il n’y eût en cet endroit quelque mé-

tairie , en conséquence nous hâtons le pas , et
nous rencontrons un vieillard et un jeune
homme qui travailloient avec beaucoup d’ar-
deur à cultiver la plate-bande d’un jardin ,
et à diriger l’eau de la source. Saisis à la fois
et de joie et de crainte , nous nous arrêtons.

(i) Ceci me fait penser que cette énorme baleine
de Lucien est une a légorie satyrique , ar laquelle il
se moque de l’opinion de quelques phi osophes , qui
disoient que le monde est un animal, et le définissoient :
animal par se movens et subsistent. "Platoïn dans le l’inter: ,
pqgetgo , édittqn [dé Serranus. agrarien! J’ÀÂLGL’EGL N’y";

7cv samares Je: M en, royale 79v zonzon (ont au axer
anar Ire 737 «imam: J’ai Tilt! 7E 355" yeve’a’àœt «payeur.

Plus bas, page 33 , il dit: que le monde a. des yeux et
les Oreilles, à la vérité il n’a ni pieds ni mains.

Tome I I. F f
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Les deux autres, à notre aspect, sont également

l surpris, et personne n’ose rompre le silence.
Enfin le vieillard nous parle en ces termes:
a qui êtes-vous , étrangers , des divinités de
» la mer , ou d’infortunés mortels qui auroient
h éprouvé un malheur pareil au mien? Pour
» nous , malheureux humains , nous habitions
» autrefois la terre , et nous vivons à pré-
» sent dans les flots , enfermés dans un monstre
» nous promène à son gré. Nous ressem-
» blons à des gens qui sont morts , et ce-
» pendant je crois que nous vivons encore n.
Notre sort est le même, lui répondis.je ; arrivés

ilepuis peu dans ce pays , avant- hier nous
fûmes avalés avec notre navire. La curiosité
a guidé nos pas dans cette forêt qui nous a
paru fort épaisse. Sans doute qu’un dieu nous
a conduit en ces lieux, pour que nous ayons
la consolation de vous y voir , et d’apprendre
que nous ne sommes pas les seuls qui soyons
emprisonnes dans les entrailles du monstre.
Racontez-moi cependant par quelle infortune
vous avez été contraints de descendre dans ce
Séjour. Vous le saurez , me répondit le vieil-
lard ; mais ce ne sera pas avant que vous
ayez reçu les présens accoutumés de l’hospi-

talité. A ces mots il nous prend par la main ,
et nous conduit à sa demeure ; espèce de
cabane qu’il s’étoit construite , et dans laquelle

il avoit disposé des lits. Il nous servit des
légumes , des fruits et du poisson , nous versa
du vin ; et quand nous fûmes rassasiés , il nous
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pria de lui faire le récit de nos aventures :. je
lui racontai donc toute notre histoire , . la
tempête , mOn arrivée à l’isle des vignes , ma

navigation aérienne, la guerre de Phaëton ,
jusqu’à notre engloutissement. Ce récit lui
causa beaucoup d’étonnement; et pour nous
faire part à son tout de ses aventures -, il nous
.dit : « étrangers , Cypre est ma patrie; je m’étois’

M embarqué avec mon fils que vous voyez
» et plusieurs de mes concitoyens pour aller
3) faire le commerce en Italien. Notre vaisseau ,
» dont vous avez dû voir les débris dans le
si gosier de la baleine , étoit chargé de diverses
» marchandises. La navigation fut heureuse
» jusqu’à la hauteur de la Sicile ; mais un vent
» violent s’étant élevé, nous chassa de ce parage,

» et nous transporta en trois jours dans l’Océa n.

» Ce fut-là que nous rencontrâmes la baleine
a» qui engloutit tout notre équipage: nos coma
» pagnons périrent en cette occasion -, et nous
» échappâmes seuls au danger. Notre premier
9) soin fut de leur donner la sépulture; nous
» élevâmes ensuite un temple à Neptune. Nous
» vivons ici de légumes que nous cultivons,
9) de poissons et de fruits. La forêt est assez
si grande , comme vous le voyez; elle contient
9) des vignes qui produisent d’excellent vin. Vous
» avez vu sans doute une fontaine dont l’eau
9) est fraîche et limpide? Nous nous sommes

«n fait un lit de feuilles: nous allumons de grands
99 feux : la chasse nous procure des oiseaux et la.
v pêche des poissons que nous prenons vivans.

’ F f z
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» Près des ouies de ce monstre, il y a un grand
n étang salé qui peut avoir vingt stades de tout,
.» et dans lequel nous nous baignons , quand
» cela nous plaît: il nourrit une infinité de
» poissons de toute espèce. J’ai fait moi-même
» une petite barque , à l’aide de laquelle nous
» allons les pêcher. Voici lavingt-septième année
» qui s’écoule depuis notre engloutissement.
a» Notre condition seroitIencore assez suppor-
» table , si nous n’avions des voisins , dont la
» férocité et les mœurs barbares rend la société

n dangereuse ». Eh , quoi! lui dis-je , il y a dans
la baleine d’autres gens que nous P Et beau-
coup ,me répondit-il , tous inhospitaliers , et
d’un aspect effroyable. A l’extrémité occidentale

de laforêt habitent’les Tariaznes (t) : ce peuplea
des yeux d’anguilles et un ’visage d’écrevisse.

Du reste , hardi, belliqueux, il ne se nourrit
que de chair’crue. Les Tritonomerzdètes (2)
occupent la partie orientale ; ils ressemblent
à des hommes depuis la tête jusqu’à la cein-
ture , tout le reste est d’un chat. Leur caractère
est un peu moins féroce que celui des autres.
A gauche sont les Carcinoclzires (3) et les Thym)-
ce’phales , alliés et amis depuis long-tems. Le
milieu des terres est occupé par les Pagail-

(r) C’est-à-dire: qui vivent de salé.

(a) J’ignore ce que veut dire ce nom formé de Triton,
monstre marin , et. mondé: , nom du bouc chez les
Égyptiens.

(3) A mains da cancre , à tête de thon.
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hales (t) et les Psittopodes (a) ; ils sont expéq
rimentés à la guerre et très-légers à la course.
Le côté de l’orient , qui est voisin de la gueule
du monstre , est désert, à cause des fréquentes
inondations ; et moi j’occupe ce petit canton ,
au moyen d’un tribut de cinq cents huîtres que

je paie tous les ans. aux PsittOpodes. Voilà
l’état du pays. Il faut songer aux moyens de
combattre ces peuples , et d’assurer ici notre
subsistance. Quel est leur nombre,lui dis-je P
Il me répondit qu’ils étoient plus de mille;
et de quelles armes se servent-ils? -d’auCunes,
si non d’arêtes de poissons. Cela étant , lui
dis-je , nous ne risquons rien à les attaquer; si
nous parvenons à les vaincre , nous vivrons
désormais en sûreté. Cet avis fut approuvé,
et nous regagnâmes notre vaisseau pour y faire
tous les préparatifs nécessaires. Le refus du
tribut devoit être le prétexte de la guerre. Déja
le tems de le payer étoit venu z. on avoit em-
voyé des ambassadeurs pour le recevoir; le
vieillard leur répondit avec hauteur , et les
chassa. Les Psittopodes. et les Pagourades,
apprenantgcette insulte, entrèrent en fureur
contre Scintharus ( c’est ainsi que s’appelloit
notre hôte), et peu de jours après ils marchèrent
contre lui. Nous. avions prévu leur irruptions;
nous les. attendîmes de pied ferme; pendant la
nuit, nous avions placé en embuscade vingt:

(l) A queue émirs-e.

(a) A pieds de perroquet. . q
Ff 3
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se découvrir que les ennemis ne fussent passés,
afin de les prendre en queue. Ils le firent ,et
donnant à prOpos sur leur arrière-garde , ils
la taillèrent en pièces. Cependant nous mar-
châmes à la rencontre des Barbares , au nombre-
de vingt - cinq. Scintharus et son fils avoient
aussi pris les armes: on en vint aux mains,
le combat fut long et opiniâtre ; mais nous
renversâmes les ennemis et les poursuivîmes
vivement jusques à leurs cavernes. Ils laissèrent
sur la place soixante-dix des leurs. Nous ne
perdîmes qu’un de nos compagnons , et le
pilote qui eut le dos percé d’outre en outre
d’une arête de mulet. Nous employâmes à ce

combat un jour et une nuit ; et nous dresv
sâmes sur le champ de bataille un trophée
fait de l’épine du dos d’un dauphin. Le lende-

main les autres peuples ayant appris la défaite
des Psittopodes , se présentèrent à nous en
ordre de bataille. Les Taricanes, commandés

ar Pelamus , formoient l’aile droite , les Thyno-
.Céphales la gauche; le centre étoit occupé par
les Carcinochires. Les Tritonomendètes n’a-
voient point voulu prendre de parti, et gar-
doient la neutralité. La rencontre se’fit près
du temple’de Neptune. Nous les attaquâmes
en poussant de grands cris , qui rétentirent
dans la concavité de la baleine. Nous eûmes
d’autant moins de peine à les défaire, qu’ils.

étoient sans armes gnous les poursuivîmes
jusques dans la forêt. ,, et nous restâmes maîtres
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de toute la contrée. Quelque tems après ils *
nous envoyèrent des hérauts pour nous deman-
der la permission d’ensevelir leurs morts et
faire des pr0positions d’amitié; mais nous ne
voulûmes faire aucun pacte avec eux. Le len-
demain étant entrés sur leur territoire , nous-
les taillâmes presque tous en pièces. Les seuls
Tritonomendètes furent épargnés. Mais quand
ils virent de quelle manière nous traitions les
autres , ils s’échappèrent à travers les ouïes-

de la baleine , et sejettèrent dans la mer. De-
venus par leur retraite paisibles possesseurs
du pays , nous l’habitâmes sans aucune inquié-

tude. La chasse , les exercices, la culture des
vignes , la récolte des fruits , nous occupoient
tour-à-tour , et nous ressemblions à des gens ,.

’ qui, se voyant enfermés dans une vaste prison,
sans e3poir d’en sortir, se livrent à toutes sortes.
de plaisirs pour faire diversion à leurs chagrins.

Pendant un an et huit mois , nous vécûmes
de cette manière. Le cinquième jour du neu-
vième mois , au second bâillement de la baleine,
(car il est bon de savoir qu’elle ouvroit la
gueule une fois à toutes les heures du jour ,.
ensorte que nous conjecturions par-là quelle
heure il pouvoit être) ; au second bâillement ,
dis-je , des cris , accompagnés d’un bruit époum

vantable , se firent entendre tout-à-coup. Il semo
bloit qu’on exhortoit des rameurs à bien faire
leur devoir. Surpris , comme l’on peut penser ,,
nous nous glissâmes , en rampant, vers la.
gueule de la’baleine , et nous tenant dans.

E f 4,
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l’intervalle de ses dents , nous vîmes le specï
tacle le plus étonnant. Je n’avois jamais été
témoin d’une chose aussi extraordinaire. C’étoit

des géans d’un demi-stade de hauteur , qui vo-

guoient sur de grandes isles , comme sur des
trirèmes. On refusera peut-être de me croire;
mais cela ne m’empêchera pas de le dire. Les
isles avoient beaucoup plus de longueur que
de hauteur , et leur circuit étoit d’environ
cent stades. Elles étoient montées chacune par
vingt-huit de ces géans. Les uns assis le long
des bords de l’isle , ramoient avec de grands
cyprès garnis de toutes leurs branches: der-
rière, et comme à la poupe , un pilote se tenoit
debout; monté sur une colline , il tenoit à
l’a main un gouvernail d’airain long d’un stade:

du côté de la proue, quarante guerriers tous
couverts de leurs armes , se préparoient à com--
battre; ils ressembloient parfaitement à des
hommes , à la chevelure près. La leur étoit
de feu, etjettoit une flamme continuelle , en-
sorte qu’ils n’avaient point besoin de casque;
Au lieu de voiles , schaque isle avoit au milieu
d’elle une épaisse forêt. Le vent qui y souffloit

la gonfloit et conduisoit le navire par-tout ou
vouloit le pilote. Les rameurs avoient un chef
qui les excitoit ; ils ramoient avec effort ,
comme on a coutume , pour faire avancer les
gros vaisseaux. D’abord nous n’en vîmes que

deux ou trois, ensuite il en parut plus de six
cents , qui, se séparant en deux bandes , se livrè-

rent un c0mbat terrible: un grand nombre
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Venant à se choquer, leurs proues se fracassèrent,
beaucoup d’autres S’Ouvrirent et coulèrent à
fond. Plusieurs de ces isles s’avancèrent dans la
mêlée, et y combattirent vigoureusement. Elles
ne se détachoient pas facilement; car les guer-
riers qui occupoient la proue déployoient de
part et d’autre tout leur courage: ils ne fai-
soient point de prisonniers , tous étoient mis à
mort. Au lieu de grapins , ils se lançoient de
grands polypes attachés les uns aux autres, qui
s’embarrassant dans la forêt, arrêtoient un vais-
seau;ils combattoient à Coup d’écailles d’hui-

tres , dont une seule auroit rempli un char , et
avecpdes éponges , dont la grandeur auroit
couvertun arpent. Les uns étoient comman-
dés par Aëolocentaure; les autres avoient à
leurs têtes Thalassopotès. Les cris des combat-
tans m’ont appris le nom de leurs chefs et
le sujet de leur querelle. Thalassopotès
avoit enlevé plusieurs troupeaux de dauphins
à Aëolocentaure qui vouloit se venger de ce
brigandage : aussi fut-il vainqueur; il coula à
fond plus de cent cinquante des isles ennemies ,
et se rendit maître de trois , et de tous ceux qui
les montoient. Les autres s’enfuirent la poupe
fracassée. Les vainqueurs les poursuivirent , et
le soir ils revinrent pour recueillir les débris
de leur flotte. Ils avoient perduplus de quatre-
vingt de leurs isles qui avoient été coulées à.
fond. Ils dressèrent ensuite sur la tête de la

(r) Qui boit la mer.
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baleine un trophée auquel ils suspendirent un
des vaisseaux ennemis , qui leur servit à atta-
cher leurs cordages et à jetter l’ancre ; leurs
ancres étoient de crystal , d’une grandeur et
d’une force prodigieuse. Le lendemain ils firent
un sacrifice d’action de grace sur le dos de la
baleine , enterrèrent leurs morts , et se rembar-
quèrent joyeux et chamans des hymnes de vic-
toire. Voilà tout ce qui se passa au combat des
isles.
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L’HISTOIRE

VÉRITABLE

LIVRESECOND.
DEPUIS ce moment, la vie que nous me- i
nions dans la baleine , me devint insupportable;
ce séjour m’était odieux, et je résolus de
chercher tous les moyens d’en sortir. D’abord,
nous pensâmes qu’il suffiroit, pour nous échap-

per, de faire un large trou dans le côté droit du
monstre: en conséquence , nous commençâmes
à creuser; mais après avoir poussé notre fouille
jusqu’à la profondeur de cinq stades , nous
fûmes obligés d’y renoncer. Nous primes une
autre résolution; c’étoit de mettre le feu à la

forêt ; cet incendie devoit faire mourir la
baleine , et dans ce cas , il nous étoit facile de
nous échapper de cette prison. Nous com-
mençâmes , en conséquence , à embrâser les

parties voisines de la queue: pendant sept
jours et autant de nuits , la baleine parut in-
sensible à cette chaleur extrême; mais le hui-
tième et le neuvième , nous nous apperçûmes
qu’elle étoit malade; elle ouvroit la gueule
avec moins de vivacité , et la fermoit sur le
champ: le dixième et le onzième jour, elle
se mouroit, déja même elle sentoit mauvais:
le douzième jour, nous nous apperçûmes , un
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ment un bâillon , pour l’empêcher de fermer
la gueule tout-à,-fait, nous courions risque de
ne pouvoir trouver aucune issue , et de périr ,
suffoqués par l’odeur fétide de ce cadavre :
ensorte que pour étayer ses mâchoires , nous
dressons de grosses poutres; ensuite nous pré-
parons notre vaisseau, nous faisons une ample
provision d’eau et de munition de toute espèce ,

nous choisissons Scintharus pour notre pilote.
Le lendemain la baleine étant morte ,nous tirons
notre vaisseau , nous le faisons passer à travers
les dents du monstre, et par le moyen d’un
cable attaché à ces mêmes dents , nous le
descendons doucement dans la mer; alors nous
montons sur le dos de la baleine, et nous
offrons un sacrifice à Neptune , auprès du
trophée. Le calme qui régnoit , nous obligea
même d’y passer trois jours; le quatrième ,
nous nous mîmes en mer. Alors nous rencon-
trâmes les corps de ceuxqui avoient péri dans
le combat naval; notre vaisseau les choquoit
de temps en temps, et nous admirions leur
taille immense. Après une navigation de quel-
ques jours , secondée par un beau temps , le
vent du nord se mit tout-à-cOup à souffler avec
violence , et il survint un si grand froid, que
toute la mer en fut gelée (t) jusqu’à la pro-
fondeur de quatre cents orgyes; ensorte que

(«1) Le grec: non pas seulement à la surfacé, mais, 69:."
Lumen plaisante , mais on sait aujourd’hui que les mers
du Nord gèlent réellement, et ne sont pas navigables.
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nous pûmes descendre de notre navire et courir
sur la glace : mais comme le vent se soutenoit
toujours, et devenoit de plus en plus insup-’
portable , nous prîmes le parti, d’après le
conseil. de Scintharus , de creuser dans la glace
une grande caverne: nous y passâmes trente
jours , allumant du feu ( i), et vivant de poissons.
Pour les avoir , il suffisoit de fouiller. Cepen-
dant , comme les provisions commençoient a
nous manquer, nous regagnâmes notre navire,
et après l’avoir arraché du milieu des glaces,
nous déployâmes la voile , et commençâmes
à voguer doucement, et à glisser comme sur des
patins: mais, cinq jours après , la chaleur revint ,
la glace se fondit, et rendit l’eau à son pre-I.
mier état. ’

Nous avions déja couru à-peu-près trois
cents stades , lorsque nous fûmes portés sur
une petite isle déserte. Nous y fîmes de
l’eau qui commençoit à nous manquer , et
pous tuâmes, à coup de flèches , deux taureaux
sauvages. Ces animaux n’ont point les cornes
plantées sur la tête , mais ail-dessous des yeux ,
ainsi que le vouloit Momus Bientôt après
nous tombâmes dans une mer , qui n’étoit plus

k

(I) Ici le Scholiaste de Lucien fait cette réflexion :
et quoi ! impertinent, la glace échaufiepar le feu , ne devoit-
dle pas se fondre: comment n’avez-vous pas tous été noyés?

T4 fiction est incroyable et contredit la nature. Rien n’est
* cependant plus possible; on sait qu’en Russie , l’Impé-

lanice a donné des fêtes dans un palais de glace , qu’on

y allumoit de grands feux. .
(z) Voyez le Nigrinus , tout. l, page 23,
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d’eau , mais de lait , et au milieu de laquelle
s’élevoit une isle blanche , remplie de vignes:
cette isle étoit un grand fromage, bien pris; nous
le sûmes par la suite, car nous en mangeâmes:
elle peut avoir vingt-cinq stades de circon-
férence. Ses vignes étoient chargées de grappes;

mais au lieu de vin , on n’en exprimoit que du
lait. Au milieu de l’isle on avoit construit un
temple , dédié , comme le portoit l’inscription ,
à la Néréïde Galatée (t) : tout le temps que
nous demeurâmes dans cette isle , la terre même
nous servit de nourriture , et le lait des grappes
de boisson. On nous dit que quro (z), fille
de Salmonée , étoit reine de ce pays: ce fut
la récompense qu’elle reçut de Neptune , lorsque

ce dieu la quitta. lNotre séjour dans cette isle ne fut que de
cinq jours; le sixième nous levâmes l’ancre;
le vent souffloit faiblement et les flots étoient
un peu agités. Le huitième jour nous n’étions

plus dans un océan de lait, la mer avoit repris
sa saumure et sa couleur bleue. Nous appero
çûmes alors une foule d’hommes qui couroient

sur l’onde; ils nous ressembloient en tout,
et parle corps et par la taille; il n’y avoit
de différence que dans leurs pieds , qui étoient
de liège; pour cette raison , ces hommes s’ap-
pelloient Phellopodes. Nous étions fort étonnés
.de voir qu’au lieu d’enfoncer , ils se soutenoient

(t) Ce nom signifie de luit.
(a) Tyrp signifie fromage,
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sur l’eau et voyageoient sans aucune crainte.
Quelques-uns nous abordèrent , nous saluèrent
en grec , et nous dirent qu’ils alloient à Liège (t)

leur patrie. Ils nous accompagnèrent pendant
quelque temps, en marchant auprès de notre
vaisseau; mais ensuite ils prirent une autre route
et s’éloignèrent en nous souhaitant une heureuse
navigation. Bientôt nous découvrîmes plusieurs
isles , dont la plus voisine étoit celle de Liège,
où ces voyageurs se hâtoient de retourner.
C’est tine ville flottante , bâtie sur un grand
morceau de liège de forme ronde. Sur la
droite , on appercevoit cinq autres villes ,
grandes et bien bâties, desquelles s’élevoit un

feu continuel. En face de notre vaisseau, à
cinq cents stades de distance, nous décou-
vrîmes une autre isle assez large, dont les bords
avoient peu d’élévation; nous nous en appro-
châmes, et aussi-tôt nous sentîmes que l’air
étoit parfumé d’une odeur douce et suave ,
semblable’à celle qu’exhale l”Arabie heureuse,

.suivant l’historien Hérodote C’étoit un
mélange délicieux de rose , de narcisse , d’hya-

cinthe , de lis , de myrte, de laurier et’de
fleur de vigne , dont nos-sens étoient réjouis;
et le plaisir que nous causoit cette odeur agréa-
ble , nous fit espérer qu’après tant de fatigues ,

, a t(1) Ce jeu de mots est aussi heureux en français
’en grec , et comme les Grecs avoient une ville de

Phallos en Pamphylie , nous avons de même une Ville
de Liège en Flandres.

(a) Livre 3, page 123.
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nous allions enfin jouir d’un heureux sort. En
approchant nous vîmes que l’isle offroit de tous
côtés des ports vastes et tranquilles , qu’elle
étoit arrosée par des rivières , dont les eaux
limpides descendoient tranquillement dans la
mer. Des prairies et des bois s’ofl’roient à notre

vue , remplis d’oiseaux mélodieux , dont les
uns chantoient le long des rivages , tandis que
d’autres , perchés sur des branches, faisoient
résonner les bois de leurs concerts: un air
pur et léger environnoit cettetisle ; le souffle
agréable des Zéphyrs agitoit doucement le feuil-
lage des arbres ,’et en tiroit des sons flatteurs,
semblables aux soupirs d’une flûte A cette
musique se mêloit le bruit de plusieurs voix;
mais ce bruit n’avoir rien de tumultueux; il
ressembloit à celui qu’on entend dans les festins,
lorsqu’aux chants de la cithare et aux sons de
le flûte les convives mêlent leurs louanges et
leurs applaudissemens.

Enchantés de tous ces objets, nous réso-
lûmes de relâcher; nous entrâmes dans le port,
et nous descendîmes du vaissmu , où nous
laissâmes , pour le garder , Scintharus et deux
de nos compagnons. Comme nous marchions
à travers une prairie émaillée de fleurs , nous
rencontrâmes des gardes , qui nous enchaînèrent
lvec des guirlandes de roses ( ils n’ont point

(t) Le texte est corrompu en cet endroit: au lieu
’d’ëarnpelu’er, si vous lisez avec Dusoul empreins, mot

cependant assez en usité , il faut traduire aux :010 d’une
flûte , aux sons ’une flute qui Joue seule et sans accom-
pagnemens

i de
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de plus forts liens) , et nous conduisirent vers
le chef de la contrée. Durant le chemin , ils

v [nous apprirent que nous étions dans l’isle des ’

Bienheureux , gouvernée par le Crétois Rha-
damanthe. Déja nous étions arrivés à son tri-
buna]: notre cause fut placée la quatrième.
La première qui fut jugée avant la nôtre , étoit
celle d’Ajax , fils de Télamon ; il s’agissait de

savoir s’il seroit reçu en la compagnie des
héros; son accusateur alléguoit que , dans un
accès de fureur, il s’étoit donné la mort à lui-

même. Après bien des discours , tenus de part i
et d’autre, Rhadamanthe décida qu’on lui teroit
boire de l’ellébore , et qu’on le remettroit entre

les mains d’Hippocrate , médecin de Cos , pour
que celui-ci le guérît de sa folie , après quoi
il pourroit être admis au banquet. La seconde
étoit une question d’amour; Thésée et Ménélas

se disputoient la possession d’Hélène , et chacun

d’eux vouloit être son époux; mais Rhada-
manthe pronOnça en faveur de Ménélas , à.
cause des travaux et des dangers auxquels son
hymen l’avoit exposé. D’ailleurs Thésée ne

pouvoit manquer de mmes , il avoit l’Ama-
zone et les filles de. inos. La prééminence
fut le sujet de la troisième cause qui divisoit
Alexandre fils de Philippe, et Annibal le Car-
thaginois (t) : le pas fut accordé à Alexandre,
et on lui éleva un trône auprès de l’ancien
Cyrus , roi de Perse.

(t) Sujet du douzième Dialogue des Morts , rom. la

Tome, I I. G g" .
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Notre tour vint enfin , et l’on nous fit ap-

procher du tribunal. Rhadamanthe nous de-
manda pour quelle rai50n , étant encore en vie,
nous étions venus en ces lieux sacrés: alors
nous lui racontâmes nos aventures; il nous or-
donna de nous retirer à l’écart , et délibéra long-

temps sur notre affaire avec les autres juges.
Ils sont en grand nombre, et parmi eux est .
Aristide l’Athénien , surnommé le juste. Enfin

il prononça son arrêt: il portoit que nous
subirions après notre mort la peine due à notre
curiosité et à notre voyage indiscret; mais que
pour le présent , il nous seroit permis de rester
un certain temps dans l’isle , de partager les
plaisirs et la société des héros; mais ce temps
expiré ,que nous serions obligés de nous en aller.
Le terme de notre séjour n’étoit que de sept
mois. A peine Rhadamanthe eut-dl cessé de
parler, que les guirlandes dont nous étions
enchaînés tombèrent d’elles-mêmes ; nous fûmes

libres , et l’on nous conduisit dans la ville et
au banquet des Bienheureux. Cette ville est toute
d’or (1), ses murailles sont d’émeraude , elle

a sept portes faites d’un seul morceau de cin-
namomum (a) ; ses rues sont pavées d’ivoire.

Tous les dieux y ont des temples bâtis de
pierre de Béryle (3), et sur leurs autels, formés

. (1) Le Scholiaste de Lucien prétend que la description
de cette ville chimérique, est une parodie de la des-
cription que les pr0phètes Juifs font de la Jérusalem
céleste.

(a) cannelle. v ,(3) Pierre précieuse, dont j’ignore le nom fiançois.
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tombes entières. Un fleuve de myrrhe promène
Ses flots limpides autour de la ville : il a cent-
coudées royales de largeur, et- sa profondeur
est telle , qu’on peut aisément y naviguer. Les
bains de ce pays sont de vastes édifices de
crystal , on n’y brûle que du cinnamomum; et
au lieu d’eau , les bassins sont remplis de rosée
chaude. Les bienheureux portent pour vêtement
des toiles d’araignées , teintes de pourpre ; du
reste ils n’ont point de corps , on ne peut les
toucher , et ils n’offrent aux yeux qu’une forme

et une apparence: cependant ils ne laissent pas
que de se tenir debout , de marcher , de réfléchir,
de parler. On ne peut les comparer qu’à une
ame dégagée de la matière , et revêtue de
l’effigie du corps Il faut les toucher pour
être convaincu qu’ils n’ont rien de corporel;

ce sOnt des ombres vivantes (a) , qui ne sont
point noires. On ne vieillit point dans ces lieux ,
et l’on y conserve l’âge que l’on avoit en
entrant. Jamais il n’y fait nuit (3): Le jour n’est

pas non plus fort éclatant; mais on y jouit
d’un crépuscule continuel, semblable jà celui

(t) Ceci est , comme on le sent aisément, une crie
tique de la doctrine de Platon.

(a) Le texte dit: de: ombres droite: , par Opposition
aux ombres couchées, qui sont celles, des morts.

(3) Lucien ,.suivant le Scholiasre, se moque ici de
ce qu’Antonius Diogène avoit écrit de l’isle de Thulé
(l’lslande ), qu’il n’y avoit point de nuit un ’our de l’année ; ’

ce qui est très-vrai: on y voit le solei se coucher et
se lever sur le champ le, 21 juin.

Tome Il. * G g 7.
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qui précède l’aurore , 8c qui annonce le lever
du soleil. On ne cannoit qu’une saison dans
cette isle; un printemps éternel y règne toute
l’année , 8c le Zéphyr. est le seul vent qui ose
y souffler. La campagne est émaillée de fleurs
de toute espèce, ombragée de bois toufl’us et
délicieux; les vignes s’y chargent de fruit
douze fois l’année , une fois chaque mois , et
les arbres fruitiers, les pêchers , les pommiers ,
produisent treize fois, et offrent une double
récolte pendant le mois qui est consacré à
Minos. Au lieu de froment, les épis portent
des pains qui ont la forme de champignons.
Autour de la ville , on trouve trois cents soi-
xante-cinq sources d’eau , autant de miel , cinq
cents de myrrhe , mais celles-ci sont plus petites,
sept fleuves de lait, et huit de vin.

v Le banquet se tienthors de la ville , dans
une plaine qu’ils appellent ChampElysée. C’est

une prairie délicieuse , environnée d’un bois
épais , dont’le feuillage ombrage les convives
couchés sur des lits semés de fleurs. Les vents

sont les miniflres du fefiin; mais ilsne versent
point à boire; ce soin est superflu , de grands
arbres , d’un tin Crystal , rangés autour du
banquet , portent des fruits qui servent de
coupes. Il y en a de toute forme 8c de toute
grandeur. Chaque convive, en se mettant à

v table, cueille un ou deux de ces fruits . il le pose
devant lui, et ce vase se remplit aussi-tôt de
vin; telle est leur manière de boire. Au lieu
des couronnes que l’on porte dans les festins,
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les rossignols et les autres oiseaux répandent,
en chantant , sur la tête des convives , des fleurs I
qu’ils ont cueillies avec leur bec dans la prairie
voisine. A l’égard des parfums , des nuées
épaisses, formées de l’exhalaison des fontaines

de myrrhe , sont suspendues au -dessus de la
salle , et doucement pressées par les vents ,
elles se résolvent en une pluie fine comme la
rosée du matin. l ’

Pendant le repas , ces ombres fortunées
charment leur loisir avec de la musique et des
chansons. On y chante principalement les vers
d’Homère. Ce poëte est dans le séjour de la
félicité, et partage le banquet des Bienheureux,
placé au- dessus d’Ulysse. On exécute aussi
des chœurs de danse, formés par de jeunes
garçons et de jeunes filles ; ces chœurs sont"
conduits et chantés par des Eunomus de Locres ,
Arion de Lesbos , Anacréon et Stésichore.l’ai
vu ce dernier dans l’isle fortunée , il avoit fait sa
paix avec Hélène (t). Quand ceslmusiciens ont
cessé de chanter, ce premier chœur est suivi
d’un second , composé de cygnes , d’hirondelles,

de rossignols , et les arbres conduits par les
vents , les accompagnenten jouant de la flûte.

1Ce qui contribue le plus au: plaisir qu’on.
goûte en ce banquet, c’est qu’on y trouve
deux fontaines charmantes; les Ris et la Gaieté
jaillissent de l’une , et de l’autre coule la Vo-
lupté. Chaque convive , avant de se mettre à

(il) Voyer ci’-dessus la note 4 de la page 19°.

l G g 3
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table , boità ces deux sources, et passe le reste
de la journée dans la joie et dans les plaisirs.
i Parlons à présent des grands hommes que
j’ai vu dans cette isle. Tous les demivdieux y
étoient, ainsi que les héros qui portèrent le;
armes devant Troye , à l’exception du Locrién
Ajax.; on prétend même qu’il est précipité dans

le séjour des’impies Je vis encore parmi
les Bienheureux, les deux Cyrus , le Scythe
Anacharsis , le Thrace Zalmoxis, le roi Numa,
Lycurgue le Lace’démonien , Phocion et Tellus
ces deux vertueux Athéniens, les sept Sages,
excepté Périandre(z). l’y vis aussi Socrate fils de

SophrOnisque qui passoitle tems à babiller avec
Nestor et Palamede; il avoit sans cesse autour
de lui une foule de beauxjeunes gens , Hya-
cinthe de Lacédemone , Narcisse de Thespies ,
Hylas et plusieurs autreerl me sembla qu’il

, étoit amoureux d’Hyacinthe, du moins c’était

à lui qu’il adressoit le plus souvent ses argu-
mens convaincans. On me dit que Rhada-
manthe se plaignoit beaucoup de lui, qu’il
l’avoir même menacé plus d’une fois de le
chasser de l’isle ,7 ’s’il ne cessoit son bavardage ,

et ne quittoit son ironie pendant le festin.
Platon est le seul philosophe qui ne soit point
en ces lieux. Il habite, dit-on , la république
qu’il s’est formée , et dans laquelle il vit suivant

(1) Il se moquoit des Dieux ; il avoir violé Cassandre ,
et fut tué par Minerve ,Aqui lança surrlui la foudre de
son père , comme le dit Virgile , Enfile , 5v. l.

(a) Parce qu’il s’était érigé en tyran de sa patrie;
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ses propres loix. A l’égard d’Aristippe et d’Épi-

cure , on leur défère les premiers honneurs
à cause de la douceur et des graces de leur
caractère , et parce qu’ils sont de joyeux con.
vives. Ésope le Phrygien se trouve aussi-là;
il sert aux autres de bouffon. Diogène de
Sin0pe a tellement changé de mœurs , qu’il
a épousé la courtisane Laïs , et que souvent
échauffé par l’ivresse , il quitte sa place pour

danser, et faire toutes les folies qu’impire le
vin. Aucun Stoïcien n’est admis dans ce séjour
heureux. On prétend qu’ils sont encore occu-
pés à gravir le sommet escarpé qu’habite la
,vertu. On nous dit aussi que Chrysippe n’ob-
tiendroit l’entrée de cette isle , que lorsqu’il

se seroit purgé une quatrième fois avec de
l’ellébore. Les Académiciens ne demanderoient
pas mieux que d’y venir , mais ils s’abstiennent
encore et considérent ; car ils n’ont-pas la percep-
tion que cette isle soit- réellement’telle qu’on

le dit; d’ailleurs ils redoutent , je pense, le
jugement de Rhadamanthe, eux qui détruisent
toute espèce de jugement. On assure que plu-
sieurs d’entre eux se sont mis en devoir de sui-I
vre ceux qui venoient ici; mais que leur lem

’teur les empêche d’arriver , ou que faute de
comprendre , parvenus au milieu de la route ,,
ils étoient retournés sur leurs pas. »

Tels étoient les principaux convives qui
assistoient à ce banquet.’De tous les héros ,,
c’est Achille auquel on rend les plus. grands-
honneurs °, après lui Thésée tient: le Second

6534:
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rang. Voici maintenant quelle est leur façon de
penser sur l’amour et sur les plaisirs de Vénus.
Ils se livrent publiquement et sans craindre
les témoins; aux plus vives caresses; le sexe
importe peu , aucune inclination n’est réputée

honteuse. Il n’y avoit que le seul Socrate qui
assurr it aVec serment , que c’étoit par les motifs

les plus purs qu’il recherchoit la compagnie
des jeunes gens. On l’aCCusoit , il est vrai,
d’être parjure; Hyacinthe etvNarcisse en con-
venoient; mais pour lui il le nioit toujours.
Dans cette isle bienheureuse , toutes les femmes
Sont communes, personne n’est jaloux de son
voisin ,et les habitans sont tous en cela de
parfaits Platoniciens. Les jeunes gens accordent
tout ce qu’on leur demande , et à qui le veut ,
sans jamais irien refuser.

Nous n’avionspas encore passé deux ou trois
jours dans ce pays , que j’abordai le poète
Homère; et comme nous avions tous deux du
loisir, je lui fils différentes questions; entre
autres , je lui demandai de quel pays il étoit: .
c’est encore aujourd’hui , lui dis-je , une ques-
tion fort indécise. Les uns prétendent que

Ivous êtes de .Chio , d’autres de Smyrne , et la
plus grande partie pense que Colophon est
votre patrie. Ils l’ignorent absolument , me
répondit-il, car je suisde Babylone. Mes con-
citoyens m’appelloient Tigranes et non pas
Homère. Ce nom me fut donné chez les Grecs,
aquuels je fus remis en orage, et c’est par
allusion à cette circonstance , qu’ilskr’n’ont ainsi
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nommé. Je lui demandai ensuite ce qu’il falloit
penser des vers qu’on avoit rejettés de ses édi-

’ tions , et s’il les avoit réellement écrits. Il me

dit qu’ils étoient tous de lui. Je ne pus alors
m’empêcher de blâmer la fausse délicatesse
d’Aristarque et de Zénodote (1). Quand il eut
pleinement satisfait ma. curiosité sur ce point,
je lui demandai pour quelle raison il avoit ,
commencé l’un de ses poèmes par la colère
d’Achille. C’est, me dit-il , que cette idée s’est

présentée la première à mon esprit, etje ne
l’ai point faitàqdessein. Ensuite je le priai de
me dire s’il avoit composé son Odyssée avant
l’Iliade, comme plusieurs le prétendent. Il me
répondit que non. A l’égard de son aveugle-

ment, et de ce qu’on en raconte , je sus ce
que j’en devois croire: il y voyoit fort bien , et i
je ,n’eus pas besoin de lui faire là-dessus aucune
question. J’eus encore avec lui plusieurs autres

i conversations; et quand je voyois qu’il n’avoit
rien à faire , j’en profitois pour m’éclaircir de

ü quelque doute. Il me répondoittoujours avec une
j complaisance infinie , sur-tout depuis le procès

qu’il avoit gagné contre Thersite. Celui-ci lui
avoit intenté une accusation pour cause d’in-
jures, fondée sur ce que dans l’Iliade il charge

(t) Avis aux éditeurs qui se croient en droit de
retrancher des écrits d’un auteur ce qui leur déplaît ,
et qui prononcent avec un ton dédaigneux que tel vers ,
tel mot est spurius et delcndur. Ne regrettons plus les
vers d’Homère , retranchés par Aristarque et Zénodote ,.
ils vont bientôt paroître dans l’édition d’Homère , que le

savant M. de Villoison fait imprimer à Venise.
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cause de son poëte,et Homère fut déclaré absous.

Amen-près à cette époque nous vîmes arriver
Pythagore , qui, après avoir subi sept méta-
morphoses , avoir animé tour-à-tour autant
de corps difi’érens, venoit enfin de terminer les
périodes que chaque ame doit remplir. Son côté
droit étoit tout d’or On le jugea digne de
vivre parmi les Bienheureux; mais on étoit
incertain de quel nom il faudroit l’appeller ,
si on le nommeroit Pythagore ,ou Euphorbe.
Peu de temps après vint Empedocles tout rôti ,
le corps couvert’de pustules et de brûlures; il
ne fut pas admis dans l’isle , malgré ses vives

supplications. ’Bientôt arriva le temps auquel ils célèbrent

les Thanatusies : il y eut àvcette occasion
des jeux publics que présidèrent Achille et
Thésée. Comme il seroit trop long de rap-
porter tout ce qui s’y passa; je dirai en général
que Carus (3) , descendant d’Hercule , remporta
le prix de la lutte, et vainquit Ulysse qui lui dis-
putoit la couronne. Arius l’Égyptien , dont le
tombeau est à Corinthe, et Épéus c0mbat-
tirent au pugilat et s’en tirèrent tous deux avec

(r) Allusion à sa cuisse d’or.
(a) C’est-àodire , la fête des Morts.
(3) On ignore que] esr ce Car": ; son nom ne paroit

point dans la liste des athlètes olympioniques ; aussi les
commentateurs crorent que ce mor est corrompu , et
u’il faut lire Caprus, ou Canular, auteur de la race
es rois de Macédoine.
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un honneur égal. On n’a point institué de
prix pour le Pancrace (I ); à l’égard de la
course , je ne me rappelle plus quel fut le
vainqueur. Les poètes disPutèrent aussi le prix
de leur art. Homère l’emportait de beaucoup
sur les autres; cependant ce fut Hésiode que
l’on couronna Les prix de tous les com-

U bats sont des couronnes de plumes de paon.
Les jeux à peine finis, la nouvelle se répan-

dit que les scélérats échappés du ’séjour des

impies, et à leurs supplices , avoient rompu
leurs fers renversé leur garde , et menaçoient
d’envahir l isle fortunée. On disoit même que
Phalaris d’Agri gente , Busiris l’Égyptien , Dio-

mède de Thrace , Scirhon et ’Pityocampte,
marchoient à la tête des révoltés. Dès qu’il en

fut instruit , Rhadamanthe rangea les héros en
bataille sur le rivage; ils étoient commandés
par Achille , Thésée et Ajax fils de Télamon,
déja guéri de sa folie. On en vint bientôt aux
mains , les héros remportèrent une pleine vic-
toire ; elle. fut due , en grande partie , aux ex-
ploits d’Achille. Socrate , placé à l’aile droite ,

fit aussi des prodiges de valeur , et surpassa
tout ce qu’il avoit fait de son vivant, à la

(x) Sans doute parce que ce genre de combat est
trop cruel; c’était la réunion de la lutte et du pugilat:
il exigeoit toute la force du corps , ce qui le fit nommer
Pancrace.

, (a) Allusion visible à l’ouvrage intitulé: combat
Æ Homère et d’HeLriodt, dans lequel l’un et l’autre im-
provisent. Hésiode obtint le prix pour avoir fait l’éloge
de la paix et des biens qu’elle procure.
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nemis, loin de prendre la fuite, il ne changea
pas même de visage. Aussi on lui donna par la
suite peur prix de sa valeur un grand jardin, si-
tué dans le fauxbourg de la ville. Il y assembla
plusieurs de ses amis pour faire la conversa-
tion , et ce lieu s’appelle aujourd’hui l’académie

des morts. Cependant les vaincus furent faits
prisonnieI-s , et après les avoir chargés de fers,
on les renvoya dans le Tartare, pour y subir l
une punition encore plus terrible. Homère im-
mortalisa ce combat par un poëme; il me
le remit à mon départ, afin de l’apporter à
mes concitoyens , mais je l’ai perdu par une
suite fâcheuse des malheurs que j’ai éprouvés.

Il commençoit, je crois , par ce vers :

Muse ,racontez-moi le combat des héros

En réjouissance de cette victoire, on fit cuire
des fèves , ( c’est l’usage du pays) : on la célé-

bra par un repas et par une Superbe fête ;
mais Pythagore ne voulut point y prendre part,
il se tint seul à l’écart , et ne voulut point
manger à cause de l’aversion qu’il a pour les
fèves.

Déja six mois s’étoient écoulés , nous étions

au milieu du septième , lorsqu’un événement
imprévu hâta la fin de notre félicité. Cinyre ,

(x) Voyer Platon , Baryum-page 220.
(z) A la lettre: des [zéros morts; ce qu’il auroit fallu

pouvoir exprimer, car c’est dans ce ernier mor que
comme la plaisanterie.
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fils de Scintharus , jeune homme d’une belle
figure et d’une taille avantageuse , étoit depuis
quelque temps très-amoureux d’Hélène , qui, de

son côté , laissoit entrevoir la passion la plus
vive pour ce jeune étranger. Souvent, pendant
le banquet , ils se faisoient réciproquement des
signes de tête, buvoient à la santé l’un de l’autre,

et selevoient de table pour aller tête à tête s’éga-

rer. dans le bois. La violence de son amour ,
et la difficulté de le satisfaire firent concevoir
à Cinyre le projet d’enlever Hélène; il eut
peu de peine à l’y faire consentir. En consé-
quence ils résolurent d’aller se réfugier dans
quelqu’une des isles voisines , soit à Liège ,
soit à Fromage. Ils s’étoient depuis long-temps

associés pour complices trois de nos compa-
gnons des plus déterminés. Mais Cinyre ’s’étoit

bien gardé d’en rien dire à son père ; il se
doutoit bien que celui-ci mettroit obstacle à
ses desseins.-Comme ils l’avoient conçu , ils
accomplirent leur projet, et quand la ’nuit fur
venue (j’étois alors absent et je dormois dans
la salle du banquet ou le sommeil m’avoir
surpris); ils emmènent Hélène avec eux, se
hâtent de lever l’ancre et de pousser au large.
Cependant , vers le milieu de la nuit, Ménélas
se réveille , il s’apperçoit que sa femme a
déserté la couche nuptiale, aussi-tôt il se lève

en poussant de grands cris , il va trouver son
frère, et se rend avec lui au palais de Rha-
damanthe. A la pointe du jour, les espions
vinrent rapporter qu’ils avoient apperçu le
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vaisseau des ravisseurs déja fort éloigné. Aussi-

tôt Rhadamanthe fait-monter (1) cinquante
héros sur un navire , fait d’un seul morceau
d’aSphodèle , etleur ordonne d’aller à la pour-

suite du nouveau Pâris. Ils partent à l’instant,

et font une si grande diligence , que vers le
milieu du jour ils atteignent les fugitifs qui
entroient déja dans l’océan de lait , et étoient
sur le point d’échapper. Les héros les arrêtent ,

et remorquant leur vaisseau avec des chaînes
de roses , ils les ramènent au port. Hélène
pleuroit, rougissoit de confusion, et se cou-
vroit le visage.Rhadamanthe interrogea Cinyre
et ses complices , pour’savoir si quelque autre
n’avoir point trempé dans son crime ; ils répon-

dirent qu’ils étoient les seuls coupables ;alors
Rhadamanthe les condamna à être relégués
dans le séjour des impies , pour y être suspen-
dus par les parties honteuses , après avoir.
été préalablement fouettés avec de la mauve (a).

On rendit en même temps un décret , par le-
quel il nous fut enjoint de vuiderl’isle au plutôt,
attendu que le temps fixé pour notre séjour
étoit expiré (3) , on ne nous accorda que le

(i) J’ajoute ces mots du nouveau Pâris, pour rendre
la fin de la phrase plus douce; de même un peu plus
haut , j’ai ajouté des ravisseurs, pour éclaircir le sens.

(2) Supplices des adultères à Athènes. ,
(3) Le grec exprime cette circonstance par un seul

mor: canneuse, dont le latin , intm diem statutllm ,
rend mal le sens; car ce n’esr pas seulement à un jour
déterminé , mais le jour déterminé étant venu. [nocera-juin,
signifie époque fixe, et êpwpâéquor , celui qui est arrivé
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jour suivant. Quel fut mon chagrin! Je ver-
sai des larmes , qùand je songeai à la féli-
cité que j’allois quitter , pour m’exposer sur

mer à de nouvelles courses et à de nouveaux
dangers. Les Bienheureux me consoloient ce-
pendant , en me disant querje reviendrois les
voir sous peu d’années ; et ils me montroient la
place qui m’étoit destinée par la suite, auprès
des hommes les plus distingués par leur mérite.
Avant de partir j’allai trouver Rhadamanthe ,
je le suppliai avec les plus vives instances de
m’apprendre le sort qui m’étoit réservé , et de

m’enseigner la route que je devois suivre. Il me
dit que je reverrois ma patrie ; mais après de
longues erreurs , et des dangers multipliés.
Jamais il ne voulut déterminer le temps de mon

. retour ; et me anntrant plusieurs isles ( on en
voyoit cinq , et une sixième plus éloignée qui
se perdoit dans l’horizon) : vous voyez, me dit-
ils,ces isles d’où s’élève une flamme continuelle,

c’est le séjour des impies. Plus loin est la ville
des Songes, après on trOuve l’isle de Calypso;

mais vous ne pouvez encore la découvrir.
Quand vous aurez passé ces isles , vous abor-
derez à un vaste comment, l’antipôde (r) de

à cette époque ; ces remarques sont minutieuses, mais
elles peuvent être utiles à ceux qui veulent étudier la
langue grecque , et cela me suffit.

(1) Les anciens ont soupçonné l’existence d’un autre
hémisphère; pour en être convaincu , il suffit de lire
la.conversation de Silène et de Midas , qu’Ælien a
extraite de l’histoire de Théopompe , et qu’il rapporte
au livre III de ses hisroires diverses, chap. 16’.
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celui que vous habitez. La vous éprouverez
une foule d’aventures , vous traverserez divers
pays, vous voyagerez chez des hommes sau-
vages; enfin long-temps après vous reviendrez
dans l’autre hémisphère. Il ne m’en dit pas

davantage. En achevant ces mots , il arrache
de terré une racine de mauve , me la pré-
sente , et m’ordonne d’invoquer cette plante

dans les dangers les plus pressans; sur-tout ,
ajouta-t-il , je vous conseille de ne jamais
remuer le feu avec l’épée , de ne point manger
de pois chiches , ne point vous approcher d’un
jeune homme qui auroit plus de dix-huit ans;
si vous observez tous ces préceptes , vous pou-
vez espérer de revenir un jour dans noue isle.
De ce moment je fis tous les préparatifs néces-
saires pour me remettre en mer; à l’heure du
festin j’allai me mettre àtable avec ces hommes
fortunés. Le lendemain j’abordai le poète
Homère , et le priai de me donner une ins-
cription ; il la fit: j’élevai aussi-tôt une co-
lonne de Béryle sur le port, et j’y gravai ces
vers :

Lucien , favorisé par les dieux immortels,"
Est descendu vivant dans l’isle fortunée 3
Il en a partagé l’heureuse destinée,

Et retourne joyeux aux foyers paternels.

, Nous restâmes encore ce jour-là ; le lendemain
nous nous remîmes en mer. Les héros nous
accompagnèrent jusqu’au. port; et Ulysse
s’approchant de moi, me remit à l’insu de

Pénélope ,
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Pénélope , une lettre pour Calypso. Rhada-
manthe nous donna pour conducteur le pilote
Nauplias , afin que si nous étions portés sur les
isles voisines ,personne ne nous arrêtât. A peine
nous sortions de cet atmosphère embaumé qui
environne l’isle heureuse, que nous fûmes saisis
d’une odeur insupportable de bitume et de soufre,
de poix cule chairs brûlées , qui exhaloient une
fumée infecte. L’air étoit obscurci d’une vapeur

noire et ténébreuse qui retOmboit en une rosée

bitumineuse. On entendoit un bruit effrayant,
des claquemens de fouets, des cris et des gémis-
semens. Nous ne nous arrêtâmes pOint à ces
isles : une seule tenta none curiosité , nous
y descendîmes et nous la trouvâmes bordée
de précipices’, dépouillée d: verdure ; elle
étoit hériSSée de pierres et de rochers ; on n’y
Voir point d’arbres , on n’y trouve point d’eau.

Néanmoins en nous glissant le long des pré-
cipices , nous montâmes par un chemin hérissé
de ronces et d’épines; et après avoir traversé

une campagne affreuse , nous parvînmes à une
enceinte ,et aux lieux où l’on punitles scélé-

ratspLa-nature, du so1 en cet endroit a quel-
que chose d’efi’rayant. Il produit des épées et des

pointes de fer. Il es: environné de trois fleuves ,
dont l’un ne rou’e qu’une bourbe épaisse; l’autre

est de sang, et le troisième de feu. Celui-ci
est situé dans l’intérieur de l’isle ; son étendue est

immense, et l’on ne sauroit le traverser; ses
flots sont toujours agités comme éeux de la
mer. Il contient un grand nombre de poissons,

7011.6 1 1. H h
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» dom les uns ressemblent à des tisons enflam-I

més, d’autres à des charbons ardens; on les
appelle Lychnisques. on ne peut pénétrer en
ces lieux que par une seule entrée étroite, et
qui passe à travers les fleuves. Elle est gardée
par Timon l’Athénien. Comme nous étions
conduits par Nauplias, il nous laissa passer.
Alors nous vîmes les scélérats au milieu des

"supplices. Il y avoit parmi eux une foule de
rois et de particuliers. Nous vîmes le mal-
heureux Cynire suffoqué parla fumée , et sus-
pendu par les parties naturelles. Nos conduc-
teurs nous apprenoient les actions atroces que

v ces criminelsavoient commises pendant leur
vie , et les causes de leur punition. Les supplices
les plus terribles étoient réservés aux menteurs ,

et aux écrivains qui se sont plu’à débiter des
fables. Parmi eux étoient Ctésias de Cnide,
Hérodote et plusieurs autres. En les voyant ,
je me flattai d’avoir un jour un plus heureux
sort ,1 attendu que jen’ai jamais écrit de men-
songes volontaires.

Bientôt ne pouvant plus supporter ce spece
tacle effrayant, nous retournâmes à notre vais-

r seau ou je pris congé de Nauplias, après l’avoir
embrassé. Un instant après nous découvrîmes

. assez près de nous l’isle des Songes, enveloppée
A d’une obscurité qui permettoit à peine de la
distinguer. Semblable aux songes mêmes , elle
fuyoit à mesure qu’on s’approchoit d’elle. Enfin

-nous la joignîmes , et étant entrés dans un
iport,.qu’on appelle [ç par: du sommeil, auprès
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duquel sont situées les portes d’ivoire et le tem-

ple d’Alectryon (l), sur le soir, nous descen-
. dîmes à terre. Qand nous eûmes passé la porte,

nous vîmes une foule de Songes de couleurs et de
formes très-variées.Mais je veux avant tout vous
faire un peu la description de cette ville, dont
aucun écrivain n’a parlé avant moi; car ce que

Homère en dit (a) est peu considérable, et
n’est nullement exact. Elle est entièrement
environnée d’une forêt sombre , dont les arbres

sont de grands pavots et des mandragores (3).
Une foule de chauves-souris y voltige sans
cesse ; c’est le seul oiseau quiise trouve dans
l’isle. Près de la ville coule un fleuve que les

I habitans appellent Nyctiporos (4), formé par
deux sources qui jaillissentprès des portes. Le
nom de Ces fontaines est Négrétos (5) , et
Pannuchie. L’enceintevde la ’Ville est une mu-

raille fort élevée , de couleur changeante et
semblable à celle de l’lris. Elle n’a pas seule-

ment deux portes, comme le dit Homère ; elle
en a quatre: deux regardent la plaine; l’une
est de fer , l’autre d’argille ; c’est par elles que

sortent, dit-on , les songes efli’ayans , ensan-
glantés et cruels. Les» deux autres portes sont
situées près du port, et voisines de la mer. L’une
est de corne , et l’autre d’ivoire; ce fin par cette

I (t) Ce nom signifie coq. l
* (2) Odyssée , liv. 1x, v. 562.

(3) Plantes narcotiques.
(4) Qui coule la nuit.
(5) Qui ne s’éveille point, qui dure tout: la nuit,

H h a.
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dernière que nous entrâmes. On trouve à. droite
le temple de la Nuit. Cette divinité est le prin-
cipal objet du culte des habitans; ils honorent
également Alectryon , dont le temple est situé
près du port. A gauche estle palais du Sommeil,
roi de la contrée: il gouverne par le ministère de
deuxSatrapes , Taraxion fils, Matæogènes (1)
et Ploutoclès, fils-de Phantasion. Au milieu
de la place publique, il y a une source ique
l’on appelle Caréotis, et non loin de cette
source on voit deux temples, celui du Men-
SOnge et celui de la Vérité; ils ont chacun un
sanctuaire, dans lequel on rend des oracles.

I Antiphon y préside: il est tout-à-la-fois pro-
phète et interprète des Songes; c’est une fort
belle charge , dont le Sommeil l’a honoré. La
nature et la forme des Songes sont extrême-
ment variées : les 1ms sont grands, beaux et
agréables; d’autres sent petits; d’un aspect
hideux : ceux-ci paroissent d’or; ceux-là n’ont
qu’un extérieur pauvre et misérable: quelques-

uns portent des ailes; d’autres vont à quatre
pattes. On en voit qui sont parés comme pour
une pompe triomphale; ils sont destinés aux
rois et aux dieux. Je reconnus parmi la foule
quelques-uns de ces songes que j’avois vus
autrefois dans ma patrie; ils nous abordèrent ,
et nous donnant le bon jour , comme à gens
de leur connoissance , ils nous prirent même

(1) Ce nom signifie vertige enfantépar une min: illusion ;
et le suivant , riche glorieux.
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par. la main , nous endormirent et nous réga-
lèrent avec une magnificence et une politesse
sans exemple ; enfin , ils nous firent la plus
belle réception , nous promirent de nous faire
rois ou satrapes: quelques-uns nous transpore
tèrent dans notre patrie , nous montrèrent nos

.parens et nos amis , et nous ramenèrent le
même jour.

Nous avions déja passé dans cette isle trente
jours et autant de nuits , bercés par le Sommeil,
au milieu des festins , lorsque soudain un grand
coup de tonnerre vint nous réveiller. Nous nous
levons avec précipitation , nous chargeons
notre vaisseau de vivres, et nous levons l’ancre.
En moins de trois jours nous arrivâmes à l’islç
d’Ogygie: nous y descendîmes. La première
chose que je fis, furd’ouvrir la lettre d’Ulysse,

ou je trouvai ces mots. a
ULYSSE,àCALYPso.

I Vous saurer que , lorsque je vous quittai , et
me remis en mer sur le petit vaisseau que je m’étais
construit , je fis naufi’age à peu de distance de.
votre isle. A peine Leucothoé put-elle me sauver
et me transporter dans l’isle des Phe’aciens, qui m’ont

reconduit dans ma patrie. J’y ai trouvé ma
entourée d’unefinde de prétendans qui mangeoient

mon bien , et se divertissoient à mes dépens ; je
les aimés tous , et j’aifini par l’être moi - même

par Télégon , ce fils que j’avais eu de Circé: (1).

(1) Oppien, de la péche , 139. a, v. 5go et suivais.
Hh 3
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Je suis ri présent dans l’isle des Bicnlleureua ; 012
je me repens bien d’avoir quitté la vie agréable que

je menois auprès de vous , et d’avoir dédaigné
l’immortalité que vous m’aveg ofirte. A la première

occasion , je m’échappe de l’isle , et je vais vous

trouver. pVoilà ce que contenoit cette lettre , et quel-
ques recommandations pour nous. A quelque
distance du rivage ,’ je trouvai la grotte de
Calypso telle" que Homère la décrit , et la
déesse occupée à filer de la laine. Je lui remis
la lettre; elle ne l’eut pas plutôt lue qu’elle
versa un torrent de larmes: après quoi elle
nous invita à nous reposer chez elle , et nous
traita avec magnificence. Pendant le repas elle
s’informe: beaucoup d’Ulysse et de Pénélope z

elle me demanda si cette femme étoit aussi
belle et aussi sage qu’Ulysse s’en étoit vanté.

Je répondis à ses questions tout ce que je crus
le plus capable de lui plaire. Le soir étant venu,
nous retournâmes à notre vaisseau pour x
prendre du repos.

Le lendemain, à la pointe du jour , nous
levâmes l’ancre; le vent souffloit avec vio-
lence , et nous essuyâmes une vigoureuse
tempête qui dura deux jours. Le troisième
nous arrivâmes chez les Colocynthopirates.
Ce sont des hommes sauvages qui vivent de
rapine , et exercent la piraterie dans les isles
voisines. Pour vaisseaux ils seservent de
grandes citrouilles de six coudées de longueur;
ils les vuident quand elles sont sèches ,Ails- en
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ôtent la pulpe et les pepins , et mettent ensuite
ces citrouilles àflot. Leurs mâts sont de grands;
roseaux , et au lieu de voile, ils emploient
les feuilles même de la citrouille: ils coururent
sur nous , et nous attaquant avec deux navires ,t
dont l’équipage étoit. complet , ils firent en.
même tems une décharge de graines de ci», a
trouille; ces graines leur servent de pierres ;
plu-sieurs de nos compagnons en furent blessés.
Cependant le combat se soutint. avec égalité.
jusqu’au milieu du jour. Alors nous vîmes ar- -
river derrière les Colocynthopirates, une flotte
qui faisoit force de voiles et de rames , et:
c’étoit celle des Caryonautes. Ces deux peuples

sont ennemis , du moins nous eûmes lieu de le.
penser; car aussi-tôt que les premiers. s’apm
perçurent de l’approche des autres, ils nous.
quittèrent pour aller les combattre. Nous en.
profitâmes pour déployer notre voile et prendre
la. fiiite , laissant lesdeux flottes aux. prises. Il
étoit aisé de voir que la.victoire resteroit aux
Caryonautes; ils étoient.bien plus nombreux,
et avoient cinqvaisseaux d’équipage complet:
d’ailleurs la construction de ces vaisseaux’étoits

bien plus solide; ils étoient. faits de coquilles
de noix coupées par la moitié et vuidées ,
chaque moitié de noix avoit quinze orgyes de
longueur. Quand nous fûmes assezéloignéspour
qu’ils nous eussent. perdusnde Vue , nous son-
geâmes à palmer les blessés , et nous ne quit-
tâmes point les armes du restedu jour , de peut:
de quelque surprise.

un 4
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nous vîmes une vingtaine d’hommes s’avancer

vers nous des isles voisines. Ils étoient montés
sur des dauphins: c’était encore des pirates.
Ces dauphins paroissoient être des montures
fort commodes , ils se cabroient et hennis-
SOient comme des chevaux. Quand ces pi-
rates fluent près de nous , ils nous attaquèrent
en nous lançant des os de sèches et des yeux
de cancres; mais ils ne tinrent pas à la pre-
mière décharge que nous fîmes de nos flèches
et de nos javelots: ils furent blessés pour la
plupart , et regagnèrent promptement l’isle
voisine. Vers le milieu de la nuit, par le plus
beau calme , nous donnâmes , sans nous en
appercevoir, sur un nid d’alcyon , d’une gran-
deur immense , puisqu’il avoit soixante stades
ou environ de circonférence. Il y avoit dans
ce nid un alcyon d’une taille aussi énorme ,
et qui flottoit en couvant ses œufs: à notre
abord il s’envola , et le vent que firent ses
ailes, pensa faire cOpler notre navire à fond.
En s’éloignant , il poussoit des gémissemens ,

et faisoit entendre une voix plaintive. Le jour
étant venu , nous descendîmes dans le nil;
nousle considérâmes , il ressembloit à un grand

radeau , et étoit construit avec des arbres en-
trelacés: il contenoit cinq cents œufs , plus
gros chacun qu’un tonneau de Chic. On apper- ’

cevoit les petits sous la eoqufle, ils com-
mençoient déja à croasser. Nous cassâmes un
de ses œufs, à coups de hache, nous en fixions
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sortir le petit , qui n’avoit point encore de
plumes , et qui défia surpassoitlvingt vautours

en grosseur. tNous remontâmes sur le vaisseau , et nous
ittâmes le nid. Nous n’en n’étions pas encore

éloignés de deux cents stades , que des pro-y
diges étonnans se manifestèrent à nos yeux:
l’oie qui servoit de chénisque (1) à la proue
de notre vaisseau , se mit tout-à-coup à battre
des ailes , et à crier. Les cheveux repoussèrent
subitement à Scintharus , notre pilote , qui étoit
chauve; et ce qu’il y a de plus incroyable ,
le mât de notre vaisseau poussa de la verdure ,
produisit des branches , dont l’extrémité se,
chargea des fruits; c’étoit des figues et des
raisins , qui n’étoient pas encore mûrs. A ce
spectacle , nous fûmes saisis , comme on peut
croire , de trouble et d’étonnement : nous
priâmes tous les Dieux de détourner ce que
ces prodiges pouvoient annoncer de funeste.
A peine avions-nous fait un trajet de cinq cents
stades , que nous découvrons une vaste forêt
de pins et de cyprès: nous crûmes que c’étoit

un continent; mais nous nous trompions. La
mer en cet endroit n’avoir point de fond, et
les arbres sans avoir de racines étoient plantés
dans l’onde ç ils s’y tenoient immObiles et

droits, flottant au gré des eaux. Nous nous.
en approchâmes , et quand nous connûmes.

(1) Le chénisque est la partie antérieure du vaisseau
sur laquelle on sculptoit le plus souvent un me.
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l’état des lieux, nous nous trouvâmes dans »
le plus grand embarras , sur ce que nous devions
faire. Il étoit impossible de naviguer entre
les arbres; ils étoient trop serrés et se tou-
choient de toutes parts. Il n’étoit guère facile

de retourner sur nos pas: je montai sur un
des arbres les plus élevés , pour examiner ce
qu’il pouvoit y avoir au-delà’de la forêt , et
je vis qu’elle n’avoit que cinquante stades , ou
un peu plus , de profondeur , et qu’un nouvel
océan s’étendoit jusqu’à l’horizon. Alors nous

prîmes le parti de hisser notre vaisseau jusqu’au

sommet des arbres , de le faire glisser sur le
feuillage qui étoit très-touffu , et de gagner
ainsi l’autre mer. En conséquence , nous mon-
tâmes sur les arbres, et par le moyen d’un
cable , nous tirâmes avec bien deila peine notre
vaisseau , nous le posâmes sur les branches ,
et ,la voile déployée, nous navigâmes sur les
arbres , comme nous l’aurions fait sur la mer.
Le vent nous poussoit avec beaucoup de vitesse.
Je me rappellai, dans cette circonstance, ce.
Vers d’Antimaque (r):

Tandis qu’ils navigeoient à travers les forêts.

(1) Antimaque de Colophon , poète épique , fleurissoit
avant Platon. Il avoit composé une Thébaïde dont Athénée
cite quelques vers du cinquième chant , au livre onzième,
page 46’8, de ses Déipnosophistes , et des. élégies dont
parle Plutarque. La réputation d’Antimaque avoir été
fort obscure jusqu’au temps de l’empereur Adrien , qui
donnoit à ce poète la préférence sur Homère , et vouloit
qu’on oubliât celui-ci pour Antimaque; mais il ne put
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Enfin nous parvînmes à passer celle-ci , et nous
arrivâmes à l’endroit ou l’eau reprenoit son

cours. Nous descendîmes notre vaisseau , et
nous recommençâmes à voguer sur une mer
pure et transparente; mais notre course fut
bientôt interrompue par une ouverture immense
que la séparation de l’eau avoit formée. Tels

sont ces gouffres , que souvent nous. voyons
’s’ouvrir sur la terre , quand elle est agitée par

quelques tremblemens. Nous nous hâtâmes de
ployer la voile , et notre vaisseau s’arrêta;
mais peu s’en étoit fallu qu’il n’allât se précipiter

dans cette ouverture. Nous osâmes y plonger
nos regards , et nous découvrîmes une pro-,
fondeur de plus de mille stades , capable d’ins-
pirer l’horreur et l’effroi. Ce qu’il y avoit de
plus étrange, c’est que l’eau partagée , formoit

de chaque côté une espèce de muraille (r).
En regardant autour de nous , nous apperçûmes
à quelque distance un pont formé par l’eau ,
lequel joignoit les deux mers , et leur servoit de
communication. Nous dirigeâmes notre vaisseau

de ce côté , et forçant: de rames , nous par-
vînmes , après bien des peines ; à traverser le
pont , au moment ou nous l’espérions le moins.

y réussir, le style lâche et dams de la Thébai’dc ne

put jamais soutenir le parallèle de l’Iliade , et Antimaque
fut oublié. Il ne resre de lui que des fragmens très-
COllI’lS.

(1) Le texte dit: l’eau se tenoit droite, comme étant
dirimée. Le lecreur intelligent verra bien a quel récit
merveilleux ceci fait allusions "



                                                                     

492. (E U v a a s
Après ce pas ’ V le , l’Océan qui nous

reçut dans son sein toit calme et tranquille ,
ct nous ofrit bientôt une isle peu considérable,
mais d’un facile abord. Elle étoit habitée par
des hommes sauvages nommés Bucéphales (r) ,
qui avoient le front armé de cornes, et la tête
d’un taureau. Tel nos peintres représentent le
Minotaure. Nous descendîmes pour y faire de
l’eau , et rafraîchir nos provisions de bouche,
qui commençoient à nous manquer. Les sour-
ces étoient’à peu de distance du rivage. Du
reste , on n’appercevoit aucun objet dans la
campagne, on entendoit seulement des mugis-
semens qui sembloient partir d’un endroit peu
éloigné. Persuadés qu’il y avoit-là quelque

troupeau de bœufs , nous nous avançons dans
le pays , et nous rencontrons les hommes dont
je viens de parler. Dès qu’ils nous apper-
çoivent, ils se mettent à nous poursuivre?" et
s’emparent de trois de nos compagnons :
nous regagnons promptement le rivage , et
notre vaisseau ; nous prenons les armes , résolus
de venger la mort de nos camarades , nous
tombons sur les Bucéphales , qui déja se par-
tageoient les chairs de leurs prisonniers; nous
les poursuivons malgré leur fuite précipitée,

nous en tuons cinquante , et nous en pre-
nons deux vivans. N’ayant pu trouver de
vivres, nous retournons au rivage avec nos
prisonniers. Plusieurs d’entre nous vouloient

L (1) Il se moque des Cynocéphales de Ctésias.
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les égorger; mais je ne fus point de cet avis ;
je conseillai plutôt de les charger de chaînes
et de les garder soigneusement, jusqu’à ce que
leurs compatriotes envoyassent des députés
pour traiter de leur rançon. Ils ne tardèrent pas à
venir la tête penchée, poussant des mugissemens
plaintifs , comme des supplians qui viennent
demander grace à leurs vainqueurs. Elle fut.
accordée , à condition qu’ils nous damneroient

un grand nombre de fromages, des poissons
secs , des oignons et quatre cerfs. Ceux de ce
pays n’ont que trois jambes , celles de devant.
se réunissent en une. A ce prix nous rendîmes
les prisonniers , et après être demeuré encore
un jour dans cette isle , nous levâmes l’ancre

le lendemain. .Déja l’on voyoit paroître des poissons, et

les oiseaux qui voloient autour de notre vais-
seau nous donnèrent à connoître que nous
n’étions pas éloignés de la terre. Bientôt nous

apperçûmes des hommes qui navigeoient d’une
v manière fort extraordinaire. Ils étoient à la fois
les navires et les matelots: voici comment.Cou-
chés sur le dos , ils dressent un long bâton (-1)
entre leurs jambes , ils y attachent une voile,
et tenant ce bâton de leurs mains , ils le gou-
vernent et le présentent au vent : d’autres
étoient assis sur des morceaux de lièges que
traînoient des dauphins. Ces navigateurs ne
nous firent aucun mal; ils s’approchèrent ami-

(1) Au lieu de bâton , le grec porte: ni ùâoïœ.
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calement de nous , et paroissoient aussi éton-ï
nés de’notre manière de naviguer , que nous
l’étions de la leur.

Le soir nous abordâmes à une petite isle
peuplée de femmes; du moins elles en avoient
l’apparence , et parloient la langue grecque;
elles s’approchèrent de nous , nous saluèrent
et nous embrassèrent avec beaucoup de poli-
tesse. Elles étoient parées comme des courti-
sannes , toutes belles et jeunes , et vêtues de
tuniques qui pendoient jusqu’à leurs pieds. L’isle

s’appelloit Cabaluse , et la ville Hydamardie ;
ces femmes nous prenant par la main , nous
emmenèrent chacun chez elles , pour nous
donner l’hospitalité Pour moi, tant de
politesse me devint suspecte; je n’en présageai
rien de bon , et considérant avec plus d’at-
tention tout ce qui m’environnoit, j’apperçus

à terre des crânes et des ossemens humains.
Je pouvois crier, appeller mes compagnons,
courir aux armes, je jugeai plus prudent de

(t) Ce nom , suivant les commentateurs , signifie qui
renverse à terre,- mais ne vaudroit-il pas mieux lire
KuauAÆuÆZæu , l’isle des courtisannes: on sait que celles
de l’espèce la plus vile s’appelloient à Athènes Kartin-
pas; Vqu Ari5tophane , et son Scholiaste dans l’As-
semble’e des fimmes, v. 1:06. A l’égard du nom suivant,
je n’en puis deviner la signification.

(a) Je soupçonne une lacune dans cet endroit, ou
le texte dit:,pour moi je m’arre’rai un peu. Ce ne peut
être dans la campagne , mais chez la courtisanne qu’il
apperçoit les ossemens dont il arle lus bas; et cïest
peut-être au moment. ou elle En o toit ses faveurs ,
qu’il dit , je m’arrëtai a 6T. l
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n’en rien faire: mais prenant à la main ma
racine de mauve (1), je la suppliai de me
dérober aux dangers qui me menaçoient. Un

» instant après , tandis que mon’hôtesse s’oc-
cupoit à me servir, je m’apperçus que ses’
jambes n’étoient point celles d’une femme , et
qu’elle’avoit le pied d’un âne. Alors je tire
mon épée (2) , et saisissant cette femme , je la
lielpar le milieu du corps, et l’interroge sut
tout ce que je vois. Elfrayée de mes menaces ,
elle me répondit, qu’elles étoient des femmes.
marines , appellées Onoscèles (3), et qu’elles
dévoroient les étrangers qui abordoient chez
elles. Nous commençons , me dit-elle , par les
enivrer, nous les engageons ensuite à reposer
avec nous , et tandis qu’ils dorment , nous leur
donnons la mort. A peine eus-je entendu ces
mots , que laissantvlà cette femme , encore
attachée , je montai sur le toit de la maison ,
j’appellai à grands cris mes camarades; et des 1

’ qu’ils furent assemblés , je leur appris ce que
. je venois d’entendregje les fis entrer dans la

(r) Il parodie ce qu’Homère dit d’Ulysse, Odyssée;
12v. l0 , v. 502 , qu’il se garantit des charmes de Circé
avec la plante que le poëte appelle Moly, et que Mercure I
avoit donnée au héros.

(a) Comme Ulysse tira la sienne contre Circé , au
-.rnomenr où elle lui présentoit le breuvage enchanté;

(3) C’est-à-dire , à jambe d’âne; c’est une parodie

de ce que les poètes disoient d’Empouse, spectre hor-
.rible , qu’Hécate faisoit voir aux malheureux , et que l’on
appellolt aussi Omskélis, parce qu’elle avoit une jambe

râne. -
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maison , et leur montrai les ossemens humains.
La magicienne , voyant mes compagnons entrer,
ce changea subitement enieau , et disparut;
moi, pour essayer si ce n’étoit point quelque
prestige, je plongeai mon épée dans cette eau,
et je la retirai toute ensanglantée. Aussi-tôt
nous nous hâtâmes de regagner notre navire,
et de nous remettre en mer. Le lendemain,
aux premiers traits du jour , nous découvrîmes
un continent , nous pensâmes que ce devoit
être celui qui est opposé au nôtre; en con-
séquence nous l’adorâmes , et après lui avoir

4 adressé notre prière , nous délibérâmes sur

le parti que nous devions prendre. Les uns
étoient d’avis d’y descendre pour quelques

instans, et de retourner ensuite sur nos pas:
d’autres , de laisser notre navire en cet endroit,
et de pénétrer dans l’intérieurldes terres pour

en connoître les habitans. Tandis que nous
délibérions , un vent violent s’éleva mut-à-

coup , et poussant notre vaisseau contre le
rivage, il le brisa sur les rochers. A peine
eûmes-nous le temps de nous sauver à la nage ,
et d’emporter nos armes , et tout ce que l’on
put dérober au naufrage. Telles sont les diverses
aventures qui me sont arrivées , avant d’a-
border à cette terre , soit sur la mer , soit
dans les isles , soit dans ma navigation aé-
rienne , et dans le ventre de la baleine , soit
après notre sortie, dans les isles Fortunées , dans
celles des Songes , enfin chez les Bucéphales et
les Onoscèles. A l’égard des événemens que il?

su is
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Subis dans cette nouvelle terre , je les raconterai
aux livres suivans (1).

(1) Ou ces livres sont perdus , ou jamais Lucien ne
les a écrits; mais le neveu de d’Ablancourt a continué
cette histoire, et d’Ablancourt a fait imprimer cette
continuation à la fin de sa traduction.

Tome Il. ’ ’ li
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LE MEURTRIER

DU TYRAN(1).

AR G UMENT.
UN flamme monte à la Citadelle, dans le
l dessein de tuer le Tyran ; ne le trouilant

pas, il tue son fils , et lui laisse son
épée dans le corps. Le Tyran survient,
voit son fils mort , et se tue de désespoir
avec la même épée. Le meurtrier du fils

demande la récompense promise à celui

qui tueroit le Tyran.

CITOYENS , en un seul jour, j’ai donné
la mort à deux tyrans; l’un étoit déja avancé
eniâge , l’autre à la fleur de sa jeunesse , n’en

(r) Ce discours et les quatre suivans , sont une imi-
tation de ces déclamations que les rhéteurs et les maîtres
(l’éloquence faisoient com oser à leurs élèves pour les
exercer, et que l’on appel oit nenni. Le meurtrier du
ftyran étoit un sujet cé ebre , et sur lequel on s’exerçoit

équemment. Il nous reste encore sous ce titre un
discours du sophiste Choricius ,. disciple du sophiste
Procope de Gaza , autre que l’historien de ce nom qui
étoit de Césarée en Palesrine; ce discours de Choricius
a été publié depuis peu par M. Dansse de Villoison,
dans le second tome de ses anecdotes. A l’égard de
Felui de Lucien, je ne crois point du tout qu’il soit
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"de son père: je viens aujourd’hui vous de-
mander, pour ce double meurtre , une simple
récompense. Je suis le seul qui ai su vous
défaire , par un seul coup, de deux oppresseurs.
J’ai tué le fils avec mon épée , et le père par

la tendresse qu’il portoit à son fils. Le tyran
a porté, de son vivant, la peine des maux
qu’il vous a faits , en voyant son fils étendu
mort à ses pieds , et il s’est vu forcé de se
donner le trépas à lui-même , et de mettre fin
à sa tyrannie et à ses jours. Le fils est-tombé
sous mes coups; mais il m’a servi, même
après sa mort, à accomplir un autre meurtre.
Complice , pendant sa vie , des crimes de son
père , après sa mort il s’est souillé d’un parri-

cide , autant qu’il fut en son pouvoir.
C’est moi qui vous ai délivré de la tyrannie,

et l’épée qui fut l’instrument de cette belle
action , est la mienne. Je n’ai fait que changer
l’ordre des meurtres, j’ai pris une. route nou-
velle pour punir ces scélérats: celui qui étoit
le plus vigoureux , et qui pouvoit se défendre,
je l’ai tué moi-même: à l’égard du vieillard,
j’ai laissé agir mon épée.

d’un genre sérieux. Le grand nombre d’antithèses dont
il est hérissé,- le ton boursouflé qui règne dans tout
ce morceau, prouve assez e c’est une critique fine
du genre d’éloquence qui, e son temps , régnoit dans
les écoles et ldans le barreau. Cependant Érasme s’est
donné la peine de répondre à Lucien par. une dédit:

marlou Latine, . elia



                                                                     

soc t (E u v n r s -
Je m’attendois , après un tel service , à voir

éclater envers moi votre générosité; j’espérois

que vous multiplieriez le nombre des -re’com- ’

penses , en proportion de celui des victimes
que je vous ai immolées , survtout après vous
avoir affranchi des maux actuels , et de ceux
qui vous menaçoient par la suite , après avoir
assuré pour jamais la liberté publique , en ne
laissant respirer aucun héritier des crimes du
tyran ; cependant je suis exposé , en ce jour ,
à me voir seul frustré du prix de mon cou-
rage , et privé de la récompense promise par
les loix mêmes que j’ai conservées. Ensorte
qu’il semble que mon adversaire , quoi qu’il
prétende , soit moins animé par l’intérêt public,

qu’aflligé de. la mort de nos tyrans , et qu’il

.veuille la venger sur celui qui en est la cause.
Permettez-moi , pour un moment , d’exposer

à vos yeux le tableau des maux que nous a v
causés la tyrannie: vous ne les connoissez que
trop, je le sais; mais en considérant toute
leur étendue , vous sentirez mieux l’importance
de mes services , et vous éprouverez une plus
grande jOie , en songeant de quelle servitude
vous êtes enfin délivrés. Notre sort ne fut
pas , comme celui de la plupart des peuples,
de gémir sous une seule tyrannie, de ne subir
qu’un seul esclavage; ce n’étoit pas aux vio-
lences (I) d’un seul maître que nous étions

(r) Au lieu d’éortdulu’aw, desir, je pense qu’il faut

me surligner , punition , violence. v i
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exposés ; mais , ce qui n’est jamais arrivé qu’à

nous , au lieu d’un tyran , nous en avions deux,
et nous étions les malheureuses victimes d’une
double scélératesse. Le vieillard , cependant,
étoit bien plus supportable que son fils , moins
emporté dans sa colère , moins violent dans
ses punitions , moins bouillant dans ses desirs :
l’âge ralentissoit la vivacité de ses passions,

et leur servoit de frein. On disoit même que
c’étoit malgré lui, et à l’instigation de son fils ,

qu’il s’étoit emparé de l’autorité souveraine ;

son caractère ne le portoit point à la tyrannie;
mais sa, tendresse paternelle, dont il nous a
fait connoîtte tout l’excès , ne lui permettoit pas
d’avoir d’autres sentimens que ceux de son fils ;

il lui obéissoit en tout , osoit tous les crimes
qu’il lui commandoit , punissoit ceux qu’il lui
ordonnoit de punît ; en un mot , il étoit moins.
le tyran , que le ministre de la tyrannie , et
le satellite des volontés de son fils. Ce jeune
homme, il est vrai, cédoit à son père les.
honneurs du trône , et le nom de souverain ;
mais lui seul en exerçoit la puissance , lui seul
étoit le principal tyran. L’autorité du père
assuroit l’impunité du fils , qui seul recueilloit
le fruit des crimes qu’il conseilloit..C’est lui.
qui contenoit les Satellites dans l’obéissance ,.
qui leur faisoit faire une garde vigilante; c’est."
lui qui écrasoit les citoyens sous le poids de
la tyrannie , qui effrayoit par l’appareil des
supplices ceux qui auroient pu dresser. des.
embûches au tyransc’est lui qui ravissoit le

’ [i 3L
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l nistres de ses voluptés (r) , qui outrageoit nos

épouses; c’est pour ses plaisirs infâmes, que
l’on enlevoit nos vierges; enfin , le meurtre ,
l’exil, les concussions , les tourmens , les vio-
lences de toute espèce , étoient l’ouvrage de ce
jeune audacieux. Le vieillard se prêtoit à ses vo-
lonte’s , partageoit ses crimes , applaudissoit à ses
entreprises. Notre sort n’en étoit que plus into-
lérable; car lorsque les passions emploient ,
pour se satisfaire , l’autorité souveraine , les
crimes qu’elles produisent n’ont bientôt plus

de bornes.
Mais le comble de nos maux étoit de voir-

que notre servitude , loin de toucher à son
terme , sembloit devoir être éternelle. La ré-
publique , à titre d’héritage , alloit passer suc-a
cessivement d’un Despote aux mains d’un autre ,

et le peuple tomboit en partage à l’héritier»
du tyran. Nous n’avions plus cette douce espé-
rance qui flatte les autres peuples , et l’on ne
pouvoit se dire, attendons , nos malheurs finiront
bientôt , le tyran ne tardera pas à mourir, et nous
recouvrerons la liberté. Aucun espoir semblable
ne nous étoit permis , et l’on voyoit l’héritier de

la tyrannie, tout prêt à s’emparer de l’autorité

suprême. Nos plus braves, citoyens n’osoient
former un dessein semblable à celui que j’ai-
eu le courage d’exécuter, tous désespéroient- du

(1) Le grec dit simplement, il faisoit de nos jeunes:
gens, des Ennuques , o’ 73’s êtprîfisr aimantin,
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salut de la liberté. Les tyrans paroissoient
invincibles au milieu de la garde redoutable
dont ils étoient environnés.

Pour moi, loin de m’efl’rayer , le péril re-

doubla mon courage; je ne balançai point ,
et sans réfléchir à la difficulté de mon entre-
prise , je résolus de renverser cette tyrannie
qui sembloit si bien affermie , et j’osai l’attaquer

moi seul. Mais , non , je n’étais pas seul, mon
épée me secondoit: elle étoit la compagne
de mon entreprise , et c’est avec elle que j’ai
tué le tyran. La mort s’offrait à mes yeux,
mais pour la braver, il m’a sufi’i que la liberté
publique fût le fruit de mon trépas. l’attaque
donc la première garde, et ce ne fut pas sans -
peine que je parvins à lui faire prendre la
fuite. Je tue tout ce qui se présente devant
moi; tout ce qui me résiste est immolé , et
je marche droit au principal but de mon entre-
prise , à l’arc-boutant de la tyrannie , au véri--

table auteur de tous nos maux. Je le trouve
aux portes de la citadelle , il étoit à la tête de
ses gardes. Je l’attaque , il résiste , il se défend.
avec courage ; mais enfin , je l’étends à mes
pieds couvert de blessures.

(1) Voilà de ces réflexions ridicules et puériles, aux-
quelles on aumit dû reconnaître que ce discours de
Lucien n’est qu’une plaisanterie. On auroit dû le recon-
noître aussi au mot cuv’le’rup ævnn’lovnuo’îar, dont l’ex-

ccssive longueur n’a de modè e que dans les mots que
forge Aristophane pour faire rire le peuple , et dont il
n’y a pas d’exemple chez un seul des orateurs qui nous.
zestent.

1’14.
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La tyrannie étoit détruite, mon dessein étoit

rempli, et par mon courage , tous les citoyens
étoient libres. A la vérité le vieillard restoit
encore , mais seul, sans armes , abandonné de
ses soldats, et privé du principal de ses sa-
tellites ; il n’étoit pas digne d’une main cou-
rageuse. Je me dis alors , à moi-même: c’en
est assez , tout est fait , le succès a couronné
mon entreprise ; à quel supplice faut-il à présent
condamner celui qui nous reste encore à punir?
Il n’est pas digne de tomber sous mes coups,
et mon bras , qui vient de se signaler par la
mort d’un jeune homme plein de force et
de courage , se souilleroit dans le sang de ce
lâche vieillard? C herchons-lui plutôt un bour-
reau qui soit digne de lui, il ne mérite pas
de profiter des maux qu’il a causés Qu’il
voie, et que cette vue soit pour lui un supplice ,
qu’il voie près de lui cette épée, c’est à elle que

je recommande ce qui reste à faire Après
avoir ainsi délibéré, je me retire , et comme
je l’avois prévu , mon épée fit son devoir,

elle tua le tyran , et termina mon entreprise.
Je viens donc vous apporter la liberté (3);

(t) Cette phrase est obscure dans le texte, qui dit
à la lettre: mais après le malheur il ne finet pas qu’il en
profit:-

(a) Cette pensée , de quelque manière qu’on la pré-
sente , me paroit ridicule; ce qui suit ne l’est pas moins.
Comment pouvoit-on méconnoitre l’ironie qui règne
dans tout ce morceau E

(3) Le grec dit: la démarraâe, parfumant à tous de
reprendre courage , annonçant l’heureuse nouvelle de 1.: filmé.
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bannissez toute crainte, et que les loix re-
prennent leur vigueur. Jouissez du fruit de mon
courage; la citadelle est purgée des scélérats
qui l’occupoient , vousn’avez plus (le maître,

il vous est libre de décerner des honneurs ,
de rendre la justice , de proposer des décrets (l)
conformément aux loix; votre bonheur est
mon ouvrage , c’est l’effet de ma bravoure , et
le fruit de la mort de ce jeune homme auquel son
père n’a pu survivre. Je vous demande , pour
ce service , la récompense qui m’est due; ce
n’est ni la cupidité , ni l’avarice qui me font

desirer de la recevoir , et ce n’est point par
des vues intéressées que j’ai servi ma patrie;

mais je veux que ce prix serve à prouver que
l’action que j’ai faite , a mérité votre suffrage,

et qu’on ne puisse pas me reprocher que mon
entreprise étoit peu glorieuse et ne fut jugée
digne d’aucune récompense.

Mon adversaire prétend que je n’ai point
de droits à cette récompense , que je n’ai point
tué le tyran , que je n’ai rien fait de ce qu’exi-
geoit la loi, et qu’enfin je n’ai pas rempli
toutes les conditions qu’elle m’imposoit. Mais

je le demande à lui-même: que voulez-vous
de plus ? N’ai-je pas résolu la pertedu tyran P
Ne suis-je pas monté à la citadelle? N’ai-je
pas tué celui qui s’en étoit emparé? N’ai-je

pas rendu la liberté au peuple? Est-il encore
quelqu’un qui nous commande? un maître qui

(1) De contredire. l .
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pable m’estcil échappé? Vous ne pourriez le

dire: tout, au contraire , respire ici la paix.
Les loix sont conservées , la liberté règne ,
l’autorité du peuple est affermie , on n’outrage

plus nos épouses, nos enfans se promènent
sans crainte , nos vierges n’ont rien à redouter
pour leur pudeur , et la ville célèbre par des
fêtes cette félicité publique. Mais quel en est
l’auteur? Qui vousla procuré ces biens ?,Qui
a fait cesser vos maux? Si c’est un autre , il
est juste qu’on lui défère plutôt qu’à moi la

récompense , je la lui cède , j’y renonce; mais
si, moi seul, j’ai tout entrepris, tout exécuté,

par mon courage, en bravant les dangers , en
montant à la citadelle , en tuant et punissant
les tyrans l’un par l’a’utre,pourquoi calomniez-

vous une si belle action, pourquoi vous efforcez.
vous de rendre le peuple ingrat envers son
bienfaiteur t

Mais vous n’avez pas tué le tyran, et ce
n’est qu’à son meurtrier que la loi promet la
récompense. Eh l quelle différence il y a-t-il,
je vous prie , entre l’avoir tué de ma propre
main , et avoir été la cause de sa mont Il
n’en n’est aucune , je pense , et le législateur
n’a point eu d’autre dessein , que d’assurer la

liberté et la démocratie , et de délivrer cette
ville des malheurs de la tyrannie. Tel est l’objet
de la récompense qu’il a proposée , vous ne
pouvez pas dire que je n’ai point rempli ce:
objet: car si j’ai donné le trépas à celui sans
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lequel’le tyran ne pouvoit pas vivre, c’est
moi-même qui ai ravi le jour au tyran. Sa
mort est mon ouvrage, sa main ne fut que
l’instrument. Cessez donc vos difficultés pué-

riles sur la manière dont il est mort. Examinez
plutôt s’il est vrai qu’il n’existe plus, et si
j’en suis la cause. Il semble que vous n’ayez
d’autre intention , que de calomnier le bien-
faiteur de la patrie, en recherchant sil c’est
avec une épée , avec une pierre , ou avec un
bâton qu’il l’a délivrée de son oppresseur. Que

seroit-ce donc si j’eusse assiégé le tyran , et
que la faim l’eût réduit à la nécessité de mourir t

Exigeriez-vous alors que je l’eusse égOrgé de
ma propre main? Diriez-vous que je n’ai point
rempli la condition imposée par la loi, quoique
ce genre de mort soit plus terrible pour un
scélérat l Ne cherchez donc , n’examinez , ne

me demandez qu’une chose. Reste-t-il encore
quelqu’un de nos oppresseurs? Avons-nous
encore quelque sujet de crainte P Subsiste-t-il
quelque monument de nos malheurs il Mais si
l’état est purgé , si la paix y règne en tout
lieu , c’est jouer le rôle d’un calomniateur,
que d’élever des difficultés sur la manière dont

on a procuré ces avantages à la patrie , et de
vouloir priver’un citoyen de la récompense
due à ses travaux.

Nos loix , si la longueur de notre servitude
ne me les a pas fait oublier , nos loix disent
expressément , qu’il est deux manières de se
tendre coupable d’homicide; l’une est de tuer
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forcer à se tuer lui-même , ou de lui en fournir
l’occasion et les moyens. Ces deux crimes sont
égaux aux yeux de la loi, elle les punit éga-
lement , et c’est avec justice. Elle n’a pas voulu
que l’intention fût réputée moins criminelle

que le fait: il est donc superflu de chercher
ici comment le meurtre s’est accompli. Eh
quoi! vous voudriez qu’un pareil homicide
fût puni selon toute la rigueur des loix, et
vous ne voulez pas que celui qui a employé
les mêmes moyens pour servir sa patrie, ne
soit pas inscrit au rang de ses bienfaiteurs?

Vous ne pouvez pas m’objecter encore , que
ce que j’ai fait, l’a été sans intention de ma
part , qu’à la vérité ce qui s’en est suivi a été

heureux , mais nullement un effet de ma vo-
lonté. Qu’avois-je à craindre , quand le plus
redoutable de nos tyrans étoit tombé sous mes
coups? Pourquoi aurois-je laissé mon épée
plongée dans son corps , si je n’avois prévu

ce qui devoit arriVer? A moins que vous ne
prétendiez , que celui que j’ai tué , n’étoit point

un tyran , qu’il n’en portoit pas le nom,
et que nos citoyens n’auroient point payé sa
mort par les récompenses les plus magnifiques.
C’est ce que vous ne direz jamais: et cependant
quand le tyran est égorgé , vous ne récom-
penserez pas celui qui a causé son trépas;
c’est bien aimer à faire naître des difficultés (1).

(1) Le mot , mmrrpœymrifvn, signifie , l’action Je
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Eh! que vous importe la manière dont il a été’tué.

Ne jouissez-Vous pas de. la liberté? Qu’exigez-

vous de plus de celui qui rend au peuple sa
puissance? La loi, vous en convenez vous-’
même, n’examine que le fait principal, elle
laisse les circonstances indifférentes , et n’exige

point de vaines recherches. Mais , quoi! celui
qui auroit seulement chassé le tyran , ne re-
cevroit-il pas la récompense promise au meur-
trier du tyran? Elle lui seroit due certaine-
ment , puisque au lieu de la servitude ,-1’l nous
auroit procuré la liberté. Ce que j’ai fait est
bien différent , au lieu de chasser simplement
le tyran , qui nous auroit toujours menacé de
quelque révolution prochaine , j’ai détruit ,
j’ai éteint la race entière de nos Oppresseurs,
j’ai extirpé la tyrannie jusques dans ses racines.

Au nom des Dieux, examinez quelle fut
ma conduite , depuis le commencement de
mon entreprise jusqu’à sa fin , et voyez si j’ai
omis quelqu’une des conditions imposées par la
loi, et s’il me manque quelqu’une des qualités
qu’elle exige d’un tyrannicide. Premièrement,
il falloit une ame courageuse , éprise de l’amour
de sa-patrie , déterminée à affronter tous les
dangers pour le bien public , à acheter, au
prix de tout son sang , le salut des citoyens.
M’a-t-on vu manquer de courage, trembler ou
balancer à la vue des dangers qui m’attendoient?

celui qui se mêle de ce dont il n’a que flirt ; le fiançois
ne peut l’exprimer que par une phrase.
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Vous n’oseriez le dire l Eh bien , arrêtons-nous
ici : supposons que je n’ai fait que former un
pareil dessein, sans qu’il en ait pu rien ré-
sulter d’utile à la patrie. Ce généreux projet
m’autoriseroit seul’à me présenter devant vous ,

et à vous demander le prix qu’on doit aux
bienfaiteurs de l’état. Un autre plus heureux
l’eût-il exécuté ce projet, il y auroit de l’in-

justice et de l’absurdité à me décerner une

récompense , sur-tout si je disois : citoyens ,
j’ai formé ce projet , j’ai voulu l’exécuter, j’ai

tout tenté pour cela , j’ai donné des preuves

de ma résolution, et je suis seul digne de
recevoir le prix. Que répondriez-vous alors?
Mais aujourd’hui je tiens un autre langage,
je suis monté à la citadelle , j’ai bravé tous
les dangers, j’ai immolé une foule de satellites

avant de tuer le jeune tyran. N’imaginez pas
que ce fût une chose aisée de renverser, tout
seul, une garde nombreuse , de l’obliger à
prendre la fuite; c’est peut-être ce qu’il y a
de plus difficile et de plus important dans une
pareille entreprise. Il en coûte bien peu pour
se rendre maître de la personne du tyran , et
l’on peut aisément lui donner la mort, quand
on a triomphé de tous ceux qui défendoient
la tyrannie. Ce n’est que par cette victoire
qu’on peut réussir dans ses projets. Il m’eût été

impossible de pénétrer jusqu’à la demeure de
nos tyrans , si je n’eusse auparavant vaincu leurs
gardes et leurs nombreux satellites. Je n’ajoute
rien , je m’arrête encore ici, et je dis à mon
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adversaire, j’ai renversé la garde , j’ai triomphé

des satellites , j’ai réduit le tyran à se voir
abandonné , sans puissance et sans armes;
croyez-vous à présent que j’aie mérité quelque

récompense , ou bien exigez-vous de moi que
j’aie versé du sang? Et bien , j’en ai versé;
mes mains en sont encore teintes , et c’est par
le plus grand , le plus noble des exploits. J’ai
donné la mort à un jeune homme plein de
vigueur, redouté de tout le monde, qui seul
rassuroit le tyran , le mettoit à l’abri de toutes
les embûches , et ’lui tenoit lieu d’une garde
nombreuse. N’ai-je pas mérité le prix de ma
bravoure, ou faut-il, après cette action , être
privé des honneurs qu’on me’doit ?

Et quoi l si je n’eusse tué qu’un simple
satellite , qu’un ministre du tyran , ou quelque
esclave chéri, seroit-ce peu de chose d’être
monté à la citadelle , à travers les armes et
les dangers , pour faire périr un des amis du
tyran? Mais voyez à préSent quel est celui que
j’ai immolé , c’est son fils même, plus cruel

que le père , despote plus intolérable, plus
atroce dans ses punitions , plus violent et plus
emporté dans ses outrages , et qui, succédant
à sa puissance , devoit prolonger et perpétuer
nos malheurs.

Voulez-vous que cette action soit la seule
que j’aie faite? Voulez-vous que le tyran ,
échappé à ma vengeance, vive encore? Je
n’en demanderai pas moins une récompense.
Et quoi l me la refuseriez-vous , citoyens? Ce



                                                                     

51; (E U v R E s l i
jeune homme n’était-il pas coupable enVers’
vous? Ne s’étoit-il pas rendu votre maître P
N’avoit-il pas appesanti sur vous le joug de
l’esclavage ? Considérez àtprésent ce point
principal ; ce que mon adversaire exige de moi,
est précisément ce que j’ai fait, autant qu’il

étoit en moi, et de la manière la plus con-
.venable. J’ai donné la mort au tyran , par la
mort d’un autre. Ce ne fut pas par un moyen
ordinaire, ni par un seul coup; il eût été
trop heureux, après tant de crimes ,. de périr
de la sorte: mais ce fut après avoir déchiré
son ame du plus violent chagrin , après avoir
mis sous ses yeux le spectacle douloureux
d’un fils adoré , semblable en tout à son père,

expirant à la fleur de son âge , et baigné dans.
son sang. Voilà les blessures dont le cœur d’un
père est navré; voilà le glaive que doivent
employer ceux qui aspirent à la défaite des
tyrans; telle est la mort que méritent les cruels
oppresseurs du peuple : c’est la seule punition
qui puisse égalerleurs forfaits. Un prompt
trépas , qui leur feroit perdre tout-à-coup le
sentiment et la connoissance , qui n’ofi’riroit
point à leurs regards un spectacle déchirant,
ne seroit pas allez terrible pour leur faire expier
les crimes de leur tyrannie.

Je n’ignorois pas , mon ami, non je n’ignorois

pas quelle étoit la tendresse que le tyran
portoit à son fils: elle étoit connue de tout
le monde. Je savois qu’il ne pourroit survivre
un seul instant à ce jeune homme: tel est le

sentiment

s



                                                                     

DELUCIEN. pisentiment dont tous les pères sont animés pour
leurs enfants: mais ce vieillard avoit pour le
sien un amour encore plus excessif, et ce
n’étoit pas sans raison -; il voyoit en’lui seul
l’appui de sa vieillesse ,’ le protecteur de sa.
tyrannie , un défenseur qui bravoit pour lui
tous les dangers , auquel il devoit la jouissance
paisible de son autorité; et j’étois bien assuré

qu’au défaut de la tendresse paternelle , le
désespoir alloit le faire périr, lorsqu’il réflé-

chiroit que la vie lui devenoit inutile , après
avoir perdu celui qui veilloit à sa sûreté. C’est t

ainsi que je rassemblois sur lui les traits qui
devoient faire à son cœur les blessures les plus

. profondes; la tendresse , le chagrin , le déses-
poir , la frayeur de l’avenir, me servoient
tour-à-tour d’alliés (I); et je l’ai forcé à

prendre une résolution extrême. Enfin il est;
mort sans postérité , dévoré de chagrin , pous-

sant des gémissemens douloureux,versant des
larmes de désespoir, plongé dans un deuil -,*
trop court à la vérité , mais assez profond
pour un père; et ce qu’il y eut de plus terrible ,

» c’est qu’il fut réduit à mourir de sa propre
main , trépas bien plus déplorable et plus’affreux

que s’il fût tombé sous les coups d’un autre.
Qu’on me donne mon épée. Quelqu’un la

reconnoit-il pour être, la sienne? Un autre
prétend-il que , cette arme à la main , il est

(il J’anrois pus traduire , me secondoient contre lui ;
mais j’aurais fait disparoitre la métaphore un peu outrée

du texte. .Tome I I. K k
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monté dans la citadelle , qu’il l’a fait briller
aux yeux du tyran , et l’a plongée dans son
sein (1)? O mon glaive , compagnon de tous
mes exploits , après tant de périls , après tant
de sang que tu as versé , on nouscméprise,
on ne nous croit dignes d’aucune récompense!
Cependant, si c’étoit pour mon épée seulement

que je vous demandasse cette récompense,
et si je vous disois: « Citoyens, quand le tyran
n eut résolu de se donner la mort, il étoit
a sans armes, mon épée est devenue, Pins.
» trument de son trépas , et elle a consommé
» l’ouvrage de votre liberté ». Vous la jugeriez

digne sans doute de quelques honneurs; et
vous les refusez au maître de cette épée qui
s’est montrée si patriotique (a) ! Ne l’inscririez-

vous pas au rang de vos bienfaiteurs? Ne la
suspendriez-vous pas à la voûte du temple?
Ne l’adoreriez-vous pas à l’égal des Dieux P

Représentez-vous à présent ce qu’a dû faire le

tyran , ce qu’il a pu dire avant sa mort. Lorsque
je l’eus percé de coups et couvert de blessures ,

dans les endroits du corps les plus apparens ,

(1) Le grec dit simplement: qui s’en est servi en pré-
ture: du tyran P qui l’a envoyée contre lui P ’

(a) Si ceci est ridicule , ce n’est pas ma faute , j’ai
fait tout ce que j’ai pu pour l’annoblir; mais je ne
pouvois changser e fonds de la pensée qui ne m’ap-
artient pas. i Lucien a voulu se moquer, comme

je le crois , de la fausse éloquence des rhéteurs, n’aurais-je
pas le plus grand torr de faire disparoître les défauts
sur lesquels porte sa critique P Au lieu de cette épie,
le texte porte , de ce meuble à populaire , :70 hymne;
157151441".
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afin que son père , en le voyant , en conçût
un plus violent chagrin, il poussa des cris
douloureux , appella l’auteur de ses jours, non
pour qu’il vînt le secourir et le défendre , il
savoit bien que c’étoit» un vieillard débile;
mais pour être spectateur des maux qui dé-
chiroient sa famille. Je me retirai alors; auteur
de toute cette tragédie , je laissai l’acteur remplir

son rôle (r): il entre sur la scène, il voit
c son fils , son fils unique prêt à rendre le dernier
soupir, baigné dans son sang , couvert de
blessures mortelles; il s’écrie : « ô mon fils!
a9 nous sommes perdus, nous sommes égorgés ,-
» notre tyrannie est détruite , où se cacheton
» meurtrier? Pourquoi m’épargne-t-il? A qui
» réserve-t-il ma mort? Méprise-t-il un vieillard
n déja anéanti par ton trépas, ô mon fils!
D) ou veut-il , par sa lenteur, redoubler mon
» supplice , et me faire périr peu-à-peu » E
Disant ces mots , il cherche une épée , car
il ne portoit point d’armes, et se reposoitide.
sa sûreté sur son fils. La mienne ne lui manqua
pas au besoin; je l’avois déja disposée , et
c’étoit pour ce coup hardi que je Pavois laissée:

Il la prend , il l’arrache du corps sanglant de
son fils, et dit: « ô glaive! tu viens’de m’ar-
99 tacher la vie , viens ài’présent calmer’mes

A» maux , viens consolerun père au désespoir;
» seconde la main d’un vieillard misérable;

(I) Le grec dit : je laissai à l’acteur le mon, la scène; i
1’ épée et le reste du drame.

v Kit. a. -.
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u verse mon sang , égorge un malheureux
si tyran , et termine ses douleurs. Que n’ai.je
n le premier tombé sous tes coups (t)! que
n n’ai-je pris la place de ce fils expirant! je
se serois mort , laissant un vengeur après moi:
» à présent je usais sans postérité , et je ne
» trouve personne qui veuille m’arracher la
» vie ». A ces mots, il s’enfonce le glaive
dans le sein , mais sa main tremblante et sans
force , a peine à seconder son desir.

Que de supplices! que de blessures.l que
ide morts! que de tyrannicides! et que de
récompenses elles demandent! enfin vous avez
tous vu ce jeune homme étenduà vos pieds;
sa taille, sa force ne le rendoient pas facile
à vaincre. Vous avez vu le père couché sur
lui , leur sang étoit confondu; quelle libation
en l’honneur de la patrie et de la liberté! c’est
l’ouvrage de mon épée; elle-même , entre ces

deux victimes, se montroit digne de son maître,
et témoignoit avec quelle fidélité elle m’avoir

servi. La vengeance eût été moindre , si je
l’eusse exécutée moi-même, sa nouveauté lui
donne un nouvel éclat. C’est moi qui ai détruit

la tyrannie, et comme dans une pièce de théatre,
l’action fut partagée entre plusieurs acteurs.
J’ai joué le premier rôle, le fils a,joué le.
secoud , le tyran le troisième , et mon épée
est l’instrument dont tous se sont servi.

(I) Que ne t’ai-je rencontré Ie’premier, ’
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LE.FîLS DÉSHÉRITÉ.’

A R G U M E N T.

UN jeune homme déshérité, apprend la
médecine ,’ son père devient insensé ,

il le guérir par une potion , lorsque
les médecins l’avaient abandonné ,- le

père le rappelle à sa succession. Quelque
temps après, sa halle-mère devient folle ,

il refuse de la guérir malgré les ordres

de son père , et celui -ci le déshérite
une seconde foin.

r

CETTE cause , Athéniens , ne vous. est
point nouvelle , et la conduite que mon père
tient en ce mOment à mon égard , n’a rien
qui doive vous surprendre; ce n’est pas la
première fois qu’il me fait éprouver ces effets
de sa colère; il a souvent recours au pouvoir
de la loi , et c’est son usage de venir fatiguer
ce tribunal de ses plaintes. Mais cevqui , dans
mon malheur , vous paroîtra sans doute étrange,
c’est qu’au lieu de me charger de quelque accu-
sation particulière, on veut me punir de l’im-’

puissance de mon art, et je suis criminel,
s’il ne se prête pas à- toutes les volontés d’un!

Kk 3
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autre. Qu’y a-t-il de plus déraisonnable?
Il faut que je guérisse à commandement z de
n’est plus le pouvoir de la médecine , c’est

la volonté de mon père qui doit me servir de
règle. Plût aux Dieux que je possédasse en
effet des remèdes capables de guérir, non-
seulement les insensés , mais les hommes qui
se livrent injustement à la colère , je ferois
à l’instant cesser la maladie dont mon père
est tourmenté. La folie dont il fut autrefois
agité , est aujourd’hui totalement dissipée; mais

la colère qui le possède, fait tous les jours
de nouveaux progrès; et ce qu’il y a de plus
affligeant , c’est que , modéré envers tous les

autres citoyens , il ne fait, sentir les transports
qui l’agitent qu’à moi seul, auquel cependant

il doit sa guérison. Vous voyez quel est le
prix dont il récompense les soins que. j’ai pris
de sa santé; il me déshérite une seconde fois,
il m’exclut defsa famille , comme s’il ne m’y

avoit reçu que pour quelques instans ; il veut,
en me chassant plusieurs fois de sa maison ,
me rendre plus méprisable aux yeux de mes
concitoyens.

Je n’attends point ses ordres , lorsqu’il s’agit

de choses possibles,et dernièrement je suis
accouru à son secours sans qu’il m’y ait appellé;

mais quand la maladie est déseSpérée , alors
je suis trop prudent pour vouloir rien entre-
prendre. Je me bazarderai encore moins à
tenter la cure de cette femme; et ce n’est pas
sans raison; que n’aurois-je pas à souffrir de
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mon père , si mes remèdes n’avoient aucun
succès , puisqu’il me déshérite sous prétexte

que je ne Veux pas entreprendre cette gué-
rison. Je suis certainement fâché de la maladie
de ma belle-mère , femme d’un excellent ca-
ractère , et je partage la peine que mon père en
doit ressentir ; mais mon chagrin le plus vif
est de voir que je passe pour un fils déso-
béissant, parce que la violence du mal, et la
foiblesse de mon art ne me permettent pas de
remplir les ordres de mon père. N’est-ce pas
une injustice , que de déshériter un fils qui ne
Veut pas promettre ce qu’il ne peut pas faire P

Il est aisé de connoitre à présent quels
furent les motifs de ma première exhérédation z
toutefois je crus alors ne devoir me justifier
que par ma conduite; mais l’aCCusation que
l’on forme aujourd’hui contre moi, exige que
j’y réponde le mieux qu’il me sera possible ;

je vais le faire en peu de mots , en vous ex-
posant le tableau de ma vie. Ce fils que l’on»
appelle désobéissant et intraitable, qui par sa
conduite déshonore , dit-on , l’auteur de ses
jours , se montre indigne de sa famille ; ce
fils , dis-je , ne voulut alors répondre qu’en
peu de mots. à son père , qui faisoit retentir
les tribunaux de ses plaintes et de ses cris.
Chassé de la maison paternelle , je pensai que
le tribunal auquel je devois en appeller, le
suffrage le plus impartial que je pusse invoquer,
c’étoit celui de ma propre conduite. Je résolus ,

pour me justifier , de mener une vie bien

’ Kk 4,
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éloignée des crimes dont on m’accusoit, de
m’appliquer aux études les plus nobles , et de
ne fréquenter que des gens vertueux. Je pré-
voyois ce qui arrive aujourd’hui, et déja je
soupçonnois que mon père , dont alors. la raison
étoit chancelante , ne tarderoit pas à se livrer
à des emportemens injustes , et m’intenteroit
de fausses accusations. Quelques personnes
regardoient même sa conduite à mon égard,
comme un commencement de folie, et cette
haine déraisonnable , cette loi cruelle qu’il
m’imposoit, les fréquens blasphèmes qui sor-

toient de sa bouche , cette condamnation bat-
bare , ses cris, ses emportemens , enfin tout
annonçoit une bile irritée. Il me sembla qu’il

ne tarderoit pas à avoir besoin des secours
de la médecine; en conséquence je voyageai,
je me liai’avec les médecins les plus célèbres

des pays étrangers , et à force de travail,
d’études et d’application , j’appris leur art.

A mon retour, je trouvai mon père tombé dans
une démence absolue , abandonné de tous les
médecins de cette ville , dont la vue moins
perçante ne sait pas bien juger des maladies.
Pour moi, comme un bon fils , j’oubliai le
tort que m’avoit fait mon père , je n’attendis
pas même qu’il m’envoyât chercher. Je n’avois

aucun reproche particulier à lui faire , la cause
de son injustice lui étoit étrangère , et, comme
je l’ai dit, elle provenoit entièrement de sa
maladie. Je fus donc le trouver sans qu’il m’eût

fait appeller; je ne le guéris pas sur le champ,
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car ce n’est pas notre usage , ni un des pré-
ceptes demotre art. On nous apprend avant
tout à examiner si la maladie est susceptible
de guérison , ou si elle excède notre pouvoir.
Si elle est traitable , nous entreprenons sa cure ,
et nous apportons tous nos soins à sauver le
malade; mais si nous voyons que le mal est
supérieur à tous les remèdes , et que rien ne
peut en triompher, nous n’essayons pas même
de le guérir , nous conformant en cela à l’axiome
de nos anciens , qui veulent qu’on n’entreprenne

point de malades de qui le mal a triomphé.
Mes observations m’ayant fait connoitre que
l’état de mon père donnoit encore quelque lueur
d’espérance ,que son mal n’étoit point au-dessus

des ressources de mon art, j’entrepris sa gué-
. rison, et malgré les soupçons et les calomnies

de ceux qui étoient présens , j’osai lui faire
prendre une potion que j’avois préparée. Ma
belle-mère témoignoit les plus vives alarmes ,
et doutoit de l’heureux succès de mes remèdes,
non qu’elle eût contre moi la moindre haine;
mais ses craintes étoient fondées sur la con-
noissance qu’elle avoit de l’état fâcheux du

malade; elle seule le connoissoit bien , par
les accès dont chaque jour elle étoit témoin
dans sa maison. Pour moi , sans rien appré-
hender (car je savois bien que les symptomes
ne pouvaient pas me tromper, et que mon art
ne me trahiroit pas au besoin ) ,lje répondis (1) l

(t) Au lieu d’êariïyar mir iota-w s’y rampe; rif: s’armer-

pie-ms, qui ne forme aucun sens raisonnable , lisez,



                                                                     

p.2 Œuvnasde cette guérison , du moment même que je
l’entrepris , quoique mes amis me conseillassent
de ne pas faire paroître tant de confiance , de ’
peut que si le succès ne répondoit pas à mon
attente , on n’en prît occasion de semer contre
moi des bruits désavantageux ,et qu’on ne dît que

j’avois voulu me venger des mauvais traite-
mens que j’avois éprouvés de la part de mon

père. Bientôt enfin , il recouvra la. raison et
la santé , tout le monde étoit dans l’admiration ,

ma belle-mère me combloit de louanges ,
faisoit éclater à tous les yeux la joie qu’elle
ressentoit, et de mes heureux succès , et de
la santé de son époux. Pour lui, je lui dois
ce témoignage , sans balancer un instant , sans
prendre aucun .conseil,,dès qu’il sut ce qui
s’étoit passé , il annulla l’exhérédation qu’il

avoit prononcée-contre moi, m’adopta de nou-
veau pour son fils, m’appella son sauveur,
son bienfaiteur, et avouant qu’il avoit acquis
une preuve complette de la bonté de mon
caractère, il me fit des excuses sur la manière
dont il m’avoit traité précédemment. Cet évé-

nement fit un grand plaisir à tous les gens de
bien ; mais il contrista singulièrement ceux
qui aiment mieux voir déshériter un fils que
de le voir rappeller par son père. Je savois

iyrvâr eniv leur», x. 7.. A. Spopona’i curarionem in ipso
momento quo captèrent. Gesner semble avoir lu Êvrrï’yoy,
puisqu’il traduit curationem , quo rempare cœperam ursi;
mais le sens n’en est pas plus clair: d’ailleurs on ne.
hâte pas une guérison à volonté.
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bien que mon rappel ne seroit pas agréable à.
tout le monde , et je vis à l’instant quelqu’un
changer de couleur, lancer des regards sombres,
prendre un visage oit la colère étoit peinte,
et qu’animoient la haine et la jalousie. Pour
nous , nous étions dans l’ivresse du plaisir et
de la joie , comme des amis qui se retrouvent
après une longue absence.

Peu de temps après , ma belle-mère fut atta-
quée d’une maladie de ce genre, mais dont
les symptomes’étoient terribles et singuliers.
J’observai le mal dès son principe; les acci-
densf étoient compliqués, et cette espèce de
démence n’étoit nullement ordinaire. On eût

dit qu’un mal qui couvoit depuis long-temps,
dans l’ame de cette femme, éclatoit tout-à-
coup , et rompoit tous les obstacles pour se
répandre au-dehors. Entre plusieurs signes ,-
qui me firent juger que cette folie étoit incu-
table , en voici un particulier que j’observai.
Ma belle-mère est douce et honnête envers
tous les autres hommes, et sa maladie n’agit
pointen leur présence; mais , dès qu’elle
voit un médecin (1), elle entre en fureur;
il suffit même qu’elle l’entende nommer. Ce

symptome seul est une preuve évident-e de
l’état fâcheux et incurable de la malade. Lorsque

je m’en apperçus , il me causa le plus profond

l (1) Toute cette déclamation est une, énigme , dont
voici le mot: cette femme est amoureuse de son beau-
fils ; on sent que celui-ci ne peut pas la guérir , et que
la médecine est sans puissance sur cette maladie.
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chagrin , je plaignis le sort de cette personne
respectable , qui n’a pas mérité son infortune.

Cependant mon père, à qui la médecine
est une scrence étrangère , mon père qui ignore
et l’origine , et la cause , et la force de cette
maladie , me commande de guérir sa femme,
et de lui faire boire la même potion à laquelle
il doit sa santé. Il s’imagine qu’il n’y a qu’une

espèce de démence , et qu’une seule manière

de la traiter. Quand je lui eus dit, confor-
mément à la vérité , qu’il m’étoit impossible

. de sauver l’infortunée , et que la force de la
maladie l’emportait sur toutes les ressources
de mon art, il se mit en colère contre moi,
il prétendit que j’abandonnois volontairement
son épouse , que je la trahissois, et me fit un
crime de l’impuissance de mon art. Enfin , il
agit comme le font ordinairement les personnes
affligées de quelque chagrin , et qui se fâchent
contre ceux qui leur parlent avec franchise.
Toutefois je vais justifier contre ses reproches ,
et ma conduite et l’art que je professe.

Je commence par discuter la loi sur laquelle
il se fonde pour me déshériter , afin qu’il sache
qu’elle luirefuse aujourd’hui la faculté qu’elle lui

a déja accordée. Le législateur n’a point permis
indifféremment à tous les pères de déshériter
leurs enfans toutes les fois qu’ils le voudroient, et
sur tous les prétextes; mais de même qu’il ac-
corde aux pères le droit d’exercerleur colère ,de
même aussi, protecteur des enfans , il veille à ce
qu’ils ne soient pas les victimes d’un ressentiment
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injuste. Il n’a pas voulu , par cette raison ,
que cette peine pût être infligée à la volonté
du père , sans qu’elle fût soumise à l’examen

de la justice; au contraire, il appelle les pères
et les enfans à un tribunal, dont les juges
inaccessibles à la colère et à la calomnie,
doivent prononcer sur l’équité de cette punition. -

Le législateur savoit en effet que les motifs
les plus déraisonnables suffisent souvent pour
allumer le courroux de la plupart des pères ,
séduits par quelque faux rapport, aveuglés par la
confiance qu’ils ont soit en un esclave soit en une
méchante femme; il a pensé que cette peine
devoit être prononcée parla justice; et pour que
les enfans ne soient pas condamnés sans avoir été

entendus , il veut que l’on verse aussi de l’eau

pour eux (1), et qu’il leur soit permis de
parler à leur tout; enfin il n’a rien oublié pour
que de pareilles causes fussent soumises à l’exa-

men le plus sévère. *
Puisque les loix n’accordent au père que le

droit de porter ses plaintes à vorre tribunal,
puisque c’est à vous à prononcer sur la légi-
timité de l’accusation , ne considérez , en ce

moment, ni les reproches que me fait mon
père, ni les motifs de son courroux; examinez

, (t) C’est-à-dire, u’on leur accorde la permission
de parler pour leur dé euse. Nous avons. déja remarqué
que l’on mesuroit avec une clepsydre le temps accordé
aux orateurs. Comme cette manière de parler tient aux
mœurs et aux usages, nous n’avons pu ni la supprimer ,
ni la changer.
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seulement s’il lui est encore permis de me
déshériter , après qu’il l’a fait une fois , après

qu’il a usé de la faculté que lui donnoit la loi,

et exercé contre moi les droits de la puissance
paternelle; ou si , après avoir anmxllé l’exhé-
rédation , après m’avoir rappellé dans sa fa-
mille , il peut m’en chasser une seconde fois;
Rien, ce me semble , ne seroit plus injuste
que de multiplier à l’infini les punitions que
les enfans ont à redouter , de les soumettre à
des condamnations illimitées , d’étemiser leurs

craintes. Quoi donc ! la loi tantôt seconderoit
la colère des parens , tantôt s’éteindroit avec
elle , bientôt après reprendroit sa première
vigueur, enfin confondroit tous les droits selon
le caprice et l’intérêt des pères. Non , il est

juste sans doute de leur accorder une fois cet
exercice de leur autorité; la loi doit s’indigne!
avec eux contre les enfans qui ont mérité leur
colère , et le droit de les punir appartient à
l’auteur de leurs jours. Mais dès qu’une fois il
a exercé cette puissance , dès qu’il a usé de toute

la rigueur de la loi , qu’il s’est livré à toute

sa colère , si par la suite il change de senti-
ment, et si, persuadé que son fils est vertueux;
il le rappelle auprès de lui, il doit absolument
s’en tenir à ce dernier parti. Il ne peut plus
passer d’une opinion à une autre , il ne peut
plus varier ni détruire un jugement que lui-
même a prononcé. En effet, comme on ne
peut connaître à des signes certains , si l’enfant

qui vient de naître sera bon ou pervers , on
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permet aux pères de rejetter de leur famille ,
ceux qu’ils auroient nourris sans savoir qu’ils
en étoient indignes ;. mais , lorsque sans y être
obligé , par un pur mouvement de sa volonté z
un père rappelle un fils , dont il a reconnu
les bonnes qualités , qui peut l’autoriser à
changer de sentiment; et quelle ressource qu’il
n’ait pas épuisée , la loi lui laisse-t-elle encore P

Ici le législateur pourroit élever la voix et vous
dire: « si cet enfant étoit d’un mauvais carace
» tère, s’il méritoit d’être déshérité , pourquoi

» l’avez-vous rappelle? Pourquoi l’avez-vous

n fait rentrer dans le sein de, votre famille?
» Pourquoi avez-vous annullé vous-même la
» loi que vous-même aviez portée? Vous étiez,

a» libre , et maître de lui refuser sa grace. Il
» ne doit point vous être permis de vous jouer
» ainsi des loix; les tribunaux ne peuvent par-
» tager vos variations arbitraires , ni détruire

*» les loix et les faire revivre tour-à-tour. Les
,) juges n’ont-ils d’autres fonctions que d’être

» les témoins , ou plutôt les ministres de vos
» caprices , de punir et de pardonner à votre
v gré? Vous n’avez donné qu’une fois la nais-
» sauce à votre fils, veus ne l’avez élevé qu’une

» fois , et vous ne pouvez le déshériter qu’une.

» seule fois. Vous pouviez alors être autorisé
» à le faire; mais recourir sans cesse à l’ex-
» hérédation , éterniscr, multiplier votre ven-L
n geance , c’est excéder les droits de la puis-
» sauce paternelle ».

Ne soufrez pas , citoyens , je vous en conjure, a
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au nom de Jupiter , ne souffrez pas qu’après
m’avoir rappellé dans sa famille , après avoir
annullé le jugement de ce tribunal , et rétracté

i sa colère , mon père puisse invoquer de nouveau
la même vengeance , et recourir encore à la
puissance paternelle: il ne peut plus l’exercer
aujourd’hui, le terme en est passé , puisqu’il
en a d’avance épuisé toute l’autorité. Dans les

autres tribunaux , lorsque l’on croit avoir essuyé

quelque injustice de la part des juges que le
sort avoit donnés , la loi permet d’en appeller
à un autre tribunal ; mais si l’on est convenu
de prendre tel juge , si l’on a choisi l’arbitre
auquel on a confié la décision de son procès,

on ne peut plus interjetter aucun appel , et p
rien n’est plus juste; ce jugement est l’ou-
vrage de notre choix. De même , vous étiez
libre de ne point reprendre dans votre famille ,
un fils que vous en jugiez indigne; mais du
moment que , le croyant vertueux , vous l’avez
rappelléprès de vous, i1 ne vous est plus
permis de le déshériter. Vous avez attesté
par votre propre témoignage qu’il ne méritoit

pas de subir de nouveau une pareille punition:
vous avez avoué qu’il étoit bon et vertueux :
vous ne pouvez donc vous repentir de l’avoir
rappellé: votre réconciliation’avec lui doit
être stable et sincère , sur-tout après avoir été
si souvent pesée dans le sanctuaire de la justice
et par deux tribunaux. Le premier fut celui
auquel vous demandâtes mon exhérédation ,
le second fut celui’de votre propre cœur, il

vous
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vous fit condamner votre sévérité, et vous en
avez annullé les effets: en détruisant vos pre-
mières résolutions, vous avez rendu invariables
celles que vous avez prises depuis. Tenez-vous
donc à ces dernières , et au jugement que vous-

* même avez prononcé. Il faut que vous soyez.
père , vous l’avez voulu, vous l’avez approuvé ,

vous vous en êtes imposé la loi.
Si c’étoit -l’ad0ption , et non la nature , qui

m’eût fait votre fils , vous voudriez en vain
me déshériter, je ne pense pas que cela vous
fût permis; car celui qui, dans le principe ,
étoit le maître de ne pas faire une chose, ne
peut, sans injustice , détruire ce qu’il a fait.
Mais un fils , que la nature nous donne , que
nous adoptons par notre choix, par nos sen-
timens, quel motif raisonnable pourroit nous
autoriser à le chasser de notre maison , à le
priver à plusieurs reprises du droit qui lui est
une foisiacquis d’être de notre famille. Sup-
posons que je sois votre esclave; dans la per-
suasion que je suis un mauvais sujet, vous
m’avez fait mettre aux fers , mais bientôt,
changeant de façon de penser à mon égard ,
vous m’afiranchissez ; croyez-vous que vous
avez encore le droit de me faire rentrer dans
l’esclavage? Non , certes: les loix veulent que
de pareilles résolutiOns soient stables , et ne
puissent jamais varier: Pour prouver que [mon
père ne peut plus avorr le drort de déshériter
celui qu’il a déja puni de cette .mamere , et
qu’il a depuis rappellé volontairement dans

Tome I I. 4 L 1
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le sein de sa famille , je pourrois sans doute
accumuler ici une foule de raisonnemens , mais
je ne dirai rien de plus.

Considérez à présent ce que je suis , au
moment où mon père veut me déshériter. Je
ne parle point de ce que la première fois je
n’étois qu’un particulier sans état , et suis au-

jourd’hui médecin; mon art ne peut servir à ma
défense. Je ne dis pas non plus qu’alors j’étois

un jeune homme , et qu’aujourd’hui, parvenu
à la maturité de l’âge, mon père n’a plus à

redouter en moi la fougue de la jeunesse; ces
considérations sont tr0p légères. Mais lorsque

mon père me chassa de sa maison , si je ne
l’avois jamais offensé , comme j’ose l’assurer,

je ne lui avois pas non plus rendu de grands
services. Dans ce moment, au contraire , je
Suis son bienfaiteur , je viens de lui sauver la
vie. Est-il une plus grande ingratitude? Après
que j’ai conservé ses jours , après que je l’ai

retiré du danger le plus imminent , telle est la
récompense qu’il me prépare , sans égards pour

mes soins , il en perd en un instant le souvenir;
il veut chasser de sa maison celui qui, pouvant
se venger avec justice (1) des maux qu’il avoit
injustement soufferts , loin d’en conserver la
mémoire, le rappelle à la vie, et lui rend
la raison. Ce service , Athéniens , n’est pas de
peu d’importance , n’est pas ordinaire , et

(1) Au lieu de n’y ÉquiiSs’ym, qui surement esr cor-

s . l
rompu , je llS avec Gcsner 70v murmura.
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cependant c’est en me déshéritant que mon
père veut le reconnoître S’il ne se souvient
plus de l’état ou il étoit alors , vous vous en
rappeliez tous: vous savez ce qu’il faisoit,
ce qu’il souffroit, quelle étoit sa situation.
J’entrepris de le guérir, lorsque tous les autres
médecins l’avoient abandonné , lorsque ses
prOpres valets le fuyoient, et n’osoientl’aborder
sans crainte; je l’ai si-bien rétabli, qu’il peut i
aujourd’hui intenter une accusation , et rai-
sonner sur les loix. Mais , quoi! vous voyez ,
mon père , dans votre femme , un exemple de
l’état où vous étiez réduit; c’est de ce point

que j’ai su vous ramener à la raison. Est-il
juste que votre haine soit ma seule récom-
pense , et n’aurez-vous recouvré la raison que
pour vous en servir contre moi? Votre accu-
sation même est une preuve de l’importance
du service que je vous ai rendu; car si vous
me haïssez parce que je n’ai pu guérir votre
épouse, et la retirer de l’état déplorable où
elle est , combien ne devez-vous pas me chérir,
et quelle doit être votre reconnoissance envers
celui qui vous a délivré de tant de maux? Et
cependant , par une ingratitude extrême, vous
avez à peine recouvré la raison, que vous
me traînez au tribunal. Je vous ai conservé
la vie , et vous me voulez punir; vous faites
revivre votre ancienne haine; vous lisez encore

(r) Selon le texte: n cependant je suis jugé digne de

ce: choser. ’ L1 z
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mes soins et de l’usage que j’ai fait de mon
art, le prix de mes potions salutaires: vous
ne recouvrez la santé que pour perdre le
médecin.

Et vous, ministres de la justice,vous per-
mettriez à cet homme de punir son bienfaiteur,
de chasser de sa maison celui qui lui a sauvé
la vie , de faire éclater sa haine contre un fils
qui lui a rendu et la raison et la santé? Non,
vous n’en ferez rien, pour peu que l’équité

préside à vos jugemens. Bien plus , quand
j’aurois aujourd’hui grièvement offensé mon

père , la reconnoissance qu’il me doit suffiroit
seule pour lui faire oublier ma faute , en con-
sidération du service que je lui ai rendu,
sur-tout si ce service est de nature à. surpasser
infiniment l’ofl’ense. Tel est , j’ose le dire ,
l’avantage que j’ai acquis sur celui dont j’ai

conservé les jours , il me doit une reconnois-
sauce éternelle (1) , pour la vie et la raison

v que je lui ai rendues , dans le temps même que
son état étoit le plus désespéré , et que les
médecins confessoient l’impuissance de leur
art et la force de la maladie.

Mais «ce qui, sans doute , augmente encore
le prix de ce service , c’est que lorsque je le
lui rendis , je n’étois plus son fils, aucune raison
ne m’imposoit la nécessité de lui consacrer
mes soins. J ’étois libre , j’étais un étranger à

(x) A la lettre: il est mon débiteur pour tout: la vie.
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son égard; il m’avoit aEranchi de tous les-
devoirs de la nature , et cependant , je ne l’ai

point vu d’un œil indifférent: bien plus , de
mon propre mouvement, sans être appellé ,
sans me faire annoncer , j’ai volé au secours
de mon père, je lui ai prodigué mes soins les
plus assidus , je l’ai guéri, je l’ai rétabli, je

lui ai conservé la vie , et par cette conduite
je me suis justifié de tous les crimes sur lesquels
il avoit fondé son exhérédation J’ai fait
cesser sa colère; ma tendresse pour lui a annullé
la loi qu’il avoit pertée contre moi, et j’ai
acheté par ce bienfait important le. droit de
rentrer.dans.sa famille. C’est dans une cir-
constance aussi critique , que j’ai fait éclater
mon sincère attachement pour lui. J’ai mérité ,

par mon art, d’être adopté de nouveau , et
c’est dans le malheur que je me suis montré
un véritable fils. Que n’ai-je point eu à souffrir?
Que de fatigues n’ai-je point essuyées? Toujours

assidu auprès de lui, toujours occupé à le
x servir , j’observois le moment de la crise ; tantôt
je cédois prudemment à la violence du mal,
tantôt j’employois les secours de mon art , et
peu-à-peu la fureur se calmoit. Ajoutez à cela
les dangers auxquels nous expose l’exercice de
notre profession , quand nous traitons de sem-
blables malades , et que nous les approchons ;
car souvent dans un moment d’etfervescence

(1) Le grec dit en deux mots: je me justifiai de l’entité:
rédatron,

L1 3
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ils communiquent la rage , dont ils sont agités,
à ceux qui les environnent. Mais rien ne put
ralentir mon zèle , ni diminuer mon courage;
je ne quittai point mon malade; et à force
de lutter contre la maladie, j’en triomphai par

une potion salutaire. ’Mais , dira-t-on peut-eêtre , quelle fatigue
peut-on éprouver à composer une potion? Ne
vous laissez point séduire à ce raisonnement;
songez à tout ce qu’il a fallu faire auparavant
pour préparer l’effet de ce remède, que de précauv

rions pour disposer le corps à la guérison! que de
soins pour observer les différentes dispositions
du malade , pour le faire évacuer, pour atténuer
ses forces, varier soa régime, lui faire prendre
un exercice utile , imaginer les moyens de le
faire dormir et de lui procurer du repos! Les
autres malades suivent aisément les ordres du
médecin; mais ceux que la fureur transporte,
affranchis du joug de la raison , ne se laissent pas
facilement conduire; ils se révoltent sans cesse
contre celui qui les traite; ils le mettent à tout
moment en danger de voir échouer toutes les
ressources de son art , et ce n’est qu’avec des
peines infinies qu’il peut les réduire. Souvent
même , lorsque nous sommes parvenus , à force
de soins, au terme de la maladie, lorsque nous
espérons le plus heureux succès, la moindre

’ faute replonge le malade dans son premier
état, le mal reprend sa force , notre espoir
s’évanouit , tous nos soins sont perdus, notre
art est en défaut. Eh quoi! permettrez-vous



                                                                     

D a L U c 1 a N. g 3;
que l’on déshérite ainsi celui qui a essuyé
toutes ces fatigues , qui a lutté tant de temps
contre une maladie si terrible , qui a triomphé
par ses soins d’un mal si diflicile à vaincre?
Permettrez-vous qu’un père interprète à son
gré les loix pour perdre son bienfaiteur? Le
laisserez-vous outrager la nature ? Pour moi ,
docile à sa voix , j’ai conservé , j’ai rétabli mon

père , quelque injuste qu’il fût à mon égard.
Si c’est , comme il le prétend , en se confor-
mant aux loix ,5 qu’il cherche à perdre un fils
auquel il a tant d’obligations , et à le priver
des avantages de sa naissance , il se déclare
l’ennemi de ses enfans , et moi j’ai montré
combien j’aimois mon père. Je respecte et chéris

les sentimens de la nature; il les méprise , et
foule aux pieds l’équité. O père , qui haïssez

injustement votre fils! ô fils ," qui aime son
père plus injustement encore ! car je m’accuse
aussi moi-même, mon père m’y force; et

. quand il me haït , je l’aime plus que je ne
devrois , je l’aime plus qu’il ne m’est permis.

Cependant la nature inspire ordinairement aux .
pères plus de tendresse pour leurs enfans,
qu’elle n’inspire aux enfans d’attachement pour

leurs pères. Mais celui-ci oublie volontairement
les loix qui conservent aux enfans, dont la
conduite est sans reproche , les droits de leur
naissance , il méprise la nature qui, par un
charme invincible , entraîne tous les hommes
vers les objets auxquels ils Ont donné le jour;
et quoiqu’il ait les motifs les plus puissans pour

’ L1 4
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être bien disposé à mon égard , il s’en faut de

beaucoup qu’il ait pour moi plus de tendresse
qu’il n’en devroit avoir Eh! du moins , que

à ne me prend-il pour modèle , que n’imite-t-il
mes sentimens. Hélas , quel est mon malheur!
il haït celui qui l’aime , il chasse de sa maison
celui qui le chérit , il outrage son bienfaiteur,
il déshérite un fils tendre et respectueux , il
emploie contre moi les loix qui favorisent les
enfans, comme si elles leur étoient contraires.
O mon père , quel combat faites-vous naître
entre les loix et la nature l

Mais il n’en est pas ainsi; non , les choses
ne sont pas telles que vous le prétendez: vous
interprétez mal des loix sagement établies. La
nature et la loi ne sont point en contradiction à
l’égard de la tendresse [paternelle ; au contraire,
l’une est une conséquence de l’autre , et elles

se prêtent un mutuel secours pour faire tomber
l’injustice. En m’outrageant,vous outragez votre

(r) La pensée de Lucien est un peu obscure et
sophiStique. Je crois que la voici: les pères aiment
naturellement leurs enfans , et quand ces enfans sont
les bienfaiteurs des pères, la tendresse de ceux-ci doit
être encore plus forte. Le mien , dit ici l’orateur,
méprise la loivde la nature , et malgré les bienfaits qu’il
a reçus de moi, il est bien éloigné de me rendre ce
surplus de bienveillance qu’il me doit à cause de mes
services , car il ne me rend pas même ce que j’ai droit
d’attendre des seuls sentimens de la nature. Il faut
rapporter o’ux dans aï Elrtps’pu ml imJ’t’J’ma’w , bien

10m qu’il m’attriéue et me donne ce qu’il me doit, de plus
gratifier marquer de sa tendresse, gelions fiel «lucide: 117:
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bienfaiteur, vous blessez la nature , et vous
violez en même temps les loix. Elles sont belles ,
elles sont justes ces loix , elles protègent les
enfans , et vous voulez qu’elles les affligent; vous
invoquez à chaque instant leur autorité contre
un fils; vous voulez toujours qu’elles soient
promptes à punir, lorsqu’elles sont douces
envers les enfans qui chérissent leur père. En
effet , elles n’ont point été portées contre
ceux qui ne sont coupables d’aucune faute;
elles permettent d’accuser d’ingratitude, qui-
conque n’oblige pas a son tour ses bien-
faiteurs: et mon père , loin-d’être reconnoissant

du service que je lui ai rendu , veut encore
me punir de mes bienfaits.Voyez s’il est possible
de porter l’injustice à un excès plus révoltant.
Il ne lui est donc plus permis de me déshériter
puisqu’il a déja exercé tous les droits de la
puissance paternelle , et qu’il a fait usage de
l’autorité des loix: d’ailleurs il ne seroit pas
juste qu’il chassât de sa maison , qu’il repoussât

loin de lui son bienfaiteur. Je pense l’avoir

suffisamment prouvé. v
Venons à présent à la véritable cause de

l’exhérédation , et examinons quel est le crime

que l’on me reproche. Il faut ici considérer de
nouveau l’esprit qui animoit le législateur. Je
vous accorde , pour un instant , qu’il vous soit
permis de me déshériter autant de fois que vous
le voudrez; je consens même que vous puissiez
exercer ce droit contre votre propre bienfaiteur,
vous ne pouvez pas du moins m’infliger cette
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punition sans un motif, ni pour toute espèce
de cause ; le législateur n’a point dit: quelle que
soit-l’accusation du père , que son fils soit déshé-

rité , il suflù que le père le veuille et qu’il seplaigm.

S’il en étoit ainsi, quel besoin auroit-on de
recourir aux tribunaux? La loi veut au contraire ,
Athéniens , que vous examiniez si le courroux
du père est fondé sur des motifs puissans , sur
une cause légitime , ou s’il est irrité sans sujet.

Faites donc cet examen; je vais vous faire le
récit de tout ce qui s’est passé depuis la maladie

de mon père.
Le premier usage qu’il fit de sa raison , fut

d’annuller l’exhérédation qu’il avoit prononcée

contre moi; il m’appelloit alors son sauveur,
son bienfaiteur; je lui tenois lieu de tout. On
ne sauroit , je pense , trouver ici aucun sujet de
plainte; mais ensuite , de quoi m’accusera-t-il?
Lui ai-je refusé les soins et les services d’un
bon fils? M’a-t-on vu passer les nuits hors
de sa maison , me livrer à la débauche , boire
avec excès , fréquenter les mauvais lieux , en
insulter le maître. Quel libertinage me re-
proche-t-on? Qui se présente pour m’accuser?
Personne: telles sont cependant les causes pour
lesquelles la loi permet de déshériter un fils.
Mais bientôt ma belle-mère tomba malade:
eh quoi! pouvez-vous m’en faire un crime ,
et vouloir me rendre responsable de cet ac-
cident? Non , sans doute, me dira mon père;
mais vous ne voulez pas la guérir , quand je
vous l’ordonne , et cette désobéissance aux
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volontés d’un père, vous rend digne de mon
exhérédation. Eh quoi! l’impossibilité d’obéir

aux ordres de mon père , me fera passer p0ur
désobéissant? Ici jesm’arrête un instant , et

je vous déclare que la loi ne vous accorde
point le droit de me commander tout ce qu’il
vousplaît , et n’exige point de moi que je vous
obéisse indifféremment en toute chose. Parmi
les différens ordres que vous pourriez me
donner, il en est que vous ne pouvez me
forcer d’accomplir; il en est aussi auxquels.
je dois me conformer, sous peine d’encourir
votre colère , et de mériter une punition. Par
exemple , si vous étiez malade , et que je ne
prisse aucun soin de votre santé; si vous me
c0mmandiez de gouverner les affaires de votre
maison, et que je les négligeasse; si vous
m’ordonniez de veiller à vos biens de cam-
pagne, et que je refusasse de le faire , ces
raisons ou de semblables , suffisent pour auto-
riser les réprimandes paternelles. Mais l’exer-
cice d’un art , qu’un fils possède , ne dépend

que de lui seul, sur-tout si, en faisant usage
de ses talens , il n’offense en rien son père.
Si ce fils étoit peintre , ou musicien , ou for-
geron , et que son père lui dit è je vous ordonne
de peindre ceci, je vous défends de représenter

cela; frappez telle harmonie, et non telle
autre; forgez cette pièce et non celle-ci; lui
permettroit-on de déshériter son fils , parce
que celui-ci n’auroit pas empIOyé son talent con-
formément aux ordres de son père? Personne,
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même de la médecine; et plus cet art est
noble , et utile à la vie , plus il doit être libre;
et cette liberté est même un de ses plus beaux
privilèges. La violence ni le commandement ,
n’ont aucun droit sur une science sacrée , in-
ventée par les dieux , et exercée par des
hommes remplis de sagesse. Elle n’est point
soumise au joug des loix; inaccessible à la
crainte , les punitions des tribunaux , le suf-
frage des juges, les menaces d’un père , la
colère d’un particulier , n’ont point d’empire sur

elle. Et quand je dirois expressément: non, je ne
veux point guérir, quoique je le puisse; je ne sais
la médecine que pour moi seul, et pour mon père ;
je l’ignore à l’égard de tout autre. Quel tyran

pousseroit la violence au point de me con-
traindre à exercer mon art malgré moi? C’est
par des prières et non par des ordres, par des
supplications et non par des menaces , et par
l’autorité des tribunaux , qu’il convient , je
pense, d’implorer notre secours. Il faut per-
suader le médecin, et non lui commander;
l’engager , et non pas l’effrayer; sa propre
volonté doit l’amener avec plaisir auprès du
malade , et l’on ne doit pas l’y conduire avec

.violence. Mon art est affranchi de l’autorité
parternelle , il jouit d’immunités de toute
espèce; par-tout où il y a des médecins, les
villes leur défèrent des honneurs publics, les

.font asseoir aux premières places, leur accor-
dent des exemptions et des privilèges.
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Voilà ce que je pourrois dire en faveur de

mon art; et quand ce seroit vous qui me
l’eussiez fait apprendre , quand vous auriez
donné tous vos soins à mon éducation , quand
vous auriez dépensé des sommes considérables
pour me faire instruire , je vous dirois toujours

.que je neveux point entreprendre cette cure ,
quoiqu’elle soit possible. Mais réfléchissez
plutôt à l’ingratitude extrême de votre con-
duite , lorsque vous ne voulez pas me permettre
d’exercer librement un art qui m’appartient ,
que j’ai acquis à mes propres dépens. Je n’étois

plus votre fils quand j’ai appris ma profession;
je n’étois plus soumis à votre autorité; ce-
pendant c’est pour vous que je l’ai étudiée ,

vous en avez recueilli les premiers fruits. Je
n’ai rien reçu de vous (I) pour apprendre
cette science. Quel maître avez-vous soudoyé?
de quels médicamens avez-vous payé les pré-
paratifs? D’aucun. J’étois pauvre , réduit à

manquer souvent du nécessaire , et c’est à la
pitié de mes maîtres que je dois mon instruction.
Pour m’avancer dans les sciences , je n’ai tiré

de vousld’autres secours , que des chagrins ,
un abandon absolu , la pauvreté , la haine de
ma famille et l’aversion de mes parens; et
vous voulez , pour ces bienfaits, que j’exerce
mon art à votre gré? Vous prétendez être le
maître d’un bien que je me suis procuré, quand

, (1) Mettez un point après égaxémvuru et lisez ,
il" croupal en «par ra (440m rixe]. ’
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vous n’aviez plus de droits sur moi? Contentez-

vous des premiers services que je vous ai
rendus volontairement , et sans vous les devoir,
puisque vous ne pouviez exiger de moi aucune
reconnaissance. Ma générosité à votre égard
ne m’impose point la nécessité de l’exercer

toujours : un bienfait volontaire ne vous.
donne point le droit d’en exiger un autre
malgré moi; et ce n’est pas , je crois , l’usage
qu’un médecin pour avoir guéri un malade ,
soit tenu de guérir tous ceux que ce. malade
voudra ; autrement , ce seroit nous créer autant.
de maîtres que nous guéririons de personnes,
et notre récompense seroit de devenir leur
esclave; nous nous trahirions nouscmêmes,
et nous nous réduirions à n’être que les mi-
nistres de toutes leurs volontés. Quoi de plus
injuste? Parce que je vous ai rétabli lorsque
vous étiez malade , vous croyez qu’il vous est
permis d’user à votre gré de mes talens?

Voilà ce que j’aurais droit de dire à mon
père, s’il me commandoit quelque chose de
possible , je ne suis point tenu de lui obéir
indifféremment en tout. Mais considérez Hà
présent de quelle nature sont les ordres qu’il
me donne. Puisque vous m’avez guéri de ma
démence , me dit-il , vous pouvez bien aussi
guérir ma femme, qui est tourmentée de la même

maladie; (il le croit); elle est , comme moi,
abandonnée des médecins; vous avez fait voir
que rien ne vous étoit impossible; guérissez
donc ma femme , et délivrez-la des maux qui:
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la tourmentent. Cette demande , au premier
coup-d’œil , paraît tout-à:fait raisonnable,
sur-tout à ceux qui n’ont aucune connaissance
en médecine. Mais si vous voulez entendre ce
que je puis dire en faveur de mon art , vous
connaîtrez bientôt qu’il s’en faut bien que tout

nous soit possible. Toutes les maladies ne sont
point de même nature, elles ne se guérissent
pas de la même manière , et les mêmes remèdes
ne sont pas également efficaces pour tous les
cas. Je vais , dans un instant , vous convaincre
qu’il est bien différent de ne pas vouloir guérir

un malade , ou de ne pas le pouvoir. Permettez-
moi de traiter cette matière , suivant les prin-
cipes de notre science: ne croyez pas pourtant
que je veuille faire ici une digression ridicu-
lement savante , ni qu’elle soit étrangère à la
cause ou déplacée.

Quoique nos corps soient composés de
parties semblables , cependant ils diffèrent par
leur nature et par leur tempérament. Telle
qualité domine dans celui-ci , telle autre dans
celui-là , plus ou moins. Cette variété existe
également entre les hommes; leur complexion
n’est point la même à tous, n’est point sem-
blable; ils n’ont ni le même tempérament ,
ni la même constitution; ils diffèrent et par
la taille et par la figure. Comme il est néces-
saire qu’ils engendrent des maladies , les uns
sont faciles à guérir , et laissent un libre accès

’ aux remèdes; tandis que d’autres tombent ai-
sément dans un état désespéré , sont bientôt
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surpris et terrassés par le mal: mais de penser
que toutes les espèces de fièvre , de phthisie ,
de péripneumonie, detdémence , sont de même

nature, et doivent être les mêmes dans les
ditférens individus , cela n’appartient qu’à des

hommes peu sensés , qui ne raisonnent point ,
et qui n’ont pas laiplus légère notion de la
médecine. Au contraire , la même maladie ,
facile à guérir dans un homme , ne l’est nulle-

ment dans un autre. Ainsi le froment semé en
des lieux ditïérens , donne une moisson diffé-

rente; dans .un terrein uni, profond , bien
cultivé, arrosé de ruisseaux, exposé au soleil

et aux vents favorables, le bled croît avec
abondance , 5e charge de nombreux épis: sur
une montagne , au contraire , dans un champ
pierreux , ou le soleil luit à peine,le grain est
d’une autre nature; il est encore différent dans
une vallée ; en un mot , il varie Suivant la diver-
sité des lieux. De même les maladies , à raison
de la constitution du corps (1) qui est affecté ,
s’accroissent , s’étendent avec rapidité , ou ne

s’établissent qu’avec peine. Mon père , loin de

peser ces différences , franchit tous les obstaq
cles , et veut que toute démence soit la même
dans tous les individus , et se guérisse par les
mêmes remèdes.

i Cependant, il faut ajouter à tout ce que
nous venons de dire , que la complexion des
femmes diffère considérablement de celle des

(1.) Le grec dit: en raison des lieux qui les reçoivent.
hommes ,

a
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hommes , et présente plus de difficultés pour
connaître quelles sont les diverses espèces
d’une maladie, si l’On peut en espérer la
guérison , ou si l’on doit y renoncer. Les
hommes sont en général d’une constitution
solide et nerveuse, et leur tempérament est
fortifié par le travail, par le mouvement, par
l’habitude de vivre en plein air. Les femmes , au
contraire , sont foibles; leur corps peu robuste
est encore énervé par une vie sédentaire ; la
blancheur de leur teint annonce peu de sang,
un défaut de chaleur, une surabondance des
humides. Elles sont en conséquence bien plus
sujettes aux maladies que les hommes, moins
susceptibles de guérison et singulièrement
disposées à la démence ; l’humeur colérique

est chez elles plus abondante , plus subtile;
(plus prompte à s’exhalter , et la foiblesse
de leur complexion les expose à tomber plus
facilement dans cette maladie. C’est. donc
lune injustice de vouloir exiger des médecins
un même traitement pour les deux sexes, quand
on sait quel intervalle immense lessépàre

i v depuis l’enfance , et combien ils diffèrent par
leur manière de vivre , par leurs exercices ,
par les emplois qu’ils remplissent dans la société.

Lorsque vous dites qu’une personne est folle ,
ajoutez en même temps qu’elle est femme, et
ne confondez pas sous une même dénomination
les différentes espèces de cette maladie; dis-
tinguez-les , comme l’a fait la nature; con-
sidérez ce qui est possible dans chaque cas

Tome I l. M m l
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particulier. C’est précisément , comme je l’ai

dit en commençant ce discours , ce que nous
faisons nous-mêmes. Nous commençons par
examiner la constitution du malade , son tem-
pérament , quelles sont les qualités auxquelles
il participe le plus, si c’est le chaud ou le
froid , si l’individu est jeune ou avancé en
âge , s’il est grand ou petit, s’il est gras ou

maigre; enfin nous observons toutes les cir-
constances de ce genre , et celui qui les a ob-
servées , mérite assurément qu’on s’en rapporte

à lui, lor5qu’il prononce l’impossibilité de
rétablir le malade, ou qu’il promet sa guérison.

En effet , il est mille espèces de démences;
elles tiennent à des causes innombrables; elles
ont mêmes des. dénominations différentes:
l’imbécillité , par exemple , n’est point la même

chose que le délire , la, fureur diffère de la folie,
et le plus ou moins de violence de ces accidens
détermine le nom de la maladie. Les causes
qui les produisent, sont autres chez les hommes
que chez les femmes; et parmi les hommes,
elles ne sont point les mêmes chez les jeunes
gens que chez les vieillards.rDans les premiers ,
«c’est ordinairement une surabondance d’hu-
meurs. A l’égard des autres , un faux rapport
fait à contre-temps, une colère déraisonnable
qui les transporte contre leurs parens , les
trouble, et peu après les précipite dans une
démence. furieuse. Les femmes ont mille sujets
qui les tourmentent et qui peuvent les con-
duire facilement à cette maladie, une haine
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violente, une forte jalousie contre un ennemi
heureux , quelque chagrin , un mouvement de
colère: ces passiOns couvent sourdement dans
le coeur , et dégénèrent avec le temps en

démence. ’ l ’C’est-là , n’en doutez pas , c’est-là ce qui

est arrivé à votre femme; elle aura peut-être
éprouvé depuis peu quelque violent chagrin];
car ce n’est point la haine qui la tourmente (r).
Cependant elle est possédée de fureur, et nul
médecin ne peut la guérir. Si quelqu’un ose
vous le promettre , s’il la délivre en effet de
ses maux, alors haïssez-moi comme un fils

l injuste et coupable. Bien plus , je ne balancerai
point à vous dire , que quand l’état de la malade

ne seroit pas entièrement désespéré , quand
un rayon d’espérance luirbit encore , je ne
me déterminerois pas aisément à l’entreprendre,

je ne voudrois pas lui donner légèrement une
potion à boire , j’en craindrois l’événement , et

les bruits injurieux qu’on pourroit semer contre
moi. Ne savez-vous pas ce que l’on dit commu-
nément , qu’il existe toujours une haine implaca-
ble entre les enfans d’un premier lit et les belles.-
mères. Quelque douces , quelque, honnêtes
qu’elles soient, on prétend qu’elles nourrissent

toujours une fureur secrète , qui leur est com-
mune à toutes. Peut-être si le mal empiroit,

maladie de cette femme n’étoit autre chose que
e ’amour. Le fils , pour ménager son. père , ne le dit

Point; mais il le fait assez entendre. - v
Mme.

l (1? Ceci sert à confirmer ce que j’ai dit plus haut;
a

l
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çonneroit-on (r) d’avoir employé pour la

guérir des moyens criminels. --
Tel est , mon père , l’état de votre épouse:

je vous le dis avec tout le respect que je vous
dois. Quand elle prendroit mille potions , elle
ne sera pas facilement rétablie : il est donc
inutile que je l’entreprenne , à moins que vous
ne me pressiez de le faire , dans le dessein de voir
échouer mon entreprise , et pour me couvrir de
honte. Laissez-moi mériter la jalousie de tous
ceux qui exercent ma profession; si vous me
déshérité une seconde fois , que vous m’aban-

donniez , je ne vous en souhaiterai pas plus de
mal. Mais que seroit-ce si vous alliez retomber
dans la même maladie? ( Les mêmes maux
irrités ont coutume de revenir). Que faudra-t-il
alors que je fasse"? Sachez que je vous don-
’nerai toujours tous mes soins. Jamais je n’aban-

’donnerai le poste que la nature assigne aux
enfans , je n’oublierai jamais que je vous dois
la naissance, et j’ai tout lieu d’eSpérer que,
rappellé bientôt à la raison , vous me recom-
noîtrez encore pour votre fils. Vous le voyez:
en tenant une conduite semblable à la pre-
mière , vous réveillez la même maladie. A peine
échappé à tant de maux , déja vous recom-
mencez à disputer avec Opiniatr-eté , vous faites
retentir ce tribunal de vos cris , la colère vous

. (l) Au lieu de nixes à Tl: üwdwfiewrr, lisez, 71x:
gy si: riser].
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transporte, vous vous livrez à la haine , vous
invoquez les loix: hélas ! mon père , tels
étoient les symptomes de votre première dé:

mence
(r) Le style dont cette déclamation est écrite, nous

4 avoit toujours fait soupçonner qu’elle n’appartenoit point
à Lucien. Nous pouvons assurer à présent , que non-
seulement elle n’es: point de cet auteur , mais qu’elle
est sortie de la plume du sophiste Libanius. La preuve
de cette assertion, qui pourra paraître nouvelle, se
trouve dans le Püd’ol’ld. , ou Rosier de Macarius , dont
M. Dansse de Villoison a donné un extrait assez con-
sidérable au second volume de ses Anecdota græca. On
y lit , page :2 et ruivantesfles sentences ne Macarius

’ a extraites de plusieurs déclamations de cLibanius ; la
troisième a pour titre, damnâtes! au; aî’raxnpuflo’juyos,
«me! 70’ (Ali 52 amarina: ’HiV murmurait! harpés div ,- c’est-

à-dire , un fi déshérité, se unifie de n’avoir pas vouât
guérir sa belle-mère , quoiqu’il fût médecin. Ensuite sont

trois phrases, les seules extraites de ce discours par
Macarius, lesquelles se lisent dans la déclamation attri-
buée à Lucien; la première commence par ces mots ,
arriéra-9m n’y harpât xpiï u’ neAetJ’ea’B’au, elle se retrouve

dans Lucien , rom. II, pag. 179, 60, édition de ’Reitz;
la seconde , dironp, 07net râv aupa’v, tir 78v durât: à.
J’Idcpo’pus infini»): , &c. , est toute entière dans Lucien ,
p45. 183,350,- enfin la, troisième, TÈIIÆ’V 703v 4,747359

ramena; 507m if un) curant, &c. , extste dans Lumen,
pag. :83, 7o. bue si grande conformité entre le frag-
ment de Libanius, et la déclamation de Lucien, me
paroissent établir suŒsamment que c’est une seule et
même pièce, que l’on a faussement attribuée à notre
auteur, et qui appartient véritablement à Libanius.
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PHALARIs

PREMIER DISCOURS.
PH A I. A a IS , notre Souverain , nous envoie
vers vous , habitans de Delphes , pour présenter
au dieu ce taureau d’airain , dont il lui fait pré-
sent , et pour justifier en même temps le motif
de cette offrande et la conduite de celui quila
lui fait: tel est l’objet qui nous amène auprès
de vous. Voici maintenant ce que vous écrit
Phalaris.

Je voudrois , au prix de tous mes trésors ,’
habitans de Delphes, que tous les Grecs me
connussent tel que je suis en effet , et qu’ils
ne me jugeassent point sur le portrait que mes
ennemis font de moi , ni sur les bruits que la
renommée répand et accrédite auprès de ceux
qui n’ont’aucune connaissance de mon véri-

table caractère. Mais c’est de vous sur-tout
que je desire être connu, de vous êtes les
ministres et les assesseurs d’Apollon, de vous
qui vivez, pour ainsi dire , dans son temple,
qui habitez le même toit. Je pense, en effet , que
si je parviens à me justifier à vos yeux , si je
vous persuade que c’est injustement qu’on m’ac-

cuse de cruauté , votre suffrage suffira seul pour
faire mon apologie auprès de tous les autres
Grecs. Je prends à témoin de la vérité de mes
discours, le dieu même qu’on adore en cette ville.

l
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mens captieux, ni lui en imposer par des men-
songes. On peut tromper des hommes; mais
il est impossible d’échapper à la pénétration
d’un dieu, sur-tout à celle d’Apollon.

Je suis né dans Agrigente ( 1), de parens "
distingués , et je ne le cède en noblesse à nul
de mes compatriotes. Mon éducation fut celle
d’un homme libre, et l’étude des sciences oc-

cupa ma jeunesse. Je me montrai toujours
affable et populaire envers mes concitoyens ,
doux et modéré avec ceux qui partageaient avec

mai le gouvernement. Personne ne peut me
reprOcher, pendant ces premiers temps , la.
moindre violence ou la plus légère injustice.
Mais je ne tardai pas à m’appercevair qu’une
faction opposée. à la mienne (notre ville étoit

- alors en proie aux dissensions), cherchoit tous
les mayens de me faire périr. Je ne trouvai
d’autre moyen de sauver à la fois et ma per-
sonne et l’état , que de m’emparer de l’autorité

suprême , afin de réprimer les séditieux , et de
rétablir le calme et la tranquillité dans la ville.
Ce projet fut approuvé d’un grand nombre de
citoyens connus par leur modération et leur

.amour pour la patrie; ils me secondèrent dans

(t) Dans la quatrième des lettres attribuées à Pha-’
’laris , ce tyran se dit fils de Léodamas , né dans Asry-
palée , soit la ville de Crète, soit l’isle de ce nom ,
une des principales Sporades. Il dit , en outre , u’il a
été chasse de sa patrie , et qu’il est devenu tyran d Agri-

gente. » - - -Mmg
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tous mes desseins , et je devins aisément à bout

de mon entreprise. »De ce moment, les factieux se turent, cha-
cun reconnut mon autorité; je gouvernai pai-
siblement , et la ville cessa d’être agitée par des
révoltes continuelles. Je n’ordannai ni meurtre ,

ni exil, ni vente de biens : je ne voulus pas
même user de cette vengeance cantre ceux qui
m’avaient dressé des embûches, quoiqu’il soit
sauvent nécessaire d’user de sévérité pour ader-

mir une autorité naissante. J’eSpérais , au con-

traire , en me montrant humain , doux , affable ,
traitant tous les citoyens avec égalité, les ame-
net peu-à-peu à mon obéissance. Je sacrifiai
tous mes ressentimens , et fis la paix avec mes
ennemis; je les admis dans mes conseils, ils
devinrent mes convives. La négligence des
premiers magistrats avoit ruiné la ville , en
autorisant les vols et le brigandage; moi je
l’arnai d’aqueducs et de manumens publics,
je la fortifiai par des remparts , j’augmentai
facilement ses revenus, en les confiant aux
sains de sages administrateurs. Je veillai à l’édu-
cation de la jeunesse, j’étendis ma prévoyance

et mes bienfaits jusques sur les vieillards; enfin ,
les spectacles , les distributions , les fêtes salem-
nelles, les repas publics faisoient passerau peuple
des jours agréables. Loin d’outrager les vierges,
de corrompre les jeunes gens , d’enlever les
femmes, d’envoyer des satellites saisir un ci-

,toyen, au de faire quelque menace deSpoti-
que, le nom seul de ces excès m’était adieu;
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Déja même je songeois à quitter le pouvoir
suprême, et à déposer toute mon autorité; le
trône me sembloit environné de trop de soins
pénibles, exposé sans cesse aux traits de l’en-
vie; je ne songeois qu’aux moyens de l’abdi-
quer avec plus de sûreté, et sans exposer ma
patrie à fléchir sous un nouveau maître
Mais tandis que j’étais assez simple pour m’oc-

cuper de ces projets , mes ennemis s’unissoient
contre moi , délibéroient sur les moyens de
me faire tomber dans leurs embûches , et de se
soustraire à mon obéissance. Déja la conjura-
tion était formée, les factieux avoient amassé
des armes , s’étaient procuré de l’argent; ils

sollicitaient les peuples voisins , et leurs émis-
saires répandus dans la Grèce invitoient Athènes
et Lacédémone à seconder leur révolte. Le sort

qui m’attendait , si je tombois en leur pouvoir,
étoit déja réglé. Ils menaçoient de me déchirer

de leurs propres mains , et ils ont avoué,
dans les tourmens de la question , tous les
supplices auxquels ils me réservoient. Si j’ai
échappé à ces complots, je le dois à la protec-
tion des dieux, qui. les ont découverts, je le
dois sur-tout à Apollon, qui me les a révélés
dans des songes , et m’a envoyé des avis fidèles

de tout ce qu’on tramoit contre moi.
Représentez-vous, ô Delphiens, la grandeur

du péril qui m’environnoit , et damez-moi , je

(1) A la lettre: sans que me patrie ait encore besoin
d’un pareil service.
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vous prie , des conseils sur la conduite que je
devois tenir alors. Comme il s’en était peu fallu
que je nepérisse , victime de mon imprudence,
je cherchai mon salut dans les circonstances
où je me trouvois Transportez-vous un
marnent à Agrigente , entrez dans mon palais ,
voyez les préparatifs des conjurés , écoutez
leurs menaces , et dites-moi ce qu’il faut faire.
Dois-je user envers eux d’humanité et les épar-

gner encore? Dois-je tolérer leur audace, après
avoir été sur le point d’éprouver leur barbarie?

Ou plutôt , faut-il tendre la gorge aux coups
dont ils me menacent, voir périr sous mes
yeux les plus chers objets de ma tendresse?
Une telle conduite seroit celle d’un Un
homme de courage , qui pense avec vigueur,
et qui sait sentir une injure, ne doit prendre
de parti que celui de se venger, et de pour-
suivre les coupables. C’était le plus sûr mayen
de pourvoir à ma sûreté pour la suite; c’est
aussi, j’en suis persuadé , le conseil que vous
me donneriez vous-mêmes. Quelle fut alors
ma conduite? Je fais venir les coupables devant
moi, je leur permets de se justifier, je leur
produis les preuves de leur crime z ils n’asèrent
le nier, et après les’avoir pleinement con-
vaincus , je les punis , moins irrité des complots

’ils avoient tramés contre moi , que de ce
qu’ils me forçoient de renoncer au genre de
vie que je m’étais d’abord proposé de suivre.

(i) A: lieu de «qui 15V stupéfia», lisez «qui. r. 7.
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Depuis ce moment, j’ai toujours continué de
veiller à ma pr0pre sûreté : j’ai puni tous ceux
qui m’ont dressé des embûches; et d’après
cela , les hommes m’accusent de cruauté , sans
examiner qui d’eux ou de moi en donna le pre-
mier signal? Ils passent légèrement sur les cir-
constances, et parce que j’ai fait punir quel-
ques personnes , ils blâment ces punitions , et
les taxent d’inhumanité : quelle injustice! Si
quelqu’un , pour avoir vu chez vous préci-
piter un sacrilège du haut du rocher (I) , sans
examiner quel crime il a osé commettre, sans
savoir que pendant la nuit ce scélérat s’est glissé

dans le temple, qu’il en a dérobé des vases
consacrés au dieu , qu’il a osé toucher à sa

statue; si, dis-je, il vous accusoit de la plus
excessive barbarie, de ce qu’étant Grecs et re-
vêtus d’un caractère sacré , vous avez permis
qu’un Grec. subît un pareil supplice dans un
lieu voisin du temple (car le rocher n’est
pas, dit-on, fort éloigné de cette ville), un
tel reproche ne seroit-il pas injuste? Je suis
persuadé que vous seriez les premiers à vous
moquer. d’une pareille accusation, et tout le
monde applaudiroit à la juste sévérité que vous

employez contre les sacrilèges. ’

(r) Le rocher dont il est ici quesrion , s’appelloît
Yampeia. Les seuls sacrilèges étoient précipités du haut
de cette pierre. Lucien raille ici les habitans de Delphes ,
qui précipitèrent injustement Eso e, après l’avoir accusé,
par une calomnie atroce, d’avoir érobé un vue consacré

Apollon. Scfiolie grecque.
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Le peuple , sans examiner quelles sont les

qualités de celui qui lui commande , s’il est
juste ou inique, hait en général les tyrans
et jusqu’au nom de tyrannie (i): et fùtoon un
Æaque , un Minos , un Rhadamanthe, il cher-
che tous les moyens de vous perdre. Il n’a
devant les yeux que les tyrans injustes , et sous
une dénomination commune, il enveloppe les
bons dans sa’haine. Cependant on sait qu’une
foule de sages tyrans ont régné dans la Grèce,

qui, sous un nom odieux, ont montré des
mœurs douces et humaines. Quelques-uns ont
gravé dans ce temple des sentences courtes,
mais pleines de sens; d’autres ont consacré au
dieu des vases et des statues.

Vous voyez que les législateurs , dans leurs
loix, décernent plus de peines qu’ils ne pro-
posent de récompenses : toute autre institution
leur paroit inutile , si elle n’est accompagnée
d’un sentiment de crainte, et si l’attente du
supplice n’arrête ceux qui voudroient la violer.
Mais c’est à nous autres tyrans , qui ne régnons
que malgré le peuple , et qui sommes l’objet de
sahaine et de ses complots , c’est ànous sur-tout
qu’il importe d’employer les menaces; souvent

même elles ne nous servent de rien; et sem-
blables à l’Hydre de la fable, nos ennemis se
multiplient sous nos coups. Plus nous punis-

(x) Ces noms tyran et tyrannie , ne présentoient aux
Grecs que l’idée que nous attachons aux mots de m

. et de royauté.
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sons, plus les occasions de punir se renou-
vellent. Il faut donc, si nous voulons conserver
notre pouvoir , arracher sans cesse (r ) ,
abattre , brûler même , comme lolas (2) , et
dès qu’on est une fois réduit à cette triste né.

cessité , il faut soutenir le même caractère , ou
la moindre indulgence nous devient funeste;
Croyez-vous, en effet, qu’il puisse exister un
homme assez cruel, assez féroce , pour se faire
un plaisir de déchirer ses semblables à coups de s
fouet, d’entendre. leurs gémissemens et leurs
cris , de les voir égorger , s’il n’a les plus fortes

raisons de les livrer à ces supplices? Combien
de fois n’ai-je pas répandu des larmes? Com-
bien de fois n’ai-je pas déploré la rigueur de
mon sort , et éprouvé moi-même un supplice
plus long et plus douloureux que celui dont
je faisois punir les autres? Un homme d’un ca-
ractère humain et sensible , qui se voit forcé
d’user de sévérité, soufre plus lui-même que

ceux qu’il fait tourmenter. Pour vous parler
avec franchise , si l’on m’offrbit le choix, ou
de punir quelqu’un injustement, ou de périr;
sachez que, sans balancer, j’aimerois mieux
mourir que d’infliger la moindre punitionlà un
innocent. Mais si l’on me disoit, lequel des

(r) Je lis épuçai? avec 6mm, au lieu de méprit.
(a) Iolas accompagnoit Hercule lorsque ce héros

combattoit l’hydre de Lerne: à mesure que celui-ci
abattoit une des têtes du monstre , Iolas avec un flambeau
brûloit le col qui la portoit, de peut qu’elle ne ne

poussât. . . .
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deux préférez-vous, Phalaris, ou de mourir,
ou de faire punir , avec justice , ceux qui ont
tramé contre vous des complots? Je choisirois
ce dernier parti. Je vous le demande encore
à vous-mêmes , citoyens de Delphes , lequel des
deux vous paroit préférable , ou de mourir sans
l’avoir mérité , ou de sauver injustement celui

qui attente à nos jours? Personne , je pense ,
n’est assez peu sensé pour ne pas préférer sa

pr0pre vie au salut de ses ennemis. Cependant ,
combien n’en ai-je pas épargné qui avoient
tramé contre moi, et que je me suis contenté de
convaincre de leurs crimes? Témoins Acanthe,
Timocrate et Léogoras son frère , auxquels j’ai
pardonné en faveur de l’ancienne amitié qui
nous avoit unis autrefois.

Mais voulez-vous mieux connoître mon ca-
ractère , ô Delphiens , interrogez les étrangers
qui viennent à Agrigente ,-demandez-leur de
quelle manière je me comporte à leur égard,
et si je traite avec humanité tous ceux qui abor-
dent chez moi. Ils vous diront que j’entretiens
dans mes ports des hommes affidés qui m’ins-

truisent du nom et de la patrie de ceux qui
arrivent ,-afin de les recevoir! et les faire ensuite
reconduire chez eux avec tous les égards qu’ils
méritent. Quelques-uns même viennent exprès
pour me voir , et les hommes les plus sages de
la Grèce sont bien éloignés de fuir ma société.

Pythagore, mieux instruit de mes mœurs que
le vulgaire , vint dernièrement chez moi; quand
il m’eut connu par sa propre expérience , il
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donna des éloges à ma justice , et s’en re-
tourna en plaignant la triste nécessité ou j’étais

de me montrer cruel. Pensez-vous , en effet,
qu’un homme qui traite les étrangers avec tant
d’humanité, voulût être injuste envers ses con- a
citoyens , s’il n’en avoit reçu les plus cruels ou-

trages P -Voilà ce que j’avois à vous dire pour ma
propre justification, elle ne contient rien qui
ne soit véritable et juste, rien , j’ose le croire ,
qui ne mérite plutôt vos éloges que votre haine.

Il est temps à présent que je vous parle de
l’oErande que je fais au dieu , et que je vous
apprenne de quelle manière ce taureau m’ap-
partient, sans que je l’aie payé à celui qui l’a

fait. Je ne suis pas assez insensé pour desirer
la possession de semblables objets. Un citoyen
d’Agrigente , nommé Périlaiis , excellent scul-

pteur en airain , mais homme d’un caractère
détestable , bien éloigné de connoître mes vé-

ritables sentimens , s’imagina qu’il me feroit.
un présent agréable , s’il inventoit quelque nou-

veau supplice; en conséquence , il fabriqua ce
taureau et vint me l’offrir. L’ouvrage est d’une

belle exécutiOn et fait sur le plus parfait mon
dèle; il ne manque à l’animal que le mouve.

’ ment, et si on l’entendoit mugir, on le croiroit
vivant. Dès que je le vis, je m’écriai, voilà
une ofiande digne du temple d’ Apollon : il fait:
envoyer ce taureau au dieu de Delphes. Mais Pé-
rilaiis me dit, que seroit-ce , si vous connois-
siez l’artavec lequel il est fait intérieurement et
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vrant le taureau par le dos , quand vous vou-
drez , me dit-il, faire périr quelqu’un dans les
supplices , faites-le monter et enfertner dans
cette machine , ajOutez ensuite ces flûtes aux
naseaux du taureau , et faites allumer du feu
sous son ventre, bientôt celui qui sera dedans,
se sentant pénétré de douleurs , poussera des
gémissemens et des cris ; mais le son de savoix,
en passant par les flûtes , formera des chants de
musique , semblables à des plaintes touchantes,
à de tendres mugissemens , dont vous serez

charmé. ’A peine eus°je entendu cet homme , que
détestant la scélératesse de son invention",
pour l’en punir , je résolus de lui faire subir le
supplice qu’il avoit imaginé. Et bien , lui dis-je ,
Périlaüs , si vous ne me faites point de ’vaines

.promesses , montez vous-même dans ce tau;
reau ,1 et faites-nous connoître quels effets votre
art a su produire; imitez les cris d’un homme
qui brûle, nous saurons quels sont les chants
qui sortent de vos flûtes. « Périlaiis m’obéit

aussi-tôt. Dès que je le vis dans la machine ,
je la fis fermer, et j’ordonnai qu’on allumât
du feu dessous; reçois , dis-je alors à ce scé-
lérat , la récompense de ton invention admi-
table , et sois le premier à exécuter la belle
musique dont tu es le compositeur ». Ainsi, cet
homme,len essayant sa détestable machine,
souffrit une juste peine; mais pour qu’il ne
souillât point, par sa mort , un ouvrage destiné

à.
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ârun dieu , je le fis retirer avant qu’il èxpirât;
j’ordonnai qu’on le précipitât du haut d’un

rocher, et que son corps fût privé de sépul-
ture. Je fis ensuite purifier le taureau, et je
vous l’envoie pour le consacrer à Apollon. J’ai
donné ordre qu’on écrivît dessus son histoire,
mon nom, et l’ofl’rande que j’en fais au dieu ,

l’invention de Périlaiis , et la juste vengeance
que j’ai tirée de cet ouvrier , en lui faisant exé-

cuter le premier sa musique. l
Pour vous, habitans de Delphes, vous ne

ferez rien que de juste , si vous vous joignez
à mes ambassadeurs pour offrir en mon nom
un sacrifice à votre dieu, et si vous placez
ce taureau dans un des endroits les plus appa-
rens de son temple. Par-là , tous les hommes
apprendront de quel œil je vois les méchans,
et comme je punis leurs inventions pleines de
scélératesse. Le supplice de Périlaiis et la vue
de ce taureau consacré sufliront pour faire con-
noître mon caractère. On verra que je n’ai point
réservé pour d’autres supplices ces airs de
flûtes , et que je n’ai voulu les entendre que
du seul inventeur ; il sa lui-même fait l’épreuve
de son art détestable, et j’ai bientôt mis fin a
sa musique inhumaine et barbare. Voilà ce qu’à
présent je puis offrir au dieu : je lui ferai par
la suite de fréquentes offrandes , si je puis en

g obtenir de ne plus être dans la nécessité de
recourir à des supplices.

Tels sont, ô Delphiens , les lettres de Pha-
laris; elles ne contiennent rien que de vérin

Tom: I I. N t1
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table, et leur exposé est fidèle.Nous en sommes I
assez instruits par nous-mêmes , pour que notre
témoignage mérite toute votre croyance ; nous
n’avons d’ailleurs aucun motif de vous tromper

par un mensonge. Mais s’il faut vous prier en
faveur d’un homme qui passe pour cruel, sans
avoir mérité cette réputation , et qui se voit
malheureusement forcé de punir ceux qui me:
nacent ses jours, alors comme habitans d’Agri-
gente , comme Grecs et anciens Doriens , nous
vous supplions d’accorder votre amitié à un
homme qui la desire , qui s’est efforcé de bien
mériter de votre république en général et de

chacun de vous en particulier. Recevez donc
ce taureau, consacrez-le à Apollon , et faites
des vœux pour la ville d’Agrigente et pour
Phalaris. Ne nous renvoyez point sans nous
accorder une si juste demande; ne faites point
cette injure à notre Souverain, et ne privez
pas le dieu d’une offrande qui est tout-à-la-fois
un chef-d’œuvre del’art et un monument de

justice
(1) On peut encore entendre par humai-ru aira.-

Snttwror , une ofliundc qu’Apollon a très-justement méritée.

J’aurois pu faire un assez grand nombre de remarques
intéressantes sur ce discours 3 mais je m’en suis abstenu ,
parce que je ne le crois pas de Lucien. Ceux qui seront
curieux de connoître mieux Phalaris, et ce que les
auteurs de l’antiquité ont écrit de lui, doiVent continuer
la dissertation de Rich. Bentley, qui se trouve à la
timides Epîtres de Phalaris , édition d’Amsrerdam, i777.
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PHALARIS,

SECOND DISCOURS.
H A a 1 un s de Delphes , je ne suis ne
d’hOSpitalité publique ou particulière, ni avec
les.Agrigentinsl, ni avec Phalaris ; celui-ci n’est
pomt mon ami , et je n’ai point dessein de de-
venir un jour le sien ; mais après avoir entendu
ses ambassadeurs et leur discours plein de
sageSSe et de modération , après avoir considéré
l’intérêt de la religion , l’utilité publique , et

surotout la dignité de cette ville, je me lève
pour vous exhorter à ne pas mépriser un Sou-
verain puissant et rempli de piété , à ne point
refuser une offrande qui parte déja le nom
d’Apollon , et qui doit servir à perpétuer le sou-
venir de troischoses importantes , l’habileté de

. l’artiste, son invention exécrable, et la juste

punition qu’il a subie. l
Il me semble, qu’élever le moindre doute

sur l’objet qui nous occupe, attendre que les
magistrats mettent en délibération , si l’on ac-
ceptera l’ofi’rande de Phalaris , ou si on la ren-
verra , c’est manquer à la religion, ou plutôt,

’ c’est commettre une impiété extrême, un sa
I crilège énorme , et d’autant plus considérable

que c’est un plus grand crime de détourner de
leur dessein ceux qui veulent faire une offrande ,
que de dérober celle qui est déjaconsacrée.

- Nu z ’
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364 (EnversComme habitant de Delphes , et partie
cipant à sa gloire , je vous prie de ne pas fermer
Votre temple à la piété , de ne pas déshonorer

votre ville aux yeux de tous les hommes,
en leur faisant penser que vous calomniez les
oflrandes que l’on envoie au dieu , et que vous
soumettez au suffrage des tribunaux ceux qui
veulent faire des dons à son temple. Autrement
persOnne n’osent plus rien consacrer , sachant
quApollon n’acceptera plus de présens qu’ils

n’aient reçu l’approbation des Delphiens.

Cependant Ap0110n a déja prononcé en
faveur de cette offrande. Si ce dieu eût en
quelque haine pour Phalaris , si ce présent lui
eût été odieux , il pouvoit aisément le sub-

merger, avec le vaisseau qui le portoit , au mi"
lieu de la mer d’Ionie: au contraire , il allait
régner le calme le plus favorable durant toute
la navigation , ainsi que ces ambassadeurs nous
l’apprennent, et il les a fait aborder sains et
saufs à Cyrra Rien ne prouve mieux, sans
doute , qu’il approuve la piété du monarque.-

Vous devez donc porter un suffrage semblable
à celui de notre dieu, et ajouter cetauteauà
toutes les offrandes qui décorent le temple;
car il seroit absurde que celui qui envoie un
présent si magnifique éprouvât un refus , et ne
remportât pour prix de sa piété qu’un jugement

qui le déclare indigne de consacrer aucune
offrande.

’ (a) Port de Phocyde. .
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Le citoyen qui vient d’ouvrir un avis con-

traire au mien , parle avec emphase des meur-
i tres , des violences, des brigandages du tyran.
On diroit, à l’entendre , qu’il arrive tout ré-

’eemment d’Agrigente, et qu’il a presque été

témoin oculaire des excès qu’il se plaît à dé-

crire. Cependant nous n’ignorons pas qu’il n’a

jamais voyagé , ni mis le pied dans un vaisseau.
l Il faut , sur de pareils faits , ne croire que diffi-
cilement ceux mêmes qui prétendent en avoir
été les victimes , car il est toujours incertain
s’ils disent la vérité. Gardons-nous bien
de condamner nous -mêmesv ce dont nous
sommes mal informés. Mais si de telles choses
se sont passées en Sicile, on doit peu s’en
embarrasser à Delphes , à moins qu’au lieu de
Prêtres , nous ne prétendions être des Juges.
Alors quand il faudra offrir des sacrifices , servir
le dieu, lui consacrer les offrandes qu’on-lui
envoie , nous nous asseoirons sur ces tribunaux,
pour examiner si les tyrans ,r qui règnent par-
delà la mer d’Ionie , gouvernent injustement ou

avec équité. ,Laissons les autres peuples se conduire
comme il leur plaît. La seule chose qui nous
soit nécessaire, c’est de connoître nos propres
usages , de savoir pourquoi ils ont été établis,
s’ils sont encore en vigueur , quel avantage il
résulte pour nous de les suivre. Nous habitons
au milieu des précipiCes , nous vivons sur
des rochers; il n’est pas besoin , pour vous

’ le prouver , de’citer le témoignage d’Ho:
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mère (t),vos yeux peuvent vous enpconvaincre.’

La terre ne nous produiroit que la disette la plus
profonde; mais ce temple et le dieu qu’on y
adore , les oracles que l’on y rend , les sacrifices ,
les offrandes des hommes pieux sont les plaines
fertiles qui nous nourrissent; ce sont nos re-
venus, nos richesses , le fonds qui nous fait

I subsister. Il faut parler entre nous, sans dégui-
. sement , c’est à Delphes que se réalise ce qu’ont

dit les Poètes , -tout vient ici sans soins a sans
culture (2) , par la protection de notre dieu ;
il fait régner l’abondance sur nos rochers , et
no us procure , non-seulement tous les biens que
produisent les autres contrées de la Grèce ,
mais tous ceux que font naître la Phrygie , la

I Lydie , l’Assyrie , la Phœnicie , l’Italie , il les

j amène à Delphes. Après Apollon, c’est nous
qui sommes l’objet du culte des autres peuples ;
nous jouissons , par leurs soins , de l’abondance
et du bonheur. Tel est l’effet de notre ancienne
institution; il subsiste encore : craignons de

A faire cesser cette heureuse manière de vivre
A Nos fastes n’offrent point d’exemple que l’on

ait jamais recueilli les SuErages pour admettre
. une offrande ou pour empêcher quelqu’un de

sacrifier; et c’est, je pense , par cette raison
(x) Iliade, lita 2 , v. 26. ’

(z);Homère , Odyss. liv. l , v. 109. fi
(3) Ce morceau est une satire très-délicate de l’ineptie

. p des différens peuples de l’antiquité, qui, ou: de vains
oracles , portoxent au temple d’Apo on es trésors et
les productions de leurs contrées. Ainsi Delphes étoit

I l’islc Papirmniz des anciens, Chaque siècle asa folie.
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son comble , et que ses trésors se sont accrus.ll
ne faut pas établir aujourd’hui de nouvellesloix ,
nous ériger en juges des objets que l’oncon-
sacre au dieu , s’informer avec curiosité d’où

viennent les offrandes , à qui elles appartien-
nent, de quelle nature elles sont. Notre mi-
nistère est de les recevoir sans faire de vaines
difficultés et de les consacrer: c’est le moyen
de servir tout-à-la-fois ,’ et notre dieu et la piété

des mortels.
Il me semble , Delphiens, que le plus sage

parti que vous puissiez prendre en cette cir-
constance, est de considérer, avant tout, le
nombre et l’importance des objets sur lesquels
vous délibérez. Il s’agit premièrement d’Apollon

lui-même , de son temple, des sacrifices et des
offrandes qui s’y font chaque jour, d’usages
et de loix respectables par leur antiquité , de
la gloire de notre oracle. Songez ensuite aux
intérêts de la ville entière , à ceux de tous les
habitans en général, et de chacun de vous en
particulier; enfin , réfléchissez à la gloire ou
à l’opprobre dont vous allez vous couvrir aux
yeux de tous les hommes. Je ne crois pas,
pour peu que vous écoutiez la raison , qu’aucun
objet puisse vous paroître plus important: voilà
ce qui fait à présent la matière de notre déli.

bération. A jCe n’est point de Phalaris dont il s’agit; ce
n’est point de son taureau , ni d’une masse d’ai-

tain ; mais de tous les rois, de tous les souvec
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tans qui ont de la vénération pour notre temv.’

pie, qui tous les jours y envoient de l’or, de.
l’argent et d’autres offrandes d’un grand prix,

pour les consacrer au dieu; c’est donc par le
dieu même qu’il faut commencer votre examen. .

Pour quelle raison cesserionsvnous de nous
conduire , à l’égard des offrandes , comme nous.

l’avons toujours fait dès les temps les plus te
culés? Qu’avons-nous à reprocher à nos an-

ciens usages, pour vouloir en établir de nou-
veaux? Et ce qui ne s’est jamais pratiqué depuis,
que nous habitons cette ville , depuis qu’Apollon
rend des Oracles et inspire la P ythie , pourquoi,
l’établirions-nous aujourd’hui? Pourquoi apv

peller au tribunal et examiner les personnes.
qui veulent consacrer des offrandes P Vous,
voyez de quelles richesses cet ancien usage,
cette liberté générale a rempli votre temple;
tous les hommes se sont empressés d’y sus-I
pendre de riches dons; quelques - uns même
ont excédé leurs facultés pour enrichir le dieu.
Si vous vous érigez en juges , en censeurs de ces
dons , je crains que bientôt vous ne manquiez
de matière sur laquelle vous puissiez exercer

’ votre censure. Personne ne souffrira qu’on le
soumette à une pareille jurisdiction, qu’on pro-I
nonce sur la légitimité de ses dépenses , et qu’on

l’expose en outre au danger de perdre la vies
Qui pourroit en effet la supporter , après avoir
été jugé indigne de consacrer aucune offrande Î

F in du Tome second.
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Page 7, note, ligne 1. s’en servent pour désigner les dieux;
efiicq ces mon , a lirq en ont com
sacré la plupart aux dieux.

to, l. 4. toi qui porte, i3. portes.
15, l. 3. des sottises. lit. des injures.
16, L s. tu n’auras as besoin, cf401 pas.

Ibid. d’étudier. ’:. ni d’étudier. L

19, l. 16. tu le demandes. lit. tu le demandes?
31 , l. 18. quand Oresre est devant elle, ajourer et qu’il

tient les cendres d’Oreste. ’
45, non, ’I. 2. pulicafi’l, lis. FVlifddg’l.
je, note. 6. «dl» lME", lia. «épi n’a".
59, l. ne. peut découvrir, lis. peux découvrir.
60. l. 17. chers compagnes. lis. chères compagnes.
61, l. 21. Je nai pas besoin de rien entendre, lis. Je

n’ai pas besoin de l’entendre.

68, l. 10. tous ce traits, lis. tous ces traits.
73, l. péri. reçus. lit. reçu.
81, l. 16. à coup de dents , lia. à coups de dent.

104. l. 22. j’ai reste, lis. je suis resté.
116, l. 9. et le dernier coup à boire, lis. et la der-,

nière coupe. .
119, l. 19. te fait li, lis, te fait-il. - v
120, I. 22. indtsrrnctibles, lis. indestructible.
111 . l. no d trière, lis. en arrière.
17.7.. l. 21. me donnoit, lis. me donnoient.
126, l. 9. j’ai quiné, lis. j’ai quittée.

131 , l. 1,. trois, quatre, lis. trois ou quarre.
135, note 1, l. plu. et ce qu’on appelle. lu. et de ce

qu’on appelle.
140, l. t7. s’il est permis de dire, lis. de le dire.
14s , I. 16. la plupart allègue. lis. allèguent.
Ibid. I. 20. de leur fuite, lit. de leur désertion.
tu, l. to. vous Ordonne, lis. qu’il vous ordonne.
1.81., l. 1’. que obole, lis. qu’oiiole.
186, note, I. 3. de Philaüs, tir. de Philolaüs.
226, l. 6. t’ .rracher du milieu, lis. t’enlthr au milieu."
2.29, l. 1;. ne faisoient . lis. qu’ils ne faisoient.
236., l. 12. et qu-.- je suis, lis. et t r1 que je suis.
2.79, l. péri. a été déia Clé démontré, lis. a été déja dé-

montre.
307, l. Io. Hermotine, [in Hermotime.
313, note, l. 1.. sont ridizules, lis: est ridicule.
321 , note 3. en paru, lis. entre qu’au.
324, l. 14. pour en jouir. 1:. pour ne jouir que d’une

vaine illusion.
37, l. 18. et les traits , (flirtez et.
oid. l. et. mêler, lis. allier.

340. l. 3. au piid. lis. aux pieds. .
341. I. 19. connaisseur, lis. connaisseurs,

Tome Il. .



                                                                     

x AERRAÏA
un 351. ligne 8. n’en est pas en cons’idérable. En n’en.

est pas envaside’rable. n9, l. 8. des sages, lit. des juges. 1Î id. l. 1;. comme un Anaeharsis. efitq un.
71., l. . Nicosrrade, lis. Nxcostrate.
M1. l. à. deartcindre la perfection. lis.àlaperfection;

MJ. l. 11. qui examinent; efieewui.
373, I. 9 tandis gue laqueuse, e . tandis que le fils

d humer. ’
374, l. 16. de areil combatJii. de areils combats.
383, l. 8. Et ors u’ils. lis. Lorsqu” .
384, I. 10. Mafia, ù. 4? Mu.
38s . l. 14. s’en servir, ù. se servir.
393 , note z, l. 3. et que nous nommons, «fixa; et.
394. I. 3 il courut, lia. il a couru.
laid mm 2.. rifla", le. rafla". v

4m, l. u. ne lui en imposera point, lis. ne lui impo-

  sera poum ’4o; , l. 7. en uses: pas. lis. n’en est pas.
Ibid L 8. et lorsque , tf4"; et.
4o; . l. l4. est, lis. des. I
454 non 1. montés du fiu’mü , lis. monté: Jurùlfim.
467, l. 17. le roucherJis. les tomber.
516. l. a. que n’ai-je le Premier tombé, lit. que ne

. suis je tombé e premier. s
Ibid. l. 5. laissant, lu. en lassant. ’
x48. l. 1;. déshérité, lit. desheritez. -
551, l. 18.-:0us les moyens, lis. toutes les extasions


